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LE NEPAL

LE CULTE

MONUMENTS ET FÊTES

Les monuments. — L’arcliitecUu-e de ITiide commence
avec le règne de rempereiir Açoka qui lit élever, selon la

légende bouddhique, 84 000 édifices religieux. C’est au
souvenir d Açoka que le Népal rattache aussi ses monu-
ments les plus anciens. Pendant son séjour dans la vallée,

1 auguste pèlerin aurait érigé cinq l-aiiyas, run au centre
de Patan, les autres aux quatre points cardinaux à l’entour

de la ville. Açoka aurait voulu commémorer, par chacun
de ces quatre' caityas, la date initiale de chacun des quatre
âges {yiujas) du monde. Si peu fondée que soit la légende,

11 . — 1
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elle justifie du moins la désignafion appliquée à ces monu-

ments : ce ne sont ])as des stupas, puisqu'ils ne recouvrent

pas de saintes reli(iues, mais simplement des caityas, des

monuments, au sens rigoureux du mot, destinés à évo-

quer de pieuses })ensées. Ces caityas des quatre points

cardinaux subsistent encore, intacts dans leurs grandes

lignes, et leur as[)ecl général ne contredit pas la tradition '
;

un hémisphère massif de terre, garni d’un revêtement de

briques, bordé d'une plinthe également en briques, qui

pose sur un trottoir circulaire. Quatre chapelles, disposées

aux quatre points de res])ace, s’adossent à la calotte sphé-

rique et s'y encastrent ; chacune d’elles contient l’image

d'un des quatre bouddhas « cardinaux ». L'hémisphère

est couronné par un cube de maçonnerie peu élevé qui

su])porte une pyramide massive de briques, étagée en

treize sections, l ne tige de pierre se dresse an faite, l’n

échafaudage de bois, fixé au sommet, sert à soutenir pen-

dant la saison des pluies un appareil de nattes employé

comme défense contre l'intiltration des eaux. Au retour de

la saison sèche, cet appareil est remplacé durant une

semaine par un parasol de bois et d’étoffe. Les caityas

d'Açoka ont j)réservé la forme des monuments les plus

anciens du bouddhisme indien ; ils rappellent directement

et le célèbre stiipa de Sanchi, et les « topes « également

fameux du (landlnira. l.,a plinthe est le seul enjolivement,

bien rudimentaire encore, qui soit venu modifier les lignes

brutes du sfùpa primitif. .Mais le couronnement de maçon-

nerie et de briques {cûdâmani) marque une évolution en

train de s’accomplir : le parasol, qu’il supporte aujourd’hui

pendant une ])ériode si courte, est pour ainsi dire ratlrihut

naturel du stùpa
;

il est le symbole de la souveraineté, et

le Bouddha y a droit comme cakramrlin et comme dhar-

1. \'. les photograpliies, 1, 263 et 331.
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marâja « monarque universel et roi de la loi ». Le nom
même de dharma-râjikâ affecté aux 84 000 fondations

d’Açoka exprime bien cette union de la souveraineté avec

la religion. Les représentations les plus anciennes figurées

sur les monuments montrent le stùpa couvert du parasol.

On en vint naturellement à doubler, cà tripler l’emblème,

pour honorer mieux le saint
;

le nombre des parasols

superposés s'éleva jusqu'à treize, et quelle que fût la raison

de ce choix, le nombre de treize resta consacré par l’usage.

Sur le grand stùpa du Loriot, élevé à Péchaver par Kaniska,

le pèlerin chinois Song-vun compte également treize dis-

ques enfilés sur un pilier de fer'. Une raison de stabilité

autant que d’esthétique obligeait de donner aux parasols

étagés des dimensions décroissantes. En même temps, pour

asseoir la tige qui les supportait, il fallait installer en haut

du stùpa une fondation de maçonnerie. Aux parasols réels

se substituèrent naturellement des disques faits de maté-

riaux plus résistants, pierre ou métal
;

ces disques se

rapprochèrent, se soudèrent en masse compacte, en tronc

de cône. On avait perdu de vue leur destination initiale :

on transforma le cône en pyramide. Tel est le stage que

représentent, sous leur forme actuelle au moins, lescaityas

attribués à .\çoka. Les réparations qui se sont succédé au

cours des siècles, et qui se sont répétées jusqu’à une date

récente, comme l’attestent des inscriptions modernes, sont

peut-être responsables du couronnement de maçonnerie et

de briques qui termine les caityas
;
elles n’ont pas modifié

la structure simple et robuste de l’hémisphère primitif.

Comparé à ces monuments, le caitya de Svayambhù
-Nàtha^ (vulgairement Syambu-Aàth) montre la transfor-

1. C’est du moins le chiffre fourni par plusieurs recensions. D’autres

donnent quinze ou même vingt-cinq. Cf. Chavannes, Bull. Ec. Franç.
Extr.-Or., 1903, 420 sqq.

2. V. la photographie, 1, 173.
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malion ([iii s’esl introduite dans les proportions essen-

tielles de l’éditice. L’hémisphère ancien s’étrécit de la

base, s’allonge en hanleiir et s’écrase du sommet. La

plinthe se détache en saillie et forme autour de la base une

sorte de table circulaire, lai'ge de deux pieds, bâtie en

dalles de pierre et portée sur de petits piliers de pierre.

Le couronnement, indépendamment des ornements posti-

ches. a la même hauteur que le caitya lui-même, tandis

que dans les caityas de Patan il est quatre fois plus petit.

Kn se développant ainsi, il a pris une importance archi-

tecturale : la base de la tlèche a une corniche en saillie ;

elle est ornée de plaques de cuivre doré et porte, comme
tous les monuments lamaïques, sur chacune des quatre

faces, deux yeux grands ouverts peints en ronge, blanc et

noir
;
c’est l’emblème d’Àdi-Buddha, le Bouddha primor-

dial. Los treize sections de la tlèche sont formées de

treize parasols séparés, treize disques de bois, plaqués de

cuivre, dorés sur leur rebord, étagés à des espaces régu-

liers autour d’un mat de bois. Sur le plus élevé des disques

s’aj)puie un châssis de bois doré qui soutient à son tour un

cercle de métal artistemenl travaillé
;
une sorte de trépied

fixé sur ce cercle porte enfin nn clocheton de cuivre doré

avec une cloche.

La sainteté incomparable du caitya de Svayambhù le

condamnait cà subir des réparations fréquentes. Élevé sur

le site même où s’épanouissait jadis la fleur de lotus mer-

veilleuse ([ui portait la divinité (1, 333), le caitya primitif

passe pour l’œuvre de Pracanda deva
;

roi du pays de

Gauda (Bengale), il avait abdiqué pour entrer dans les

ordres
;
sous le nom de ÇàntiUara bhiksu, qu’il avait adopté

désormais, il vint au x\épal adorer Svayambhù. Par-dessus

la pierre qui recouvrait l'image miraculeuse, il installa

un immense joyau, et le divin Vajrasattva y fora treize

conduits pour amener jusqu’à la divinité les oiîrandes de
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ses adorateurs. Le bhiksu royal s’adressa ensuite à l’ar-

chitecte des dieux, Viçvakarmaii, et lui demanda d’édifier

un caitya. En ce temps-là, le prédécesseur du Bouddha

Çàkyamuni, le Bouddha Kàçyapa vivait encore sur la terre.

Le nom du hhiksu Çântikara se retrouve dans un autre

récit du Svayamhhû-Puràna, associé à l’institution des

rites en l’honneur des Nàgas, sous le roi Gunakàma {v.

si/jj. 1, 322). Mais je ne voudrais pas serrer de tro}) près

cette indication, et moins encore m’en autoriser pour

dater la fondation du caitya de Svayamhhù. Il ne subsiste

pas d’inscriptions antérieures à la lin du xvi® siècle
;

la

j>remière commémore une réparation exécutée eu 1393,

sous Liva Sirnha Malla. Depuis longtemps le zèle religieux

des Tibétains semble avoir pris à sa charge l’entretien du

monument. En 1639 un Lama de Lhasa lit pla([ucr de

cuivre doré le clocheton avec son soubassement, et fit

installer au faîte un parasol doré. En 17.31 « année 871

du Nepàla-Samvat, du nom de Brajàpati [dans le cycle de

Jupiter], année I\edà pour les Tibétains, année Simu-u

pour les Chinois » un Lama nommé Karmapa « qui avait

l’espritaussi lumineux que le soleil et la lune, vint du Nord

pour assurer le bonheur du roi, des fonctionnaires et du

peuple », et « à un jour d’heureux augure, il commença la

réparation du caitya que le mal du Kali-Yuga avait rendu

inhabitable ». Une longue inscription bilingue, encore

dressée sur la plate-forme de Svayambhû, commémore
les détails de cette réparation, entreprise avec le concours

des dieux Mahàdeva, Ganapati, Kumàra, Visnu, et aussi

des ràjas népalais. Le roi de Katmandou, Jaya Prakàça,

avait pris à son compte les réparations
;
le roi de Gourkha,

le futur conquérant du Népal, Prthvî Nâràyana, avait

promis de faire hâler jusqu’à pied d’œuvre la poutre maî-

tresse. Une guerre interrompit le travail qui fid achevé

seulement en 1738. Il avait fallu changer la forte pièce de



«) I,E NÉPAL

bois ([ui partait de la base, traversait toute la masse du

caitya et dépassait le faîte. La dépense à cette occasion

fut considérable ; on y employa 39 kilogrammes d’or (soit

une valeur de 120 000 francs en monnaie actuelle) et

prescjue 3 oOO kilogrammes de cuivre. La quantité de musc

consommée dans les cérémonies valait I 000 roupies,

somme énorme chez un peuple où la vie moyenne coûte

environ une roupie i)ai‘ semaine. Ln 1816, un violent

ouragan jeta bas tout le couronnement du caitya, et brisa

la grande poutre verticale si laborieusement installée en

1738. Les temps du bouddhisme népalais étaient passés.

Il fallut attendre jus(|u’à 1823 pour recueillir les fonds

nécessaires aux réparations. L'importance du désastre

imposait une restauration complète ; on dut éventrer l’hé-

mispbère du caitya, ouvrir la chambre centrale pour en

arracher les débris de l'axe brisé. L'occasion était unique

pour un archéologue ; l’inspection des menus objets ren-

fermés dans le reliquaire aurait tixé la date de la construc-

tion primitive. Personne ne se rencontra qui sût en prolîtei'.

Les destinées du caitya de Svayambhû au cours des

derniers siècles montrent bien les transformations fré-

quentes que les monuments du même genre ont dû subir

au Népal
;
seules, les proportions du stiîpa lui-même et,

le cas échéant, les substructures méritent d'être considérées

comme des indices authentiques de la construction |)i’imi-

tive. Jugé sur ces caractères, le caitya de Hudb-nàth'

(
Buddba-nàtba

)
le cède en antiquité aux deux précédents.

11 passe dans la tradition poj)ulaire pour avoir été construit

en expiation d’un parricide ;
mais le nom des personnages

varie d’un récit à l’autre. Tantôt le coupable est le prince

Kliù|)a-Kesari, qui tua son père sans le savoir. La fontaine

de .lalaçayana Nàràyana étant venue soudain à se tarir, b'

I. \ . la [)liotopra[»liir, I. l.jl.
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vieux roi Vikrania -Kesari, inquiet, consulta les astrologues
;

ils lui prescrivirent de sacrifier un être humain marqué des

trente-deux signes {lakmna). Le roi manda son (ils : hans

quatre jours, lui dit-il, tu trouveras couché sur la source

un homme
;
frappe-le à morl, sans le regarder. I.e prince

obéit, et le meurtre accompli, il va se laver les mains dans

le ruisseau Iksumatî ; à sa surprise, des masses de vers

tlottaient à la surface. Bientôt il connul son crime, et jiris

d’horrenr il confia la royauté à sa mère; juiis il s’en alla

prier .Mani-Yoginî, la déesse de Sankou. Elle lui ordonna,

en guise d’expiation, de construire, sur le site on il verrait

se percher une grue, un caitya de deux yojanas de tour,

avec quatre cercles de dieux. Tantôt le prince s’aj)|)elle

.Màna deva, et son père Vikmanti; la tète de la victime

reste attachée aux mains du parricide involontaire, el

c’est encore la déesse .Mani-Vogiiiî (pii révèle le procédé

d’expiation. La déesse Vàràhî en personne surveille la

construction du caitya, et pour la remercier Màna deva

installe sa statue à l’entrée du temple, tandis qu’il place à

l’intérieur toutes les divinités. L’hymne au Bouddha, com-

posé par Màna deva pour les fêtes de rinauguration, est

encore populaire chez les Bouddhistes néjialais '.

1. Les Tibétains, qui fréquentent particuliérement le caitya de Budh-
nàth et qui le considèrent comme leur temple national au Népal, rap-

portent d’une autre manière l’origine du monument. Une larme de pitié,

jaillie des yeux d’Avalokiteçvara, donna naissance dans le ciel à une
vierge divine. Mais la jeune fille se laissa entrainer à voler des fleurs au
paradis

;
frappée de déchéance, elle alla naître sur teri-e, au Népal, dans

une famille de porchers. Devenue grande, on la maria; elle se mil à

élever des oies, s’enrichit à ce métier, et décida de consacrer sa fortune
à bâtir un caitya. Elle vint trouver le roi et lui demanda autant de ter

rain qu’une peau en couvrirait (Taurino quantum possel circumdare
tergo, Enéide, 1, 368). L(' roi consentit, fille [)rit alors une peau, la

découpa en lanières minces, et s'en servit pour circonscrire une surface
considérable. Les ministres inquiets pressèrent le roi d’intervenir

; mais,
respectueux de la parole donnée, il laissa faire. La fondatrice mourut
avant l’achèvement de son œuvre; mais ses fils purent terminer la con-
struction

;
ils déposèrent à l'intérieur du stupa un boisseau de reliques
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l)liùpa-Kcsari et N’ikraiiia-Kcsari sont des personnages

de fantaisie ; mais .Màna deva est un nom historique. Le

premier roi de ce nom ouvre la série des textes épigra-

phiques du Népal
;
ses inscriptions espacées de 386 à 414

d’une ère incertaine se sont retrouvées à Katmandou et à

Cdiangu Narayan
;

il est antérieur à Arnçuvarman qui men-

tionne, dans une inscription de Harigaon, « le monastère

de çrî-.Màna )n Le fondateur légendaire dn caitya de Hudh-

Nàth est étroitement associé an souvenir de sa mère, une

Blanche de Castille népalaise, personne avisée et pieuse,

aussi adroite à gouverner les hommes qu’cà se concilier les

dieux ; « elle bâtit nombre de monuments, et en dernier

lien consacra une image de Nava-Sagara-Bhagavatî, faite

par le même artiste (pie la Bhagavatî de t^alanchank et la

Çohhà-Bhagavatî ». L’inscription de Changu-Narayan

montre .Màna deva supiiliant sa mère Bàjyavatî de diriger

les alfaires après la mort du roi Dharma deva
;
et l’inscrip-

tion de Lajanpat accompagne une de ces pieuses images

qu’avait multipliées, paraît-il, la piété de Bàjyavatî, mère

de -Màna deva. Si la tradition qui rattache à ce monument

le nom de .Màna deva est exacte, le caitya de Budh-Nàth

date dn vC siècle de l’ère chrétienne.

Le caitya de Budh-Xàth est d’une remarquable com-

plexité : riiistoire du parricide doit peut-être son ori-

gine aux proportions inusitées de l’édifice
;
une œuvre

du Houddha Kàçyapa. En récompense, ils naquirent plus lard au Tibet
,

un d’entre eux fut Tlion-mi Sambhota, ([ui créa l’alpliabet tibétain
;
un

autre fut Çântaraksita, le premier abbé du Tibet. L’éléphant qui avait

transporté les matériaux, furieux ([u’on n’eùt pas demandé de récom-

pense pour lui, se promit une vengeance
;

il fut le roi Clan dar-ma,

l’adNcrsaire fanal itpie du bouddhisme. Mais le dernier des trois frères

obtint en revanche d'étre un jour l’assassin de Clan dar-ma (Wxddei.l,

Proceed. .l.v. Soc. Bcngal, 1892, p. 186-189). Tout ce récit est fondé sur

une série d’étymologies populaires. — Une autre légende tibétaine en

cours au Népal considère le roi Màna deva comme l'incarnation d’un

lama tibétain nommé Khàsà
;
de là viendrait le nom de Khàsà-caitya,

souvent a[)pli([ué au temple de Cudhnàth.



LE CULTE 9

aussi rare supposait un motif extraordinaire. Le caitya

consiste en trois parties équilibrées avec une symétrie

surprenante : la base, l’hémisphère, le couronnement. Le

stupa de Svayamhhù nous a déjà montré le couronnement

primitif transformé par un développement technique et

traité comme un des éléments essentiels
;
au caitya de

Budh-Nàlh, la base a pris un développement analogue.

Le terre-plein, métamorphosé, forme trois larges terrasses

étagées; ce socle, l’hémisphère et le couronnement ont

chacun exactement la même hauteur, de quinze mètres

environ . Les trois terrasses ne sont ni circulaires, ni carrées;

les arêtes sont rectangulaires
;

mais, sur chacune des

quatre faces, la partie centrale se projette en saillie comme
un triple gradin colossal encadrant lui-même un escalier

à larges degrés. La première terrasse porte sur la face

Nord deux petits stupas enduits de stuc. A la base de l’édi-

fice, un mur rectangulaire abrite une longue file de petites

niches ou sont montés sur des axes transversaux des mou-

lins à prières. A la base de la calotte sphérique, mie plinihe

symétrique loge dans ses niches une légion d’Amitàhhas.

Le couronnement est en trois parties : un socle cuhique

avec deux yeux peints sur chaque face; au-dessus une

pyramide à quatre faces, taillée en treize tranches, et

plaquée de cuivre doré
;
au sommet, le parasol et la

flèche, comme àSvayambhù.

La multitude des caityas disséminés dans la vallée du

Népal procède pardes combinaisons diverscsdes types que

je viens de décrire. La calotte hémisphérique, qui consti-

tuait d’abord à elle seule le monument tout entier, se

réduit et s’atténue j)rogressivement landis que le soubasse-

ment grandit en im|)ortance et finit par absorber toute

l’attention. Les dimensions de ces caityas varient à l’infini

entre le type monumental et les menus édicules qui déco^^

reut et souvent encombrent les cours des vihàr/kfe^ / ^
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Le iNépal présente encore iin antre genre d’édifices reli-

gieux disparu de fliide actuelle, mais répandu dans tout

rExtrême-Orieut et populaire aujourd’hui dans l’Occident:

la pagode. La iiagode a pour caractère essentiel une enfi-

lade de toits (pii se superposent d'étage eu étage, le long

d'une construction rectangulaire, le plus souvent disposée

en retrait graduel. Il est rare ([ue la pagode s’élève direc-

tement du sol
;
elle est en général posée sur une terrasse

carrée ; on y accède par ipiatre escaliers gardés chacun

par une paire de dragons. La salle inférieure, la plus

grande, est le pi’incipal sanctuaire; elle abrite la statue du

dieu, tantôt offerte à la vénération des tidèles, tantôt

soustraite aux regards profanes. La porte d’accès est

presque toujours surmontée d’un panneau en écusson où

sont sculptés les attributs de la divinité ; la porte et le

panneau sont en l)ois, ou en métal ; mais (juels cpie soient

les matériaux employés, ils attestent par la richesse et la

souplesse du travail les dons de fantaisie, de goût et d’in-

vention qui rendent encore fameux les sculpteurs et les

orfèvres né[)alais. Des panneaux de bois délicatement

ajourés tamisent la lumière qui pénètre dans les salles, en

même temps qu’ils allègent la masse de l’édifice. Les toits,

hardiment inclinés, reposent sur un système de poutres

en contre-pente décorées à fenvi par le peintre et le

sculpteur. Le toit inférieur est ordinairement couvert de

tuiles rouges; les toits au-dessus, plaqués de cuivre doré,

res[)lendissent sous le soleil. Les coins sont retroussés

« à la chinoise » et, le long des l’ebords, pendent des

banderoles et des sonnettes (pii frémissent et chantent

à la moindre brise. Au faîte s’élève comme sur les

caityas un clocheton (cùdàmani) en forme de cloche

allongée, terminé par un lotus, un |jarasol, un soleil ou

une lune. La plus riche des |)agodes népalaises est sans

aucun doute Chaugu Narayan, merveille de ciselure, de
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sculpture et de coloris \ La plus monumentale est le

Temple aux Cinq Etages (Xyatpola Deval), construit en

1703 à Bhatgaon par le roi Bhûpatîndra Malla^; le temple

lui-même s'élève sur une terrasse de cinq étages disposée

en gradins
;
le long de l’escalier s’échelonnent cinq paires

de gardiens colossaux : en bas deux géants, Jaya Malla et

Phattâ, athlètes au service du roi et qui passent pour avoir

eu la force de dix hommes ; au-dessus deux éléphants,

dix fois plus forts encore
;
puis, en suivant cette progres-

sion décimale de vigueur musculaire, deux lions, deux

tigres, et les deux déesses Singhinî et Vyàghrinî. Des gra-

dations analogues se retrouvent dans l’ornementation

d’autres temples, soit au .Népal, soit dans l’Inde propre.

Le premier étage de la construction est entouré d’une

élégante colonnade en bois sculptée et fouillée cà plaisir.

Enfin le temple le plus populaire dans ce style est le

temple de Malsyendra Nàtha à Patan, dédié à la divinité

patronale du Népal ; il est reproduit en réduction à Kat-

mandou sous le vocable du « Petit Matsyendra Nàtha ».

Les pagodes ne peuvent pas prétendre à rivaliser d’an-

tiquité avec les caityas ;
aucune d’elles ne parait remonter

au delà du xv" siècle. Mais leur architecture reproduit

sans doute des formes de date immémoriale; peut-être se

rattachent-elles directement à la primitive architecture en

bois qui précéda dans l’Inde et qui inspira même les plus

anciens monuments de pierre. Une construction du même
type se retrouve figurée sur la plaque de Sohgaura, qui

remonte à l’époque d’.NçokaL Parmi les divers objets

1. V. la photographie, l, 231.

2. V. la photographie, 1, 373.

3. V. Bühler, Wien. Zeits. Kunde des Moi'g., X, 138 sqq. Des édi

fices d’un style analogue sont aussi représentés sur les anciennes mon-
naies des Udumbaras; mais ils n’ont qu’un seul toit. Cependant .M. Vin-

cent Smith a vu, entre les mains de M. Rodgers, une pièce de bronze
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représentés en tête de l’inscription, on reconnaît, de parte!

d’autre d’un caitya, deux pavillons identiques, chacun a

deux étages, avec deux toits inclinés, en retrait progressif,

portés sur une ceinture de j)iliers. Le Kondô et la pagode

du temple d’Horiuji au Japon, élevés sous le règne de

Shôtoku Taishi (593-621), attestent (pie dès la fin du vi®

siècle le type consacré de la pagode en bois, tel qu’il existe

encore au Népal, s’était propagé par l’intermédiaire du

bouddhisme chinois jusqu’à la Corée, qui fut l’initiatrice

des artistes japonais. La tour à neuf étages, qui provoquait

l’admiralion des envoyés chinois au Népal, vers le milieu

du vu' siècle (r. svp. I, 159), appartenait probablement

au même style de constructions. Le Népal, ici encore, est

l’image authentique d’une Inde disparue.

Sans abandonner les formes consacrées par la tradition,

le Népal n’a pas négligé d’emprunter à l’Inde les types

nouveaux qu’elle élaborait. Parfois il a essayé de repro-

duire tidèlemeiit un modèle illustre
;

c’est ainsi que le

.Mabàbuddba-vihàra de Patan prétend copier le temple de

-Mabàbodlii, élevé à Gayà, sur le site saint entre tous où

Çàkyamuni trouva l’illumination. Sous le règne d’.Vmara

•Malla, au début du xvi' siècle, un àcàrya nommé Abbaya

llàja partit en pèlerinage avec sa jeune femme à Gayà; là

il eut un fils qu’il appela Bauddbaju. Un jour il apprit par

une voix surnaturelle que .Mabà-buddba était satisfait de

ses hommages et l’engageait à retourner au Népal pour y

recueillir une juste récompense, .\bbaya Hàja eut soin

d’emporter une image du temple de Gayà ; rentré dans sa

patrie il fit construire sur ce modèle un temple à trois étages,

qui fut achevé seulement par son [)etit-tils. Ce temple

existe encore, en [)arfait état, j)réservé par la ceinture de

des l’dumbaras qui portait une consiriiclion à deux étages {J. Ax. Soc.

Beng., 1897, p. 9).
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maisons qui le presse el qui laisse à peine à l'entour

un étroit passage. 11 est partagé en cinq étages
;
dans

la chapelle du rez-de-chaussée se trouve, comme à Gayâ,

une grande statue de ÇàUyamuni. Amitàbha est le patron

du premier étage, puis viennent successivement un caitya

de pierre, un dharmadhàtu-inandala et un vajra-dhàtu-

mandala qui président respectivement aux étages supé-

rieurs. ün cùdâmani doré, en forme de caitya, couronne

l’édifice’. En d’autres cas, les architectes népalais s’in-

spirent des formes hindoues sans s’y asservir; le spécimen

le plus heureu.v de ces adaptations est le joli temple de

lîâdhà-Krsna qui s’élève sur la place du Darhar à Patan ^
;

encadré dans des constructions de style purement népa-

lais, il mêle harmonieusement à cet ensemble ses lignes

élégantes et nobles. Fergusson, le plus compétent des

juges, n’hésite pas à y reconnaître, malgré la disposition

originale des pavillons, « une influence bengalie à laquelle

on ne peùt se méprendre ».

Outre les monuments religieux en terre, en briques, en

plâtre, en bois, en pierre, il est encore des temples, et non

des moins réputés, qui ne comportent guère d’autre con-

struction qu’un enclos
;
l’image de la divinité y est offerte

à l’adoration des fidèles en |)lein air ou sous une sorte de

hangar léger : tel le sanctuaire de Daksina-Kâlî à Phirphing,

ou de Sùrya-Vinàyaka auprès de Bhatgaon. .Mais quelle

que soit la nature de la construction, et quelle qu’en soit

1. V. les photographies, l, 195 et 287. U est particulièrement intéres-

sant de comparer ces photograpliies avec le temple de Mahàbodhi, mal-

heureusement altéré par un ensemble de prétendues restaurations. Cf.

CuNMNGii.v.M, Mahàbodhi, London, 1892, spécialement la planche X\’l.

2. Le P. Giuseppe en avait été déjà frappé : « Je pense que si les Euro-

péens allaient jamais dans le Népal, ils pourraient prendre modèle sur

ces petits temples, principalement sur deux qui sont dans la grande
cour de Lélit Pattan, devant le palais du roi. » Rech. Asiat., 11, 352.

3. Fergusson, Eistory ofIndian and Eaatern architecture, London,

1876, p. 305.
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l’importance, le temple n'est pour ainsi dire jamais réduit

à un simple monument
;
à l'eutour s’épanouit, avec plus ou

moins d’abondance ou de richesse, un petit monde de

chapelles, d’annexes et de décors qui justifie le nom de

« ville » {para) appli([ué parfois dans la nomenclature reli-

gieuse à ces enclos sacrés. Les groupes les plus compacts

sont les deux foyers religieux de la vallée : Svayambhù et

Paçupati. Les innomhrahles caityas égrenés sur les lianes

de la colline de Syambunath ou pressés sur le double

sommet qui la couronne, les pavillons (jui peuplent l’en-

ceinte de Paçupati et qui couvrent la berge de la Bagmati

ne réclament pas de description ; ils reproduisent, à des

échelles diverses, les types ([ue j’ai déjà énumérés.

Lu des accessoires les plus répandus au Népal, égale-

ment fréquent dans les temples du bouddhisme et dans

ceux du çivaïsme, est le pilier indépendant, dressé devant

la façade, tantôt arrondi, tantôt carré, tantôt avec les arêtes

en biseau, parfois planté à même dans le sol, parfois cerclé

d’un anneau à la base, ou porté sur le dos d’une tortue, et

couronné presque toujours d’uu lotus épanoui qui sert de

cha|)iteau en même temps que de socle pour une image.

L’usage en est très ancien
;

le premier monument daté du

Népal est le pilier érigé j)ar Màna deva devant le temple de

Changu-Narayan, en 386 samvat ; ce pilier, carré du bas.

devient octogonal, puis se taille à seize faces, eiiliu s'ar-

rondit à la partie supérieure ; il était originellement

surmonté d’un Garuda sous les traits d’un homme ailé flé-

chissant sur un genou. Le Garuda est tombé il y a un

demi-siècle seulement, et ses débris sont conservés dans la

cour du temple. Un médecin royal fit installer à ses frais

un chapiteau neuf avec un cakra, le disque de Visnu. Le

vieux piliei' de Harigaon, sur lequel est gravé l’hymne à

Krsna L)vai|)àyana, a conservé son couronnement primitif :

Garuda agenouillé sur mi lotus. Lu d’autres cas la tigui’e
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du sommet représente le donateur, comme sur la place du

Darbar à Patau, ou le vâhana du dieu, son compagnon et

sa monture à la fois: telle la souris devant le temple de

Vinàyaka
;
parfois même, comme au Matsyendra Xàtha de

Patan, une allée de petits piliers porte toute une galerie

d’animaux minuscules : éléphants, chevaux, lions, grif-

fons, etc.

Le pilier voisine souvent avec un |jortique de pierre où

pend une grande cloche. Le visiteur, prêtre ou laïque, qui

veut s’en servir pour chasser les démons, heurte avec le

marteau les parois de la cloche ; la cloche elle-même est

fixe et immuable. Les habiles fondeurs du Népal excellent

depuis longtemps à fabriquer les cloches de grande dimen-

sion, aussi bien que les clochettes en usage dans le service

sacré ou les sonnettes joyeuses qui tiident tout le jour aux

toitures des pagodes. C’est à leur habileté (jue les temples

doivent aussi ces bannières de métal qui pendent parfois

de la flèche jusqu’au portail, et ces drapeaux de métal

doré fixés à des ham|jes de fer. En concurrence avec ces

accessoires résistants, ou bien à leur défaut, on dresse sur

le sol consacré de hautes perches de bambou ([u’on garnit

d’étotfes multicolores en manière d’oritlammes. On voit

souvent aussi au sommet des caityas des (ils où pendent de

petits drapeaux et qui vont s’accrocher aux maisons voi-

sines
;

les Tibétains en particidier suivent cet usage

dans leurs temples, à Hudhnàth, à Budhmandal
;

j’ai déjà

cité des exemples de la même pratique empruntés à l’his-

toire du Népal. Le moulin à prières est réservé aux boud-

dhistes tibétains. Les ÎNévars (pii le fabriquent ne s’en

servent pas
;
on ne trouve qu’à Svayambhiï et à Budhnâlh

ces cylindres de métal où sont empreintes les lettres

toutes-puissantes : Ont nianï padme himi ! Une longue

bande de papier, enroulée et pressée à l'intérieur du

cylindre, répète à l’infiui les mêmes caractères, tracés par
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la main infatigable des copistes
;
le fidèle qui met en branle

le moulin sur son axe de métal murmure aussi entre ses

lèvres la môme formule sanctifiante, l’alpha et l’oméga de

la dévotion tibétaine. Amusant exemple de la puissance des

mots ! Par une sorte de calembour, le fidèle peut « tourner

la roue de la Loi » comme fit jadis le Bouddha, quand il

prêchait son premier sermon dans la campagne de Béuarès.

Parmi les emblèmes communs du bouddhisme et du

civaïsme népalais, se placent au premier rang le lii(.ga et

X^yoni, les deux symboles sexuels qui expriment parleur

union la puissance fécondante de la nature inépuisable.

-Malgré les préjugés courants, les formes stylisées en usage

dans l'Inde entière ne sauraient offenser la pudeur la plus

chatouilleuse
;
l’œil le plus complaisant n’y reconnaît qu’un

cylindre ou un cône de pierre emboîté dans un disque de

pierre. Les lingas les plus soignés portent sculptés les cinq

visages de Çiva
;

quatre disposés symétriquement en

anneau, et le cinquième au faîte. Le liiiga de Paçupati, le

plus saint de tous, a trois pieds et demi environ de haut
;

il est fait en grès dur; du fut se détachent eu relief quatre

visages et quatre paires de mains ; les mains droites portent

chacune un chapelet de rudràksa, les mains gauches un

pot à eau (kamandalu) '. D’ordinaire le linga est caché sous

une masse d’ornements d’or et d’argent, qu’on enlève au

moment du service religieux. Le bouddhisme a pu adopter

sans eifort un symbole si populaire et si anodin
;

il en a

été quitte pour inventer une interprétation nouvelle : le

liiiga bouddhique représente le lotus primordial
;
la yoni

figure la source d’où il jaillit, l n serpent enroulé sur le

rebord de la yoni rappelle le A'âgalvarkotaka caché au sein

des eaux. Le haut du linga, façonné en coupole sur le

modèle des caityas, traduit avec les ressources de la matière

I. \'. la l'eiJiésenlaliuii de ce linga au rroiilisijice du \üluiiie I.
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la flamme immatérielle où se manifestait Àtli-Buddha.

Les visages de Çivaet les emblèmes civaïtes sont remplacés

par des figures de Bouddhas ou de Bodhisattvas et par des

emblèmes bouddhiques. Guhyeçvarî, la déesse commune
aux Tantras du bouddhisme et du çivaïsme, a un emblème

propre : le triangle (tr/kona), qu’on retrouve fréquemment

tracé sur des pierres consacrées dans le voisinage des

temples.

Le vajra est un emblème hindou
;
mais le bouddhisme

l’a accaparé jusqu’à l’adopter comme son symbole par

excellence. C’est Indra, le souverain du panthéon védique,

qui possédait jadis et qui brandissait cette arme puissante;

mais le dieu humilié a dû céder au Bouddha l’insigne de

son pouvoir. Comme Indra s’en servit autrefois pour anéan-

tir les démons, ses rivaux, le prêtre bouddhiste manie à

son tour le foudre contre la multitude des esprits mauvais.

Béduit à ses lignes élémentaires, le vajra consiste en une

tige renflée du milieu, pour donner plus solidement prise

à la main, garnie à ses deux bouts de quatre ou huit fers

de lance recourbés, avec leurs pointes reployées vers les

extrémités de l’axe transversal. Le plus beau spécimen do

vajra qui se rencontre au .Népal est sans contredit le vajra

doré, long de cinq pieds, que le roi Pralfipa .Malla fil

installer au xyii® siècle sur la terrasse de Svayambhù

Nàtha, au débouché du long escalier ([ui gravit la colline

et mène à la plate-forme. .Mais le vajra se retrouve partout

dans les monuments du bouddhisme, depuis la flèche des

cailyas jusqu’à la clochette du prêtre. Le vajra et la cloche

forment un couple organique, comme le linga et la yoni :

le vajra, mâle, représente le Bouddha
; la cloche (gkantâ)^

élément féminin, représente la Sagesse (Prajûà).

Les pieds divins {carana) sont encore un emblème

commun aux deux grands cultes. Avant l’influence des arts

grecs, l’Inde ancienne semble avoir éprouvé de la répu-

ll. — 2
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giiance à représenter ses divinités sous la forme humaine
;

c’est ainsi que les sculpteurs de Bharhut, pour montrer

« Ajàtaçatru en adoration devant Bhagavat » ont figuré le

roi agenouillé devant un trône qui porte l’empreinte de

deux pieds'. l..a langue retlète la même idée; un inférieur

parle humblement des « pieds du roi », des « pieds du

maître », comme si son attitude prosternée l’empêchait de

connaître rien de plus sans manquer au respect. Les Népa-

lais représentent à profusion les pieds du Bouddha sculptés

sur la pierre ou peints en couleur, reconnaissables aux

huit porte-bonheur {mahgald) qui les ornent : le çrîvatsa,

le lotus plat {padma), le drapeau {dhvajd)^ l’aiguière {ka-

laça)^ le parasol {chattra)^ l’émouchoir {camârd), le poisson

{matsya)^ la conque {çahkka). Eu outre une série de cercles

concentriques figurent le cakra, « le disque » qui est par

métaphore un symbole delà souveraineté universelle. Les

même signes se retrouvent sur les empreintes de Visnu

adorées dans l’Inde, en particulier sur l’empreinte mira-

culeuse que les pèlerins ne cessent d’adorer à Gayà. Comme
pour traduire l’étroite relation des deux divinités, c’est

Visnu (|ui a succédé au Bouddha sur la scène même de la

Bodhi.

Outre les pieds du Bouddha, le bouddhisme népalais

adore aussi les empreintes de Maûjuçrî : elles portent un

mil tracé en travers du pied, pareil à celui qu’on peint sur

le socle des tiédies de caityas. L’empreinte la plus vénérée

se trouve sur la plate-forme occidentale de Syamhimàlh,

qu’une légère dépression sépare de la terrasse principale.

Lesrf/?d///-nm/a/rttoappartiennentexclusivementau boud-

dhisme. Ils consistent dans un cylindre de pierre ou de

maçonnerie avec une cavité réservée à l’intérieur ; elle

1. CfNM\('.iiAM, The stûpa of Bharhut, London, 1879, p. 136, n® 63,

(d plaïu'Iie X\'l, (ig. 3 : el cL ih., ii" (>6 cl |)lanche XI 1, lig. 2.
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correspond à la chambre aux relicpies du slùpa
;
mais celle

cavilé doit demeurer vide j)our loger l’esprit de la divinité.

Une pierre circulaire couvre et ferme le cylindre ; elle est

ornée de diagrammes savamment complicjués {mamlalas) où

s’enclievêlrent dans un ordre fixe des emblèmes el des

Cour d'un viliàra (Xàka-biliar) à kalmandou.

figures de toule nature. Si le dbàtu-mandala est consacré à

Manjuçrî, il est orné de 222 dessins et reçoit le nom de

dharma-dhâtii-mandala
;

s’il est consacré à \ airocana, le

plus sublime des Bouddhas, on le décore seulement de 5U

ou 60 dessins, et c’est alors un cajra-dhâta-mandala.

L’emblème préféré de Yisnu dans l’Inde, le çàlagrâma,

est de provenance exclusivement népalaise; le çàlagrAma
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est une concrétion agglomérée autour d’une ammonite et

douée de propriétés magnétiques. Il ne se rencontre que

dans le lit de la Kàlî-Ganclaki. Cependant, malgré le voi-

sinage du gisement, malgré le haut prix qu’attachent à ces

coquillages les Hindous vichnouites, le çàlagrâma n’a été

introduit dans l’usage au Népal que sous le dernier des rois

Mallas de Katmandou, .laya-prakàça.

Parmi les accessoires qui contribuent à la décoration

extérieure, il faut mentionner à part les inscriptions. La

vanité pieuse des donateurs, servie par un goût instinctif de

l’art, a multiplié les textes éj)igraphi([ues au détriment de

l'archéologie ; les vieux documents ont dù laisser la place

aux nouveaux venus; parfois même la pierre antique,

laborieusement grattée, s’est vue transformer en palimp-

seste. La fantaisie des lapicides, en variant les caractères,

a su les rendre élégants et décoratifs comme des ara-

besques, soit ([u’ils couvrent de hautes tablettes, soit qu’ils

égaient la nudité des faces d’un pilier, soit qu’ils courent

enfin sur les ligues mêmes du monument
;
sur la place du

harbar, à Katmandou, les marches du temple élevé

par Pratàpa Malla j)ortent gravées les élucubrations de ce

poète trop fécond. L’insipide om muni padme hum / ne

|)araît que dans les sanctuaires des Tibétains, obstinément

reproduit avec une surprenante habileté de main
;
lacalli-

graj)hie tibétaine, exercée sans doute |)ar une pi’atique

continue, excelle à tirer parti des matériaux les plus réfrac-

taires pour étaler aux yeux la formule bénie.

.le ne puis que signaler sans m’y arrêter la multitude des

sculptures, reliefs ou statues, qui abondent dans la cour

des temples. L’inépuisable panthéon du bouddhisme ou du

çivaïsme y défile à décourager l’énumératioii
;

il faudrait

une mythologie entière, et double encore, pour tracer l’in-

ventaire de cet énorme personnel divin. Les animaux même

y tiennent une large place, témoin le taureau colossal en
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cuivre doré qui garde l’entrée de Paçupati, la face tournée

vers la porte du sanctuaire Je dois mentionner toidefois

une singularité locale : les panneaux de bois sculpté qui

se développent comme une frise autour des pagodes illus-

ti’ent, avec une science où la fantaisie ne dédaigne })as de

sourire, les enseignements érudits du Kàma-çâstra. Les

combinaisons sexuelles les plus inattendues sont exposées

à l’œil indifférent des fidèles
;

l’intervention d’animaux

savants, comme le singe et l’élépbant, complique encore

parfois le jeu des ligures. On voit aussi des maisons parti-

culières ornées de frises de ce style. L’explication (|ue j’en

ai recueillie est uniforme : Ces scènes passent pour avoir la

vertu d’écartei’ la foudre.

D’autres ornements non moins bizari-es vienneni encore

garnir la façade des temples. Certains d’entre eux reçoivent,

en vertu d’un usage immémorial, les ustensiles de cuisine

et de ménage laissés en déshérence
;

les parois dispa-

raissent'alors sous le bric-à-brac et la ferraille suspendus

au hasard (tel le temple de Çàkyasiniha dans le Cbaubahal,

à (Jlîobbar). Souvent aussi les cornes des buflles sacrifiés

l’estent acquises au temple, et ces trophées de boucherie

finissent par recouvrir les murs. Des chromolithographies

européennes et des estampes chinoises, venues par ([uels

détours? complètent cet aspect de bazar hétéroclite.

Les monuments religieux, à quelque église qu'ils appar-

tiennent, ont presque toujours pour annexe une dhanna-

çâlâ destinée à loger les visiteurs, les pèlerins et les voya-

geurs. La dharma-çâlà la plus rudimentaire consiste en

un kiosque de bois sur un socle de maçonnerie ;
quatre

piliers soutiennent la toiture de tuiles
;
plus coiiforlalde,

elle est fermée sur trois cotés par des murs de liriques
;

les plus grandes ont les dimensions d’une véritable maison

1, V. la photographie, l, 351».
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il étage, avec mie cour jiar derrière que bordent les bâti-

ments de service; sur la façade, une véranda au rez-de-

chaussée et un balcon à l’étage. La plupart des dharma-

çàlàs présentent de inagniti(|ues spécimens de la sculpture

sur bois. Lue inscription sur métal, lixée au mur du fond,

commémore le nom du fondateur et la date delà fondation.

Lue autre catégorie de fondations pieuses n’est pas

moins répandue au Népal : ce sonl les dhnrâs (ou h'ithis) et

les pranâlîs. Les pranàlîs sont de simples fontaines publi-

ques : une conduite amène l’eau d’une source voisine
;

l’oritice, de pierre, tigure généralement une gueule d’ani-

mal fantastique comme les gargouilles des églises gothi-

ques. Lue pranâlî de Katmandou montre encore une inscrip-

tion commémorative tracée sous le règne d'Aniçuvarman,

dans la première moitié du vu® siècle. « Vibhuvarman a

fait faire cette excellente conduite d’eau pour augmenter

les mérites spirituels de son père » (Inscr. Hhagvanlal,

n° 8). La dhàrà ou hithi est une fosse à ciel ouvert creusée

dans le sol et bordée d’un parapet; on y descend par un

escalier
;
et jiarfois le pourtour entier est disposé en gra-

dins. L’eau ruisselle au fond par plusieurs ouvertures.

L’est dans une hithi ruinée que j’ai trouvé mon inscription

du Tulacchi-Tol, à Hhatgaon, datée du règne de Livadeva,

vers la lin du vL siècle. La dhàrà la plus magnilique de

Katmandou, et du Népal entier, est sans contredit celle

que le général llhîmasena fit construire, vers 1825, au

Sud-Ouest du Tudi-Kliel, à l’occasion d’un phénomène
astronomique (mahà-vàrunî)

;
elle rivalise de splendeur et

de luxe avec la pranàlî monumentale à 21 bouches d’eau

établie à Màla-NilaUanIha (Ràlajî) par le roi Jaya-prakàça

de Katmandou, vers le milieu du xmiL siècle.

La dhàrà participe à la fois du ghat [ghalta) et du bassin

{IdU'iid, Inl(io)^ communs à l’Inde cidière. Le ghtit est un

escaliiu' de bains, installé dans un site consacré {tîrt/i(i).
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(|iii descend de la berge jusque dans la rivière; les ghafs

sont innombrables, comme les ürthas eux-mêmes. A Paçu-

pati, la Bagmati coule entre deux rangées de gliats.

Le bassin est, en principe, un réservoir creusé pour

remédier à la rareté des eaux de source ou des eaux de

pluie
;

il sert aux usages les plus variés, à la fois citerne,

abreuvoir et cuvette d’ablutions
;
parfois encore ou l’établit

sans besoin réel, par goût du pittoresque, comme un acces-

soire de paysage, ou par goiit du confort, comme nu coin

de fraîcheur ; tel le bassin de Bànî-pokhrî, à Katmandou,

sur la lisière du champ de manœuvres
;

une chaussée

s’avance jusqu’au milieu de l’étang et aboutit à un pavillon

élégant d’où la vue embrasse le panorama des glaciers

bimalayeus. Le roi Ih’atâpa Alalla fit creuser ce bassin eu

mémoire de son fils enlevé par une mort précoce, et pour

tâcher d’arracher la reine à sou deuil inconsolable
;
raffiné

dans ses pratiques religieuses comme dans sou pédan-

tisme, il prit soin de faire remplir le bassin avec des eaux

recueillies à tous les tîrthas.

Après les temples affectés à la demeure des dieux, les

édifices assignés aux communautés religieuses. Le boud-

dhisme népalais a hérité de l’antique vihâra, la maison

commune où les moines d’autrefois se retiraient pour passer

la saison des pluies, étudier et méditer. La ville de Patau,

la vieille métropole de la foi, se tlatte de posséder quinze

grands vihâras, avec une centaine de succursales subor-

données aux maisons-mères
;
Katmandou compte huit

grands vihâras, avec quatre-vingt-huit moindres. Les traits

essentiels se retrouvent partout identiques : le vihâra

{bïhar, bahal, bihï) consiste dans un carré de maisons à

deux étages, construites eu bordure d’une cour intérieure

où se dresse un caitya central, souvent entouré de monu-

ments plus petits
;
on y accède par une porte étroite et



bass(\ décorée à l’extérieur d’une paire d’yeux et d’ai-

guières
;
l’eiilrée est gardée à droite par Ganeça, à gauche

par iMahàlvàla ; l’un, reconnaissable à sa tête d’éléphant,

l’autre à ses trois yeux rouges, à ses dents saillantes et à sa

guirlande de cràues. Face à l’entrée, dans le corps de logis

opposé, s’ouvre une chapelle consacrée à Çàkyainuni avec

la sial ne du bouddha escoi tée d'un jjersonnel innoiuhrable

de dieux, de génies el de bodhisaltvas peints ou sculptés.

Les trois autres côtés du pourtour au rez-de-chaussée for-

ment un cloître qui sert à la fois de promenoir et de

déharras
;
là s'entassent sans honneur les accessoires qui

concourent au culte et aux fêtes périodiques. Les colonnes,

les fenêtres, les |)ortes, les panneaux attestent la trioin-

|)hante habileté du ciseau népalais dans la sculpture du bois.

Plusieurs des vihàras qui subsistent aujourd'hui pré-

tendent rattacher leur origine au passé le plus lointain du

Népal. Le vihàrade Càrumatî Chahahil), au Nord

de Deo Patau devrait son nom et son existence à une fille

d’Acjoka ; elle avait accompagné l’empereur en pèlerinage
;

arrivée au Népal, elle y fut témoin d’un prodige qui la

décida à s’y lixer : une tlèche de fer s’était soudainement

métamor|)hosée en pierre. \çoka maria sa tille à un ksa-

triya du pays, Leva Pàla. Le jeune ménage s’établit à Deo

Patan, crût et multiplia; enlin Càrumatî devenue vieille

éleva le mouaslère qui porta désormais son nom, s'y retira

et y mourut. Le Cakra-vihàra, à Patan, passe pour une

création du roi .Mànadeva le Sùryavaniçi, le .Mânadeva du

pilier de fdiangu Narayau et de plusieurs autres iuscrip-

lioiis; c'est sans doute ce couvent qu’une inscription

d’.Vinguvarman désigne comme le (;ri-Màna-vihàra, car

le Cakra-vihàra porte encore aujourd’hui dans l’usage

littéraire le titi’e de Màiiadeva-saniskàrita-cakra-mahà-

vihàra. D’autres vihàras également nommés dans les

insci iptions d’.Vinyuvai'tnan ont disparu maintenant : tels le
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Kharjui’ilvà-vihâra, le Gum-vihàra, etc. Le téinoiguago des

textes épigraphiques atteste du moins le grand nombre des

couvents du Népal dès le vu' siècle ; un d’entre eux, le

Gum-vihàra, est désigné par un nom tiré du parler local, au

lieu des appellations sanscrites usuelles. Le casse reproduit

à une époque presque aussi ancienne pour le Hlani-vihàra

qu’un manuscrit du xi' (?) siècle ' exalte comme « une

t'oudation des dynasties anciennes, faite pour parer digne-

ment la teri e du Népal, et où brille pour l’éternité la parole

du Sugata ». Le Chinois l-tsing " mentionne à la lin du vu'

siècle le couvent népalais du Roi-des-Dieux {T'ien-wang-

seu). Un fils de la nourrice ([ui avait accompagné la prin-

cesse chinoise mariée à Srong-tsan-gam-po résidait alors

dans ce vihàra. « Ce religieux, ajoute I-tsing, connaît très

bien la langue sanscrite et s’est assimilé tous les livres

sanscrits. » Ainsi la culture sanscrite était alors tlorissante

dans les monastères népalais, cl les gens du Tibet qui se

sentaient hi vocation monastique passaient au Népal. L’ori-

ginal sanscrit du nom chinois rapporté pai’ l-tsing est pro-

blématique
;
T’ien-wang « Roi des Dieux » est une des

désignations de Maheçvara, autrement dit de Çiva
;

il est

donc permis de supposer avec .M. Chavannes une forme

telle que Çiva-vihàra. Mais un couvent de ce nom ne s’est

pas encore rencontré dans les documents népalais ; nous

connaissons au contraire de source certaine un Çivadeva-

vihàra. Une inscription datée de 143 samvat (Rhagvanlàl,

n” 13) porte une donation en faveur du Çivadeva-vihàra ;

elle émane du roi Çivadeva le Thàkuri, qui règne un demi-

siècle après le voyage d’I-tsing; mais le monastère on un

monastère du même nom pouvait avoir pour fondateur et

pour éponyme un autre Çivadeva plus ancien. La Vaniçà-

1. (lanibridge University Library, Add. 1643. \

.

le Catalogue de

M. Renüall, et Foucher, Études dHconograpide bouddhique, p. 16.

2. Les religieux éminents..., ti-ad. Cu.\v.\.nnes, § 18 et 19.
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valî raconte précisément ([ue Çivadeva le Snryavamçi, pré-

décesseur d’Amçuvarman, bâtit un vihàra pour s’y retirer

après son abdication. Ce monastère, réparé d’abord par le

roi Rudra deva après son abdication, puis restauré par un

.\évar pieux en 1653, subsiste encore à l^atan, au S.-E. du

Darbar. On lui donne en sanscrit le nom de Rudravarna-

vihàra, en névar le nom d’Onkulî-balial.

Il faut aussi mentionner, parmi les anciens couvents qui

subsistent aujourd’hui, le Yampi-bihar de Patau, dans le

voisinage du caitya d’AçoUa, situé au Nord de la ville. La

tradition lui attribue comme fondateur un brahmane de

Kapilavastu, Sunaya Çrî .Mitra, qui s’était rendu au Tibet

pour y recevoir les enseignements des Lamas sous le règne

de Rudradeva le Sùryavamçi
;

deux de ses disciples,

(xovardhana .Migra et Kàgyapa .Migra, vinrent de Kapila-

vastu le rejoindre au Népal et fondèrent l’iin le iHinta-bihàr,

l’antre le Lalibana-biliàr. A une époque plus reculée

encore, une reine du .Marvar, Pingalà, aurait fondé un

couvent célèbre, qui n’abritait pas moins de six cents reli-

gieux au tem|)s de Narendra Dévalé Tbàkuri.

La population des vibàras a tristement changé
;
l’an-

tique communaidé des moines célibataires, instruits et

studieux, a disparu
;

elle a cédé la place à des héritiers

indignes, les banras. Si les monastères ont été l’asile du

recueillemeni et de la prière, ils servent maintenant de

logis à une mullilude grouillante et tapageuse d’hommes,

de femmes, d’enfants entassés au déti de l’hygiène dans

des chambres étroites et basses où s’exercent des profes-

sions toutes mondaines, l’orfèvrerie, la sculpture, les arts

décoratifs
;
d’autres parmi les banras s’emploient au dehors

comme charpeidiers, comme fondeurs, comme plâtriers.

La science se meurt, ou plutôt elle est morte : un misérable

pùjàrî, chargé par la communauté du culte ([uotidien, vient

marmonner cluuiue jour devant la statue de Làkyamuni
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des hymnes {stotras) en sanscrit barbare qu’il ne comprend

pas, ou réciter une section de la Prajnâ-pâramità en Huit

Mille stances (Asta-sdhasrikà) qu’il comprend moins

encore
;

c’est lui qui détient les vieux manuscrits tracés

jadis par de pieux copistes et qui laisse avec une indiffé-

rence ahurie le temps et les insectes consommer sur ces

reliques leur œuvre de destruction. La tradition du vieux

savoir disparaît; au début du xix" siècle Hodgson trouvait

encore de véritables érudits pour l’instruire. Amrtànanda,

le pandit qui lui servit d’initiateur et de guide, maniait le

sanscritavec aisance
;
ses cahiers, conservés par ses descen-

dants au couvent de Mahàbuddha, à Patau, montrent à

son honneur tout ce que Hodgson lui dut. Son petit-fils,

son arrière-petit-fds ont dû pour vivre s’engager comme
traducteurs à la Résidence britannique. Le vieux pandit

Kulamâna, de Patau, gagne sa vie à enseigner des rudi-

ments de catéchisme et à copier des manuscrits. Herrière

eux on ne voit plus même poindre un successeur.

Ces hôtes singuliers des couvents bouddhiques, ces

charpentiers, ces forgerons, ces scribes, ces sacristains

sont redevables de leur privilège à l’esprit brahmanique
;

c’est au nom de la caste qu’ils s’arrogent un logement dans

le vihàra, une part sur les revenus du vihàra. Les pères de

famille, chefs d’une progéniture nombreuse, descendent

par une filiation légitime des moines révolutionnaires qui

rejetèrent jadis le vœu de chasteté et se créèrent dans leur

cellule un foyer conjugal. A quel moment éclata la crise ?

La tradition bouddhique du îNépal impute cette déchéance

au champion légendaire du brahmanisme moderne, ÇanUara

Acàrya
;
ce formidable controversiste, qui marque encore

aj)rès douze siècles son empreinte sur la pensée hindoue,

aurait au cours de ses tournées triomphales visité la vallée

népalaise. Plusieurs des rois du Népal ont porté justement

le nom de Çankara (deva)
;

la légende en a profité pour
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introduire plus coimuodéiueut ràcàryadaiis la chronologie

du .Népal, Elle le fait paraître sous le père de ÇanUara

deva le Siîryavamçi
;
et quelques siècles plus tard, elle le

ramène sans scrupule au Népal, sous le j)ère de Çaûkara

deva le TliàUuri. Le système des trausmigratious tire

si aisément d’embarras la chronologie ! A sou premier

passage, les hhiksus et les çràvakas établis dans les

monastères u’essaieut pas même de lui tenir tête
;
des

maîtres de maison {grhasthas)^ plus braves, appellent à leur

aide Sarasvalî, la déesse de l’éloquence ; mais Eankara la

détourne d’eux par la supériorité de ses moyens magiques.

Les uns s’enfuient: d’autres sont massacrés: d’autres

encore s’avouent vaincus et se convertissent. Il leur impose

la pratique des sacritices sanglants, ([u’avait iulei’dits le

Bouddha : il force les religieuses {hhihunîs) à se marier;

il oblige les maîtres de maison à se raser entièrement la

tète comme les ermites, sans laisser sur le crâne un toupet

de cheveux (cùdd) à la mode brahmanique
;

il leur retire

le cordon brahmanique
;

il détruit les 84 000 ouvrages

canoniques du bouddhisme, et introduit la religion de Çiva

à la place du culte vaincu. Cependant il dut laisser les

bouddhistes en possession de quelques temples, faute de

remplaçants capables de rendre propices les divinités.

Alors il retourna vers la mer, sans essayer de conquérir les

régions septentrionales du monde.

ftuand Çankara l•eparut, au temps du roi Varadeva, sous

une nouvelle incarnation, il se contenta de constater au

Népal le maintien des observances qu’il avait introduites,

puis il poursuivi I sa route vers le Nord et entra au Tibet
;

mais ce fut sa perte. Le lama du Tibet, qu’il accusait de

malpropreté, s’onvrit le ventre avec un couteau ‘ pour étaler

I. Sur celle « opéralion diabolique » encore en usage chez les Lamas
modernes, v. Hue, Souvenirs d’un voyage dans la Tarlarie, le Tliibel

et la Chine, Paris, 18ô0, 1, p. 307 sq.
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au grand jour la purelt* de son crenr
;
Çaùkara effrayé

vonlut s’enfuir, mais le lama perça son ombre avec un fer

de lance, et ÇanUara tomba mort.

Le nom de Çankara Âcàrya n’est, dans ces récits, qu’un

symbole ; il représente la lutte heureuse entreprise par le

brahmanisme contre son rival affaibli. Ln fait la décadence

du bouddhisme fut moins la conséquence que la cause

même des succès du brahmanisme. La discipline antique

s’était bien relâchée. La piété des pèlerins chinois a pu

chercher à dissimuler le mal
;
mais le témoignage impartial

de la chronique cachemirienne montre qu’aux environs du

VI® siècle une partie du clergé au Cachemire était mariée.

Une des femmes du roi .Megha vàhana construisit en effet

un grand vihàra ; « une moitié en fut réservée aux bhiksus

dont la conduite se conformait aux saints préceptes

{çiksâcâra)^ l’autre moitié, à ceux qui avaient femmes,

enfants, bétail, propriété, et qui méritaient le blâme pour

avoir adopté la vie domestique {gârhasthya-fjarhya ‘). Des

influences nombreuses s’étaient combinées pour amener ce

relâchement, entre autres la propagation de méthodes de

salut simplifiées, réduites à la récitation d’une formule ou

d’un nom. C’est ainsi qu’au .lapon la secte Shin-shou,

fondée sur l’adoration continue d’Amitàbha, a fini par

su|)primer le célibat des prêtres et les prescriptions d’absti-

nence. La transformation s’accomplit par degrés, gagnant

lentement de proche en proche. .\u xvu® siècle le royaume

de Patan, plus fidèle au bouddhisme que les royaumes de

Katmandou et de Bhatgaon, comptait encore vingt-cinq

vihàras « nirvânikas » où les moines observaient le vœu
du célibat. Le pouvoir politique ne put pas assister avec

indifférence cà une réforme qui diminuait fatalement la

force du clergé: dépouillés du prestige de la chasteté,

1. Râja-tarahginî, 111, 12.
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entrés dans les cadres de la vie civile, les moines cessaient

de former un organisme invincible
;

ils se scindaient fatale-

ment en des associations d'intérêts instables, que la royauté

pouvait exploiter ou paralyser en les opposant.

Kn dépit d'une révolution si profonde, les formes ont en

partie survécu à l'esprit du passé. .Marié, père de famille,

artisan, le banra n’en est pas moins ordonné moine ; il n’en

reçoit pas moins les défenses (pie prescrit le Vinaya ortho-

doxe. Une solution ingénieuse a permis de concilier le

resj)ect de la tradition et les exigences des temps nouveaux.

Le candidat s’adresse à son directeur spirituel {gttru)
;

il

lui exprime le désir d’entrer dans les ordres, de devenir

« bandya » {hani'o). \ grand renfort de diagrammes

magiques et d’ustensiles consacrés, le (luru assure d’abord

à son disciple les trois protections, du foudre {cajra-raksâ)

au moyen d’un foudre qu’il manie ;
du fer {loha-raksà) au

moyen d’une cloche (pi’il agite ; du feu (agni-rakm) au

moyen d’une coupe d’alcool; puis il le baptise avec de

l’eau bénite {kalaça-abhisekd)

.

Deux jours a|)rès, le Guru

assisté du supérieur {nâgaka) du viliàra et des supérieurs

de quatre vibàras voisins confère l’ordination ; c’est le vœu

d’ordination {pravmjyd-vrata) qui sépare détinitivement le

novice du monde. Le novice reçoitd’abord les cinq défenses

{vairamanî)
:
pas d’attentat à la vie

;
pas d’appropriation

illicite
;
pas d’incontinence

;
pas de mensonge

;
pas d’al-

cool. On lui rase les cheveux, on l’asperge d’eau bénite,

on lui donne un nom de religion
;
puis il reçoit les dix

préceptes {çikmpada') (pii interdisent le meurtre, le vol,

l’entraînement des passions, le mensonge, la boisson, la

danse, la parure, les lits élevés, la nourriture hors temps,

l’or et l’argent. On lui remet alors un équipement complet

de religieux : les vêtements de dessus et de dessous {cîvara

et nivâfsa), la sébile à aumônes (pinda-pâtra), le bâton de

roule (k/iikk/wri), une paire de sandales en bois, une
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aiguière et uu jjarasol. Le rite orthodoxe de l’ordination

est achevé
;
mais l’intrusion des doctrines tantriques a

surchargé ce rituel de cérémonies supplémentaires en

l’honneur de divinités étrangères au houddhisme : lUiai-

rava, .Mahâkâla, Vasundharâ, etc. Quatre jours durant, le

novice est tenu de jouer sérieusement son rôle
;
puis ce

temps écoulé, il retourne à son Guru et lui dit : « .Mon

maître, je ne puis rester ascète
;
reprends-moi le costume

et les autres insignes du moine
;
retire-moi de la pratique

des Çràvakas et enseigne-moi la pratique du Grand Véhi-

cule. » Le Guru répond : « En vérité, dans ces jours de

décadence il est difficile de pratiquer l’observance de la

pravrajyà
;
adopte donc celle du Grand ^'éhicule. .Mais si

tu renonces à la pravrajyà, tu ne peux être relevé des cimj

interdictions
:
pas d’attentat <à la vie

;
pas de vol

;
pas

d’adultère
;
pas de médisance

;
pas d’alcool. » Le tour est

joué
;
l’ascète d’hier rentre dans ses foyers '.

Les banras ne sont pas tous indistinctement aptes au

service sacerdotal; les fonctions de prêtres sont réservées

exclusivement à deux des groupes de la communauté : les

Gubharjus et les Hhiksus
;
encore est-ce à des titres iné-

gaux. Les Guhharjus seuls peuvent prétendre à la dignité

de mjrâcârya « maître du foudre ». Le Gubharju doit, pour

se maintenir au rang où l’a placé sa naissance, subir avant

d’être père de famille une initiation qui prouve ses capa-

cités rituelles ; il faut qu’il soit en état d’officier à la céré-

monie quotidienne du honia où la tlamme reçoit, pour

la porter aux dieux, une offrande de beurre fondu et de

grains. S’il néglige de s’assurer à temps ce diplôme, il

descend au rang de bhiksu et il entraîne dans sa chute tous

les descendants à naître. S’il étend ses connaissances au

1. Hodgson, Æ’s.says, 139-145; et cf. .Minayeff, Recherches sur le boud-

dhisme, trad. k. de Pompignan, Annales du Musée Guimet, Bibl.

d’études, vol. I\’, 296-299.
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delà du rilnel du hoiiia, lo (lubliarju prend alors lo litre de

mjràcârya, ou, plus poinpeusemenl : vqjrâcârya-arhat-

bhilsy-buddha. Il résume en lui la sainteté totale. Il est le

seul prêtre autorisé pour célébrer les cérémonies du culte,

soit privées, soit publiques, et pour conférer les sacrements

réguliers du mariage, de la naissance et de la mort. Kn

tenue sacerdotale, il porte sur la tète une mitre de cuivre

doré {my/iida)^ riebement sculptée, décorée d’une double

rangée d’écussons où sont encbàssées les figures des Boud-

dhas et des Taras, couronnée d’un foudre transversal avec

un écusson par-dessus ; il tient dans la main le foudre et

la clocbe ; de son cou tombe jusqu’à sa ceinture un cha-

pelet de 108 grains, avec un foudre et une clocbe entilés

de part et d’autre, et à l’extrémité du chapelet pend encore

un autre vajra. 11 porte un costume rouge foncé {h'asâya)

qui consiste dans une jaquette collante {ewara) et une jupe

ramassée en plis à la ceinture {nh'âsa). 11 a, pour l’assister,

un lévite : le bbiksu. Le bbiksu porte le même costume,

mais avec des insignes différents
;

il est coiffé d’un bonnet

de couleur, en étoffe, t('rminé par un boulon doré ou par

un vajra ; le chapelet qui lui pend au cou n’a ])as d’orne-

ments ; enfin il lient à la main le bâton de religieux {khik-

khdri) et la sébile à aumônes {piuda-pâtra).

Les couvents sous l’ancien régime possédaient des biens

considérables ; rois et ])articuliers rivalisaient de charités

et de largesses. Plusieurs des inscriptions les plus anciennes

commémorent des donations en faveur des couvents
;
j’en

ai déjà cité plus haut. A partir de Yrsadeva le Sûryavaniçi

la Chronique enregistre presque sous chaque règne des

fondations nouvelles. La j)ropagande brahmanique et la

conquête du Népal par des dynasties hindoues portèrent un

coup fatal à la prospérité des vibàras. La lutte s’engagea,

masquée et sourde. Le règne de Siddbi Narasiniba marque

un des moments les plus nets de la crise (d’environ 1020
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à 1057). Siddhi Nara.sinilia apparleiiail à la dynastie tle

Ilarisimha (lui se targuait d’une origine brahinani(iue ; il

avait voué au dieu Krsi.ia une dévotion exaltée, comme ce

dieu sensuel et tendre peut en inspirer
; il pratiquait des

austérités incessantes, jeûnait suivant la méthode sévère du

candràyana qui règle les rations de nourriture sur le cours

de la lune, passait le jour à prier, dormait sur un lil de

pierre, et finit par disparaître un jour sous le costume d’un

faquir. Patan, sa capitale, était la forteresse du Bouddhisme

avec ses quinze grands couvents, toujours prêts à s’orga-

niser en foyers de résistance contre le pouvoir royal. Sans

violence, sansautres armes que des mesures légales, Siddhi

Narasiinha entreprit d’assujétir à l’autorité civile les com-

munautés religieuses. Il commengapar détruire l’apparence

d’anarchie qui sauvegardait leur indépendance
;

il les rendit

solidaires devant la couronne, avec des représentants régu-

liers qui répondaient de chaque groupement. Les couvents

de Patan, de Kirtipur, et de Chohahal, subirent un classe-

ment hiérarchique qui se fondait en partie sur les droits

d’ancienneté, en partie sur des considérations de hasard,

comme pour mieux marquer l'indifférence royale. Les

plus importants avaient chacun pour représentant leur

supérieur {^iiâijaka)^ offîciellcment désigné sous le titre de

Tathàgata ; les maisons secondaires n’avaient pour les

représenter qu’un délégué, choisi entre leurs supérieurs

au bénéfice de l’àge. Une ordonnance régla le détail des

élections. Investis ainsi d'une fonction administrative, les

supérieurs perdirent la charge du culte, qui fut transférée

à d’autres religieux. Jusque-là, les dix anciens de chaque

couvent recevaient aux jours de fête l’adoration des fidèles,

qui les vénéraient comme l’incarnation des dix perfections

cardinales {pâramitâs)^ leur lavaient les pieds et leur

offraient du riz au lait. Pour ménager les ressources du

peuple, Siddlii Narasirnha réduisit le nombre des bénéti-

ll. — 3
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ciaii’os à (leux
;
seuls ciireiil droit à cellionuiiage les doyens

des couvents situ('*s aux deux bouts de la route que suivait

le char de Matsyendra Nàtlia. Transformés en pères de

famille, les prêlres durent se plier aux règles de pureté

|)rescrites par riiindouisme, célébrer, par exemple, nuhornu

(^sacrifice à libation) en cas de décès dans la famille, sous

peine d'impureté légale. Une cérémonie de purification fut

imposée auxNévars bouddhistes (pii avaient voyagé ou ré-

sidé au Tiliet; la cérémonie était confiée à cinq supérieurs

de couvent, mais la rétribution exigée revenait au roi. Les

couvents où le célibat était encore observé essayèrent de

se déi’ober aux règlements; convoqués pour entendre l’or-

donnance royale, dix sur vingt-cinq n'envoyèrent pas de

délégués. Siddhi Narasiniha désigna d’office des adminis-

trateurs, pour remplacer les mandataires qu’on refusait

d’élire, et soumit à des règlements spéciaux les maisons

réfractaires.

L’n siècle après Siddhi Xarasirnlia, la conquête Gourkha

précijiitait le dénouemenl. La malveillance systématique

poussée jusqu’à l’hostilité, la confiscation des biens de

communautés, le refus obstiné de la moindre subvention

ont réduit les vihàras à la décrépitude et à la misère.

Les fêtes. — Les religions passent, les fêtes demeu-

rent. Le Népal d’autrefois survit encore dans les yàtràs. La

l/âtrà est ])roj)rement une procession, une pom])e solen-

nelle, avec un déploiement de danse et de musique, et

sous l’aspect d’un sacrifice une ripaille liturgique. Le goût

des Névars s’est trouvé d’accord avec leur superstilion pour

multiplier ces fêtes ; le pouvoir royal les a en partie créées,

en partie adoptées, et les a sanctionnées comme des

institutions d’état. Des règlements exprès, émanés de l’au-

torité souveraine, répartissent l’organisation des yàtràs

entre des groupements fixes et stipulent la part de conlri-
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billion qui leur incombe respectivement. En retour de ce.s

charges pécuniaires, l’ancien régime accordait des privi-

lèges, des indemnités, des donations. Le gouvernement

Gourkha a supprimé les subventions, directes on indirectes,

et par ses confiscations il a tari une des sources qui alimen-

taient le budget des yàtràs. Néanmoins, les yàtràs sub-

sistent, maintenues par la coutume et par la loi. Qui tente

de se dérober à une des obligations héréditaires est puni

d’une amende et frappé par la caste. Bon gré mal gré, les

uns doivent fabriquer le char de procession
;

d’autres

façonner les masques; d’autres encore, colorier, danser,

officier. C est un sei’vice d’État, et qui tire à conséquence,

car la solennité constitue un rite magique, laborieusement

combiné à son origine en vue d'un objet précis. La pro-

cession de -Matsyendra Nàtha, qui passe pour la plus

ancienne, amène la pluie de printemps; sans son action

efficace, le ciel refuserait ses eaux .à la culture. La yàtrà

de Devi, à Nayakot, a pour but de chasser 1’ « aoul », la

malaria, dans les terres basses, loin du Népal. Le roi

Çaiikara deva de la dynastie Vaiçya institua une yàtrâ

annuelle' en l’honneur de Nava-Sâgara-Bhagavatî poui’

apaiser cette dées'se effroyable. La forme de la vâtrà n’est

pas immuable
; mais il n’y faut toucher qu’avec précaution.

Au xvi" siècle, .Amara.Malla de Katmandou l’établit la danse

de llarasiddhi. Introduite jadis [lar Vikramàditya d’Ujjayinî,

renouvelée par Vara deva le Thàkuri, et tombée plus tard

en désuétude
;
mais un des personnages de la danse, l’élé-

phant, risquait par sa vertu magique de causer une pénurie

de grains; afin de neutraliser cette influence fâcheuse,

Amara .Mafia importa la danse de Mahà-Laksmî de Khokhna.

La danse de Kankeçvarî a disparu, par une mesure de pru-

dence analogue ; un jour, un des danseurs déguisé en bête

fut mangé par Kankeçvarî; pour déférer au goût que

témoignait ainsi la déesse, il aurait fallu désormais lui
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ollVir rt'giilièpeiiicMil nue victime liiimaiue ; il parut plus

sage de suspendre .sine die la prati(iue dn rite.

L'idée d’un sacrilice humain n’avait pas de quoi sur-

prendre on révolter le .Népal
;
ces étranges disciples du

plus doux des maîtres n’ont jamais répugné à verser le

sang, même le sang humain. Dès l’époque des Siîrya-

vaingis, avaid .Vniguvarnuin (vu'' siècle), le pieux roi Çiva-

deva institue, comme rite annuel, un sacrifice humain en

riionneur de Vatsalà Devî, à la date du 12 caitra hadi. Son

arrière-neveu, \’ig\adeva, veut supprimer cet usage bar-

bare; la déesse vient en i^ersonne réclamer son dn. Guna-

kàma (leva le ïhàkuri, fondateur de Katmandou, institue

la Sitikhaslî, une bataille de pierres qui se termine par le

sacritice à lvaiike(;vari des prisonniers retenus dans chaque

camp. N'ers 17.50, le roi de Katmandou, Jaya-prakàça,

prohibe ce rite bi/arre ; un bruit surnaturel entendu dans

la nuit décide le roi à respecter la tradition. En 1060, le

roi de Hbatgaon, .lagat-prakàça .Malla, en lutte avec ses

voisins de Katmandou et de Patan, surprend un poste

ennemi, ramène vingt et un prisonniers elles sacrilie aux

dieux. Dn dit que Pritbi Narayan, maître de Katlnandou,

olfrit dans le tenqde royal de Taleju (Tulasî) des sacrifices

humains
;
mais la déesse lui apparut en songe pour lui

exprimer son mécontentement'. Le P. .Marco délia Tomba
rapporte comme un fait assuré que (( les gens de la mon-

tagne n’ont pas horreur de sacrifier à leurs idoles des

victimes humaines, et |)articulièrement les prisonniers de

guerre, quand ils ont à demander dans un besoin pressant

l’aide de leurs dieux
;

ainsi, en préparant leurs canons

pour la guerre, ils les teignent avec le sang d’une tillette

tuée sur les canons mêmes'' ». Hamilton. au début du xix®

1. IIamiltox, p. 211.

2. Gli Scritti, j). 52.
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siècle, rapporte que le roi Gourkha offre (ous les douze ans

un sacrifice solennel où sont immolés, entre autres vic-

Image colossale de Bliairava, près du palais (Hanuman dhok), à Katmandou.

times, deux hommes d’un rang à porter le cordon sacré.

« On les enivre, on les porte dans le sancluaire, on leur

coupe le cou et on flirige le jel de sang sur les idoles. Fuis,
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avec leurs crtànes, on fai( des coupes pour s’en servir dans

ces horribles rites'. »

L'honiine n’est (pi’une vicliine d’exceplion
;
les victimes

ordinaires sont le buffle, le bélier, le coq et le canard.

Dans l’Inde, convertie au respect de la vie {ahimsâ) par les

héréticpies, bouddhistes et jainas, une chapelle ensan-

glantée est un spectacle rare, qu'on signale à la curiosité

des touristes
;
au Népal, le temple est une manière de bou-

cherie. Les cornes, les têtes de buffles accrochées aux

murailles, les taches de sang sur le sol et sur les idoles,

l’odeur d'ahattoir qu’on respire alentour indiquent assez la

prodigalité sanguinaire des fidèles. Le sacrifice du buffle,

en parliculier, est un cauchemar inoubliable : la bête vigou-

reuse est liée solidement des quatre pieds, la tête ren-

versée en arrière pour dégager et tendre le cou
;
en cet

état on la traîne à distance convenable de l’idole. Le prêtre

praticpie deux incisions symétriques à droite et à gauche

du cou; sans hâte, sans émotion, il passe ses doigts dans

les plaies béantes, écarte et fouille les chairs pour atteindre

les veines jugulaires
;

il les détache par des secousses

savantes des tissus qui les enveloppent, et les amène lente-

ment au bord de la plaie, en évitant avec soin de les

entamer. La bête, à demi asphyxiée, se contracte et bat

douloureusement des flancs ; autour d’elle les assistants

discutent à tête reposée la manœuvre du prêtre. Enfin le

moment critique est venu
;
une incision pratiquée simulta-

nément dans les deux veines laisse échapper un llol de sang

(jiii jaillit vers l'idole. Est-elle inondée de sang, elle et le

riz déposé en offrande devant elle? La divinité a agréé

rhonnnage. Sinon, quand la maladresse des oj)érateurs a

mal calculé les distances, les angles, l’ouverture des inci-

sions, tout est à refaire. Le sacrifice consommé, la tête est

I . IIamilton, p. 35.
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délacliée, déposée devant la divinité, et la ctiaie gfossière-

ment dépecée, partagée entre le prêtre et le sacrifiant, sert

à de plantureuses agapes.

Le méthode Gourkha est moins barbare, et plus expé-

ditive
;
le kukhri, manié avec adresse, tranche d’un seul

coup, rarement de deux, le col puissant de la bête. En cer-

taines occasions, le sacritice tourne à l’orgie de sang; il

y a cinquante ans, au témoignage de .Jang Balladur, le

total des buffles égorgés s’élevait à neuf mille pour les

dix jours de la Durgâ-pùjà.

Outre les sacrifices, la promenade du char {ratliu-ijâtrn)

est un article régulier du programme des fêtes. Le char,

destiné à transporter le dieu et ses acolytes, ou ses repré-

sentants humains, est une énorme construction massive en

bois. En assemblage de fortes poutres, longues de trente à

quarante pieds, est monté en plate-forme sur des roues de

bois épaisses et larges. La plate-forme supporte un écha-

faudage de dix fà quinze mètres. L’ensemble rappelle assez

nos chars de mi-carême. L'appareil est traîné à force de

bras, sans attelage d’animaux ; sur le long parcours qu’il

fournit, il doit résister aux secousses les plus formidables ;

le sol alluvial de la vallée est haché fie ruisseaux et de

rigoles que ne traverse aucun pont, et, à la montée comme
à la descente, les berges s’écrasent ou s’éboulent sous le

poids du char. I^e moindre accroc menace la procession

d’un jour de retard, car le char et la divinilé doivent néces-

sairement passer une nuit à des étapes fixes ; le soleil

vient-il à se coucher sans qu'on ait atteint la balte prescrite,

la course du lendemain ne dépassera pas l’étape manquée,

si proche qu’elle puisse être. La foule guette avec anxiété

les incidents du parcours, prompte à les iuterpréfer comme
des présages. Après deux siècles et demi, on raconte encore

les aventures de la procession du char, en l’an 1654, sous

le règne du mystérieux Siddhi Aarasimba, à Patau. Mis en
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branle sous de fâcheux auspices, le char de Malsyendra

Nàlha u’avança le premier jour que d’une porté de flèche
;

le lendemain, la marche resta aussi lenle. Le septième

jour, les roues s’enlisèrent encore ; le huitième, un cahot

brusque brisa l’avant. Cinq semaines plus tard, le char

poursuivait encore les étapes de son pénible itinéraire,

quand la roue droite s’enlisa : un jour après, l’autre roue

se brisa. On procéda toute une journée aux réparations ;

le trajet, à peine repris, les deux roues craquèrent en même
temj)s

;
nouveau retard. Le char réparé traverse le ruisseau

de Xikhu
;

la roue droite reste engagée dans le sable
;

ensuite, le timon casse. On se décida douloureusement à

retirer du char l’image divine, et on la transporta sur un

brancard pour la ramener à son domicile. L’inquiétude

s’aggrava encore quand on vit transpirer la face d'un des

Ganeças. L'n sacrifice spécial fut alors offert en vue d’écarter

les dangers menaçants.

Layàtrà, qui commémore un épisode de l'histoire reli-

gieuse ou légendaire, et qui prétend l’évoquer à l’imagina-

tion des fidèles, portait un embryon d’art dramaticpie, que

les croyances du tantrisme ont vivifié. Les Tantras, oh le

Bouddhisme ef le Çivaïsme communient, prescrivent des

cérémonies brutalement réalistes où les fidèles assemblés

adorent un des couples divins sous la figure d’un garçonnet

et d’une fillette, consacrés par des o|)érations préalables.

I.,e mysticisme sexuel (pii préside à ces rites équivoipies

aime à s’ex|)rimer dans les visions troublantes de la chair

divinisée. Sous cette inspiration, les yàtràs ont provoqué

au Bengale un renouveau du théâtre indien. .\u >«é|ial aussi,

elles |)araissent s’êti'e transformées de bonne heure en

tableaux vivants : la Làkhyà-yàlrà, instituée par Gunakàma

(leva le Thàkuri pour fêter la victoire du Bouddha sur hi

tentateur Màra, rejirésentait les dieux en adoration devant

Gàkvamuni Iriomphant. Aujourd’hui encore, sur l’écha-
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faudage du char de la Mâghî Pùrnimâ, des personnages

Irucnlents figurent les aventures du démon Hiranya kagipu

et de son fils Pralilâda, l’un ennemi, l’autre dévot de Visnu.

De bonne heure aussi, les Kumàrîs, les Vierges (pii incar-

nent les Énergies {çakti) du Tantrisme, ont été représentées

par des fillettes, laborieusement choisies pour ce rôle

glorieux. A les voir siéger sur leurs trônes, hiératiques et

graves, le regard fixe, les traits fardés, chargées de joyaux

et d’accoutrements somptueux, la narine enflée d’un orgueil

surhumain, belles comme des idoles, enfants par la grâce

frêle, femmes par le charme fascinant, on ne s’étonne pas

qu’un peuple entier les adore. La charge n’est pas sans

profit. La kumàrî qui figure à la procession de l’Indra-

yâtrà est logée plusieurs années dans un édifice spécial, et

reçoit une donation importante. Mais aussi quelle épreuve

il lui faut d’abord subir ! On ramasse dans une salle mal

éclairée, à la tin du Daçâhra, les tètes sanguinolentes des

buffles sacrifiés. C’est là qu’on introduit (fl qu’on enferme

les petites concurrentes, âgées de six à sept ans, et recru-

tées dans un petit groiq)e de familles banras. Du dehors

on épie leur attitude. La moindre expression de crainte

élimine l’enfant
;

la vraie kumâri, qui chevauche sur uu

tigre et fréquente les cimetières, n’a pas peur du sang ni

du charnier. La fillette qui tient hou mérite l)ieu de rece-

voir l’hommage du roi, comme la déesse en personne, et

d’être escortée par le sabre de l’Étal. A l’occasion, Kumârî

se sert d’une de ces figurantes |)Our manifester ses volontés :

([uand Drithi Narayan, jeune homme encore, vivait en hôte

à la cour de Rhatgaon, chez le roi Ranajit Malla, les deux

princes s’assirent côte à côte pour voir défiler la pro-

cession de la \ ijaya-da(;.amî. La kumàrî, qui devait remettre

une fleur au roi, la tendit à Drithi Narayan
;
le Bhairava

qui l’assistait fit de même. Le suffrage divin désignait les

Courkhas à l’empire.
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Les danses el les coi tèges de masques complètenl d'or-

dinaire la procession
;

la fantaisie baroque et plulôt

effrayante des travestissements rappelle de près les danses

diaboliques du chamanisme et du bouddhisme lamaïque.

Les acteurs, coiffés de têtes de tigres, d'ours, de lions avec

d’abondantes crinières trépignent, bondissent, et crient.

Les plates-formes permanentes, construites en maçonnerie

et en briques, sur les grandes places, servent de scène à ces

divertissements. Tn témoin qui connut ces spectacles au

temps de leur splendeur, sous les derniers Mallas, en a

laissé une description détaillée'. « Les gens du pays ont

riiabitude, à leurs fêtes, de représenter une histoire tirée

de leurs livres sacrés ou une comédie satirique, dans

laquelle ils tournent en ridicule les manières d’être d’une

certaine personne. On représente ces pièces sur une des

places publiques ; à cet effet on y a élevé des plates-formes

carrées de vingt pieds ein iron, et hautes d’environ trois

pieds. Les spectateurs s'installent surdes nattesqu'ils éten-

dent sur la terre nue des places ou des rues. Ils n’ont ni

théâtre, ni mise en scène ; mais si la pièce doit se passer près

d’une rivière, ils étendent sur la plate-forme où jouent les

acteurs une étoffe où est peinte une rivière : si elle se passe

dans l’intérieur d’une (barcareccia), (pielques-uns tiennent

alors avec leurs mains quati'e ou six branches d'un arhre

quelconque ; si elle se passe dans un temple, on pose au

milieu une idole ; et ainsi du reste pour le changement de

scène. Les acteurs de ces comédies-là ont très peu de réci-

tatif, et au contraire énormément d'action, tellement que le

princijial acteur ne récite pas, dans une comédie de deux ou

1. Helazione... du 1*. Cassien, dans la Rivisla Geografica Ituliana,

1901, |). 62t. La description cjue donne le P. Cassien n’intéresse pas

seideinent le Népal et ses fêtes religieuses
;

elle apporte un précieux

document à l’histoire du théâtre indien ; elle éclaire particulièrement la

(pieslion encore si obscure du décf)r.
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trois heures, huit ou dix phrases en diverses scènes ; mais

ce sont des chœurs qui chantent le tout, comme dans les

comédies grecques ; les Népalais ont au moins deux chœurs

dans chaque pièce, et le troisième chœur est formé par le

chœur au complet, c’est-à-dire par les deux chœurs

ensemble. L’acteur, en deux ou trois vers qu’il récite,

exprime, par exemple, une extrême douleur où il se trouve ;

les chœurs, alternativement, chantent tristement l’amer-

tume de la douleur, les diverses passions qui sont déter-

minées par une telle douleur au cœur du personnage,

comme d’espérance, d’abandon, de crainte, etc., et ainsi

de toutes les autres passions; et dans le même temps que

le chœur chante, l’acteur, du visage, des pieds, des mains,

comme en dansant constamment, accorde ses gestes au

sens des paroles qui sont chantées. L’orchestre de ces

comédies est formé de quelques petits tambours, de trom-

pettes et d’un instrument qui consiste en deux petits vases

de métal, qu’ou bat l’iin contre l’autre selon la note qu’ils

donnent, et dans chaque comédie il y a au moins huit paires

de ces instruments lesquels bien touchés font un harmo-

nieux carillon: {[uatre trompettes et trois tambours com-

posent l’orchestre. Le tambour dirige la symphonie, et on

le bal avec les mains. »

Tant de divinités et tant de sanctuaires ue laissent pas

(jue d’encombrer la vie du tidèle. I>e calendrier népalais

semble consister dans une suite de jours fériés. Pèlerinages,

processions, jeûnes alternent, avec une régularité mono-

tone, agrémentés des repos forcés ([u’imposent les céré-

monies de la vie domestique, et des arrêts accidentels que

prescrivent les astrologues. L’astrologie, qui joue un rôle

si considérable dans la vie hindoue, est maîtresse souve-

raine au Népal ; les voyageurs chinois du viù siècle en

étaient déjà frappés. Le cours des planètes, les éclipses,

les conjonctions règlent la vie du foyer comme la [)olilique
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royale. L’astrologue tire l’horoscope des noiiveau-nÉs,

calcule la date favorable aux mariages, aux traités, à l’en-

trée eu campagne, interprète les signes et les ])rodiges, et

dénonce les heures néfastes (jui retardent le départ, inter-

rompent letratic, suspendenlles entreprises. .Je n’essaierai

point ici d'analyser jour par jour le calendrier religieux
;

fidèle au plan que je me suis tracé, je me bornerai à

signaler les fêtes caractéristiques du Népal. Dans le calen-

drier Gourkha'. l’année — qu’elle soit comptée dans l’ère

çaka(78 ap. J.-C.)ou dans l’ère samvat (57 av. ,I.-C.) —
commence le premier jour de vaiçàkha (avriD badi, quinze

jours plus tard que dans l’Inde où le 1" de caitra sudi est

le jour de l’an. L’année du comput névar (880 ap. J.-C.)

commen(;ait en kàrtika. La jirocession de Matsyendra

Niàtha {Matsyendra Nâtha yàtrà ou Biiyayâtrâ) ouvre

solennellement l’année religieuse. Elle commémore l'intro-

duction du nouveau dieu sous Narendra deva le Tbàkuri.

Les Névars des deux confessions la célèbrent avec un égal

entrain ; les Gourkbas, sans l’admetlre comme une fêle

religieuse, y participent néanmoins comme à une fêle

nationale. .Matsyendra Nàlba est un trop gros personnage

|»our qu’on ris([ue de provociiier ses rancunes. L ue compa-

gnie, sous les ordres d’un sardai-, fait escorte au dieu pen-

dant toute sa promenade, et contient aussi les entraîne-

ments suspects de la foule. Le premier jour de vait'àkba

badi, les .Xikbus de Patau vont retirer du temple l’idole

rouge, haute de trois |)ieds, consacrée i)ar la véuéi’ation des

1. Sans entrer dans les complications dn calendrier hindou, il est

nécessaire d'indi(iuer ici (pie l’année y est partagée en douze mois, et

chaque mois en deux quinzaines correspondant respectivement au cours

croissant de la lune, sudi, de la nouvelle lune à la pleine lune, et au

cours décroissant, badi, de la |)leine lune à la nouvelle lune. Le mois

commence, selon la diversité des usages locaux, soit à la pleine lune,

soit à la nouvelle lune. .An Népal, il commence actuellement à la pleine

Inné.
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siècles, el la transportent au Sud de la ville, sous l’arbre

même où Narendra deva et ses compagnons s’arrêtèrent,

à leur retour du moût Kapotala
;

la terrasse de pierre

abritée sous l’arbre passe pour dater de Narendra deva.

Les Nikhus y déposent la statue; ils la déshabillent, la

lavent (sauf la têb* qu’ils n’ont pas le droit de toucher);

c’est le bain {snâna) de Matsyendra. Le sabre du roi, l’équi-

valent du sceptre au Népal, est alors présenté à la divinité.

Puis on ramène .Matsyendra à son temple
;
on le |)eint, on

l’habille, et le 8 on l’expose au soleil. Les Nikhus, qui sont

des çivaïtes, passent désormais la main aux banras. Le 12

et le 15, les banras célèbrent les dix cérémonies {daça-

karma) qui, partant de la conception, introduisent le dieu

comme un enfant (à naître dans les cadres réguliers de la

société. Le l'" de vaiçâkha sudi, la procession du char

commence. On a préalablement construit deux chars :

l’un, le plus grand, dans le faubourg Ouest de Patau, près

du caitya d’.\(;oka
;
l’autre à Patau même, dans la cour du

temple de -Matsyendra nàtha. Le grand char porte, sur une

vaste plate-forme en bois, une chapelle carrée plaquée de

dorures
;

<à l’entour un trottoir permet de circuler
; le toit

de la chapelle soutient une' pyramide de branchages, de

perches et de cordes entrelacées, avec des tlots de rubans
;

sur le faîte, à vingt ou vingt-cinq mètres de hauteur, est

juchée une image dorée de Vajrasattva, que couronne

encore un bouquet de feuillage. Les quatre roues du char

ont pour ornement les yeux de Bhairava
;
posée sur les

essieux, une longue perche mince et recourbée à l’avant

porte à son extrémité une tête de Bhairava. L’autre char

n’est qu’une réduction du premier, mais la poupée de vingt

centimètres qu’il transporte est l’image authentique du

dieu. Une foule de fidèles, constamment renouvelée,

s’attelle aux chars et les traîne. Le trajet à parcourir est

réparti, ahstraction faite des retards accidentels, en trois
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('‘tapes très courtes, entre un demi-kilomètre et un kilo-

mètre
;
chacune a son programme régulier de sacrifices et

d’offrandes. L’étape la plus importante est la dernière, de

la Suvarna-dhârà (Fontaine d’or) à l’arbre de Xarendra.

Toute la population névare de Patan prend part <à la fête,

et le roi, suivi du premier ministre et des grands, montés

tous sur des éléphants de cérémonie, vient assister en per-

sonne au détilé. Les chars décrivent un tour <à la droite de

l’arbre (pradaksina), puis ils restent stationnaires deux

nuits, ensuite ils vont peu de distance attendre, de dix à

vingt jours, une date propice pour la Gudri-yâtrà. Quand

les astrologues ont reconnu le jour favorable, la procession

s’ébranle de nouveau, et les chars sont traînés sur le champ

de manœuvres, au Sud-Ouest de la ville ; ils y demeurent

trois nuits. Enfin la grande journée arrive, saluée par tout

un peuple impatient d’assister au déshabillage du dieu. Les

Panras en grande tenue, vêtus d’une robe rouge, la tête

fraîchement rasée, accotent le petit char au grand
;

ils

sortent de la niche l’image sacrée, et lui retirent pièce à

pièce son accoutrement d’oripeaux pailletés. Mais c’est la

chemise ([ii’ou attend, qu’on veut voir. Elle paraît
;

les

prêtres l’exhibent solennellement à la foule qui s’incline,

adore et se prosterne. Matsyendra peut dès lors quitter

Fatan, il n’emporte rien au préjudice de ses fidèles ; sa

])auvreté suffit à son bonheur. La statuette dévêtue est

transférée, sous une pluie de (leurs et d’offrandes, dans

une sorte d’arche sainte que les Haiiras chargent sur leurs

épaules
;
un cortège de (leurs et d’illuminations l’accom-

pagne à Bogmati, cinq kilomètres au Sud de Patan'
;

I. C’est sans doute le temple de Bogmati qui est décrit dans ce pas-

sage de la Notice du P. Giusepi)e. «On trouve à l’Ouest de Lélit Patlan.

à la distance de trois milles, un château a|)pelé Banga, ([ui renferme un

temple magnifique. .Aucun missionnaire n’est jamais entré dans ce châ-

teau ; ceux qui en prennent soin ont pour le temple une vénération si

scrupuleuse qu’il n'est permis à personne d’y entrer avec ses souliers
;
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c’ost là l’antique Amarâ|nira, ([iie l’aboienienl iniraciileiix

d’un chien désigna comme le lieu de la naissance de

Matsyendra nàlha. Matsyendra doit y résider six mois dans

son temple, au centre du village; l’année à demi écoulée,

il reprendra le chemin de Patau. Mais, une fois tous les

douze ans, Matsyendra ne se contente pas du tahernacle

pour parcourir la route de Bogmati à Patau et de Patau à

Bogmati
;

il faut alors construire à Bogmati même un char

solide qui puisse emmener et ramener le dieu à travers une

campagne sillonnée de ruisseaux capricieux, creusée pro-

fondément par les eaux, et sans routes.

La procession de Matsyendra Nàtlia passe pour amener

infaillihlement la pluie
;

la population du Népal, qui vit

presque uniquement de la culture, attend de l'intervention

efficace du dieu les ondées hienfaisantes, nécessaires au

gohya (riz des hautes terres) et au maïs. Le printemps

épanoui se déploie alors dans sa splendeur gracieuse
;

l’oranger, le citronnier, le lilas, le rosier, les buissons

fleuris parfument l’air de leurs senteurs.

Tandis que Matsyendra Nàtha est fêté à Palan, la ville

de Bhatgaon célèbre avec moins d’éclat la procession de

Bhairava, son patron. C’est Jagaj-jyotir Malla qui passe

pour avoir introduit, au xvu siècle, la coutume de promener

le chai' d’.idi-Bhairava le jour de la Mesa-sainkrânti (entrée

el les iiiissiüiinaires ii’onl pas voulu donner celle marque de respect aux

fausses divinités qu'on y adore. Mais, j)endant mon séjour à Népal, ce

château se trouvant dans la possession des habitants de Gôrch’à, le

commandant du château et des deux forts qui bordent le chemin, ami des

missionnaires, me lit prier de passer chez lui parce qu'il avait besoin de

quelques médicaments... les gardes n’osèrent pas me contraindre d’ôter

mes souliers... il m’appela dans le varanda, situé au fond de la grande

cour qui est en face du temple ;
on y avait rassemblé les richesses du

temple, ,1e dus à cet incident l’avantage de voir le temple
;
je traversai

ensuite la grande cour qui était en face
;
elle est entièrement pavée d’un

marbre presque bleu, mais entremêlé de grandes fleurs de bronze artis-

leinent disposées. La magnificence de ce pavé m’étonna, et je ne crois

pas qn’il ail son égal en Europe. » Rech. Asiat., Il, 353 sq.
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du Soleil dans le Bélier). Acliiellemenl la yàlrà se célèbre

le l®'' jour de vaiçtikha badi
;

elle dure deux jours. Deux

cbars qui porteuirun Bbairava, l’autre Bbairavî sont traînés

à travers la ville ; devant le temple de Bbairava, on érige

un mât et on y amène les cbars ; on procède au

culte, aux sacrifices, et, la fête achevée, on abat le mai et

l'on rentre les cbars.

Dans le même temps aussi, Devî est honorée de deux

grandes fêtes : rime, purement locale, à Katmandou
;
c’est

la ?seta-Devî-yâtrâ\ l’autre en dehors du Népal propre, <à

Nayakot, mais commune au Népal entier : la Devî-yâtrà

.

La procession qui va de Nayakot à Devî-tlbat a conservé

plus lidèlement que toutes les autres son caractère primitif

de rudesse et de sorcellerie. Le centre des rites delà yàlrà

est un simple amas de pierres brutes au conlluent de la

Ïriçùla-Gaiigà et de la Sùryavatî {viily. Tadi), descendues

Tune et l'autre du Gosaiutlian. Le courant, à la fonte des

neiges, est si impétueux qu’il emporte toutes les construc-

tions élevées sur les rives
;
aussi malgré la sainteté du lieu,

malgré les vœux et le zèle de nombreux rois, il a fallu se

passer d’un temple régulier. L’idole divine reste toute

l’année à Nayakot, abritée dans un sanctuaire; au début du

mois de vaiçàkba, on la transporte solennellement au tas

de pierres de Devî-Gliat
;
on dresse à l’entour une palissade

de bois, et les rites commencent. Les Banras fout l’office
;

ils récitent les formules, psalmodient les hymnes, décorent

la statue; mais les opérations du sacrifice ne leur incom-

bent point. 11 fautdes bouchers professionnels {kasâis) pour

égorger les innombrables buftles qui viennent, cinq jours

durant, ensanglanter cette chapelle barbare. La classe des

paysans joue aussi son rôle ; deux Jyapus (cultivateurs)

déguisés l’un en Bbairava, l’autre en Bbairavî, reçoivent les

hommages unanimes desGourkhaset des Névars empressés,

et boivent à même le sang chaud qui ruisselle des cadavres
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pantelants. On les voit, entraînés par leur dévote gour-

mandise ou par leurs transports exaltés, s’emplir, se tendre,

entier, étouffer, éclater enfin en hoquets et rejeter une
vomissure rougeâtre que les fidèles se disputent avi-

dement, comme les restes du repas des dieux. .Après cinq

jours de tuerie et d orgie, la statue retourne au sanctuaire

de Nayalvol, et 1 esprit de ta tléesse se déchaîne, impla-

cable, contre les impies qui lui ont l’efusé l’offrande. Ils

succomberont victimes de 1’ « aoul », la fièvre meurtrière

(jui se met à rôder dans les bas-fonds dès l’heure où sont

achevés les rites de Devî-Gliat.

La yeta Derî-ydtrû de Katmandou répète, mais en

réduction, les mêmes scènes d’horreur et de dégoût. Elle

se célèbre de nuit, devant le temple de \eta-Üevî, le 14 de

\ aiçâkha sudi. Les Jyapus seuls y font office de prêtres et

de sacrificateurs
; douze d’entre eux, déguisés en divinités,

sont chargés de boire le sang. Tous les douze ans, la fête

se célèbre par exception en plein jour.

Enfin la ville de Sankou honore, le 3 de \ aiçâkha badi,

une autre forme de Devî, commune aux Bouddhistes et aux
Çivaïtes, Vajrayoginî, qui a son temple sur le moût .Mani-

chur. L’image de la déesse est promenée dans un taber-

nacle {khat).

La grande fête du mois de Jyaistha (mai-juin), la Siti-

yûtrâ (( la Fête du Lance-pierres », est en train de dispa-

raître. Elle remonte, comme tant d’institutions, à Guna-
kâma deva le Thâkuri. Skanda, le fils de Çiva, lui apparut

une nuit et lui demanda de rassembler tous les garçons de

Katmandou, la nouvelle capitale, près d’un lieu consacré à

Kâlî Kankeçvarî, sur les bords de la Bitsnumati, entre la

ville et Syambimath
;

il écarterait ainsi toute menace de

révolte et de plus il assurerait la perte de ses ennemis. Le
jeune dieu ajoutait que ses augustes parents l’avaient exercé

depuis l’enfance à jeter des pierres pendant les six premiers

t[. — 4
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jours (le Jyaislliu. (lunalvàiua coiiipril l’avis; il convoqua

régulièrement ses sujets le G de Jyaistha sucli, sur les bords

de la rivière, au lieu prescrit. Le peuple se divisait eu deux

camps et se battait à coups de pierres ; les prisonniers des

deux partis étaient immolés en sacritice. On ne leur permit

de se racheter qu’à une époque tardive. Entin, il y a uu

demi-siècle, le Hésideiit anglais .M. Colvin qui assistait à ce

spectacle recrut une pierre et fut blessé; Jang Balladur

profita de l'occasion pour abolir ce (pii restait de la fête,

l.es petits enfants seuls continueut encore à se bombarder

de cailloux le jour de la Siti-yàtrà.

En Çràvana (juillet-août) au moment où les pluies torren-

tielles chassent les serpents de leurs trous et les rendent

plus que jamais redoutables, le Népal, comme l’Inde

entière, célèbre la Fête des Serpents {Nâga-pancamî) le

5 badi. L'exégèse locale prétend rattacher cette fête au

souvenir d’une grande lutte entre Garucla et les Nàgas; la

statue de Garucla à Changu-Narayan transpire encore régu-

lièrement, à l’anniversaire d’un combat si rude. Les prêtres

essuient cette sueur avec un mouchoir qu’on envoie au roi.

Un fil de ce linge, trempé dans l’eau, suffit à la transfor-

mer en remède infaillible contre les morsures de reptiles !

Le rite proprement dit se célèbre à un confluenl ; c’est un

Névar qui officie. .\près une ablution matinale entourée de

cérémonies, il dépose sur un plat du riz, du vermillon, du

lait, de l’eau, de la farine de riz mouillée, des fleurs, du

beurre fondu {ghi)^ des épices, du santal, de l’encens,

allume l’encens, et psalmodie une bénédiction aux Nâga-

ràjas poiii' les prier de bénir les moissons.

Le 14 badi, les enfants névars promènent à travers les

rues un bonhomme de paille baptisé Ghanfà karna, en

souvenir d’un Bàksasa qui fut expulsé du Népal ;
après

l’avoir battu à tour de bras, ils le brûlent le soir.

Le mois de Bbàdrapada (août-septembre) s’ouvre par la
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fùle (les Vaches (Go-yàlrâ). Le I badi une procession de

masques, portant tous une tête de vache enguirlandée

d'herbe, défile dans les rues en dansant et en chantant;

chaque famille névare qui a subi un deuil dans le cours de

l’année est tenue de se faire représenter par un masque
;

derrière ces singuliers figurants on traîne une image gros-

sière de vache, et une Kumàrî ferme le défilé. Le lende-

main. la même procession recommence, mais le tigre y
remplace la vache

;
c'est la Vyûghra-yâtrù.

ÜLi O Bhàdrapada badi au lOsudi, les Bouddhistes de

Patan visitent successivement tous les monastères de la

ville et portent leurs menues offrandes à toutes les cha-

pelles. Tous les jours se forme une procession de banras

portant de petits arbres de cire avec des fleurs de papier

blanc
;
à l’occasion de ces visites, les vihàras exhibent

leurs peintures, images de dieux, de saints, de bouddhas,

de bodhisattvas, scènes religieuses ou légendaires, et aussi

les curiosités tenues pour sacrées : telle la poêle à frire où

Vikramâjit se fit cuire lui-même
;
tels encore les grains de

riz « préhistoriques » conservés au Pinta-vihàra, et qui

sont gros comme des muscades.

Le 8 badi les Hindous célèbrent la naissance de Krsna

{Krsna-janmâstamî). C’est une des deux fêtes (avec le

Dasàin) où le jeu est officiellement autorisé; encore cette

autorisation est-elle fort restreinte. Les amateurs de jeu

ne peuvent selivrer à leur passion que sur un emplacement

déterminé, au ghatde la Bagmati, devant Thapatali, proche

du pont qui relie Katmandou à Patau.

La procession des Banras {bûnrà-yàtrâ) n’est pas à pro-

prement parler une fête religieuse, puisqu’elle n’implique

pas de cérémonies spéciales eu l'honneur d’une divinité
;

mais c’est une institution pieuse qui doit se répéter au

moins deux fois par an, en Çràvana, le 8 badi et en Bhàdra-

pada, le fil badi; mais elle peut se renouvelei' en tout
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temps s'il se rencoiilre une bourse charitable pour en faire

les frais. Elle consiste essentiellement dans une distribu-

tion d’argent et de nourriture aux banras, et rappelle le

temps où les résidents des vihàras, en véritables bbiksus,

vivaient d’aumônes. Si c’esl un particulier qui offre la

yàtrà, il convoque par invitations individuelles les banras

de la ville ou même de la vallée entière cà un samyak-

sarrtbhojana (repas de corps) ; la dépense peut être très

lourde, car le nombre des assistants monte parfois à une

dizaine de milliers. En outre, la fête comprend des amu-

sements, des illuminations
;

le roi doit y assister ou s’y

faire représenter, et c'est encore un honneur qui coûte,

car on doit lui offrir un trône d’argent, un parasol et de la

batterie de cuisine. On élève, vis-à-vis de la maison du

donateur, une estrade de bois avec un hangar ouvert sur

la rue
;
l’ensemble est décoré de tentures et illuminé à

profusion. On apporte la mitre de l’Amitàbha de Syam-

bunatb, que les vajràcàryas vienneul honorer. Puis la

procession commence : on a établi au préalable, le long

des maisons que le cortège des banras doit suivre, un

chemin couvert, séparé de la chaussée par une barrière de

bois, et qui traverse en passerelle chaque croisement de

rue. Les femmes des Bouddhistes qui veulent s'associer à

la fête sont venues d’avance, en grande toilette, des fleurs

piquées dans la chevelure, s’installer sur le chemin de la

procession avec des paniers remplis de victuailles; chaque

banra du défdé reçoit au [jassage des fruits, ou du grain,

on de l’argent. Les paniers une fois épuisés, c’est au dona-

teur de combler les vides. Çà et là, des groupes d’hommes

mûrs ou de jeunes gens versent respectueusement de l’eau

sur les pieds des banras. Les murs sont ornés de pein-

tures, une commission de banras passe au préalable en

contrôler la décence. La nuit venue, les illuminations

éclairent tout le chemin. Enlin, le lendemain, la mitre.
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cscoliée par des chœurs de jeunes filles, reloiirne solen-

nellement à Syambnnalh.

Le mois de Bhàdrapada s’achève dans les orgies de

XIndra-yôtrn

.

C’est cà Katmandou qu’elle a le ])lns d’éclat.

Indra est le patron de la ville, et les Gonrkhas aiment les

souvenirs que cette fêle leur rap|)elle. C’est encore Cnna-

kàma, le fondateur de Katmandou, qui passe |mur le créa-

teur de rindra-yàlrà. Elle dure huit jours, dn 1 1 Bhàdra-

pada sndi an 4 âçvinabadi. La journée se passe à visiter

les temples et à faire ripaille
;

le soir, les maisons sont

illuminées
;
les danseurs de caste se rassemblent devant le

palais, déguisés en femmes, en démons, en bêles, et

dansent jusqu'à une heure avancée
;
la foule accourt pour

assistera ce spectacle, coupé de farceset de bouffonneries.

Les danseurs reçoivent du gouvernement une indemnité,

plutôt dérisoire. Dans toute la ville on voit des figures

d’Indra, avec les bras étendus, marquées au front, aux

mains, aux pieds de signes religieux : les capucins

du xviiU siècle pensaient y reconnaître un travestissement

(naturellement manichéen) du Christ en croix '. Ces

figures, élevées sur des tréteaux ou sous des abris provi-

soires, sont consacrées à la mémoire des ancêtres défunts,

et on les invoque à ce titre. La procession proprement

dite part du temple d’Indra, surl’Indra-Than, à l’extrémité

occidentale de la vallée, et elle se rend an temple de Bàla-

Kumàrî, dans la ville de Timi (entre Katmandou et Bhat-

gaon), en visitant sur la route un grand nombre de sanc-

tuaires.

Une autre procession, greffée au xviiu siècle sur la fête

d’Indra, a fini par faire corps avec elle. Vers 17 .d 0, une

fillette de sept ans, de famille banra, déclara dans une crise

1. (Ieorgi, \lpli. Tibet, p. 203. (leurgi reproduit deux dessins qui

figurent, avec un parti pris manifeste, ces prétendues contrefaçons de

la Croi.x.



LF. NÉP.\LO i

(le possession ((n'elli' élail Kuniàri cii |)ei‘sonne. Le eoi

Java Pralvàça .Malla, informé, ne se laissa pas convaincre;

il bannit l’enfant et sa famille, pour imposture. Le soir de

la condamnation, la reine esl prise des mêmes transports

que l'enfant
;
elle se met cà crier que l'esprit de Knmàrî la

possède. Java Pralvàça, terrifié, se bâte de rappeler la

petite exilée, sollicite son pardon. Pour racheter sa faute,

il institua mie pi-ocession
;
on bâtit im char en pagode, à

trois étages, et dans la niche du has, la Knmàrî recevait

riiommage de ses adorateurs. Près d’elle, sur la plate-forme

du char, des prêtres, et un général qui tenait le sabre

royal. Le roi en personne, assis sur sou (rône, l’attendit

devant la porte du palais pour la saluer et lui présenter son

otfrande. I.,a cérémonie se renouvela les années suivantes.

En 1708, le jour où la procession devait défiler devant le

palais (le quatorzième jour sudi, ipii est r.Vnanta-catur-

daçî), le roi de Gourkha, Prithi .\arayan, profita de la

confusion pour pénétrer nnitamment dans la ville, aidé

par la trahison des brahmanes ; le peuple et les soldats,

tous engourdis par l'ivresse, n’essayèrent pas même de

résister. Jaya Prakàça eut à peine le temps de s’échapper

et de fuir jusqu’à Bhatgaon. Prithi Narayan s’installa sur

le trône dressé à la porte du Darbar, salua la Kumàri, reçut

son hommage (prasàda) et donna l’ordre de continuer la

fête. Encore aujourd'hui, le soir de l’Ananta-caturdaçî, ou

érige sur la place du ffarbar nu grand màt où l’on suspend

un oriflamme décoré d’emblèmes religieux
;
une salve

d’artillerie salue le drapeau, aussitôt hissé, et commémore
l’heure précise où les Gourkhas occupèrent Katmandou.

Le Dasâîn n’est pas moins populaire au Népal qu’il l’est

au Bengale, où il porte le nom de Burgà-Piijà ; on rapj)elle

encore iJaçarhà

,

les Dix-Joui-nées, ou Namràtri, les Neuf-

Nuits. 11 dure, en effet, du 1 au 10 .Vçvina (septembre-

octobre), sudi. Il tombe au moment où l’on commence, au



.Né|)cil, à moissonner le riz trans|)lan(é, el prend ainsi le

caractère d'une fête agraire. Le premierjonr, les l)rahmanes

sèment de l’orge à un endroit pur, et l’arrosent avec de

l’eau consacrée
;

le dixième jour, ils arraclient les jeunes

pousses et les disposent en petits bouquets que les tidèles

leur paient en menues olîrandes. C’est alors seulement

que la moisson commence dans toute la vallée. Le Dasâîn

pourtant commémore en principe un exploit guerrier: la

victoire de Durgà sur son formidable adversaire, le démon

.Mahisa (Asura). Aussi est-ce en même temps une fête

militaire : le septième jour, le roi escorté du premier

ministre et des hauts fonctionnaires, assiste à une grande

parade de la garnison sur le Tundi-khel
;

la canonnade et

la fusillade alternent sans interruption. Le 9, chaque régi-

ment offre des sacrifices à son drapeau, décoré pour la

circonstance de ileurs et de banderoles : des buflles, les

cornes peinturlurées, des guirlandes au cou, sont amenés

devant le drapeau et décapités d’un coup de kukhri. Les

enfants de troupe, pour se faire la main, s’essaient sur de

simples boucs, (diaque officier se pique d’offrir au moins

un buffle, sans préjudice des victimes qu'il sacrifie chez

lui. A la caserne du Kot, voisine du palais, le roi et les

généraux viennent ordinairement savourer le carnage, an

bruit de la poudre et de la musique
;
on y égorge coup sur

coup cent (à cent cinquante buffles, sans prendre le temps

d’éloigner les cadavres. Tons les temples du pays ont leur

[)art de boucherie. Le Dasàin est, de plus, le commence-

ment de l’année administrative et domestique
;
la réparti-

tion annuelle des emplois est définitivement arrêtée le

jn’emier jour du Dasàin. C’est aussi le jour de louée des

serviteurs, et le joui' de leurs étrennes. X la tin de la dizaine

fériée, le roi donne une grande réception (darbar), et les

fonctionnaires maintenus ou nouveaux vont présenter leurs

hommages, avec leurs ollVandes, à leurs chefs respectifs.
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i^es tribunaux vaquent durant tout le Dasâîn, et les détenus

sont transférés hors des murs.

La Svayambhû-mâlâ est une fête exclusivement boud-

dhique qui se célèbre à la pleine luned’Açvina
;
elle marque

la fin de la saison des pluies. On retire les nattes qui abri-

taient les clochers des caityas, et on érige des parasols sur

les antiques monuments d’AçoUa à Latan.

l^a DivâU 'Dîpâmli) est une fête officielle en même
temps qu'une période de réjouissances populaires. Elle

dure cinq jours, du 1" au o Kàrlika (octobre-novembre),

sudi. Elle rappelle la victoire de Visnii sur le démon Xaraka,

et son entrée triomphale dans la ville conquise. Les mai-

sons sont pavoisées et splendidement illuminées
;
l’épouse

de Visnu, Laksmî, déesse de la Fortune, préside à ces

réjouissances. Le premier jour, on passe au cou de tous

les chiens des guirlandes de tleiirs, et on leur rend un

culte. Les parias du Népal, par une extension humiliante,

profitent de cette bienveillance exceptionnelle, et passent

ce jour-là sans subir d’avanie. Le second jour {vrmbhu-

l>ùjâ)^ c’est le tour des vaches et des buftles, qui re(;oivent

les mêmes honneurs. Le ti’oisième jour, chacun fait l’in-

ventaire de sa caisse et adore Laksmî. Le quatrième jour,

cluKjue chef de famille adore* comme des divinités les per-

sonnes de sa famille et de sa maison, et leur offre une fête.

Le cinquième jour, c’est la « fête des frères » {bhrâtr-

/lujâ)
;
la sœur rend visite à son frère, lui pose une marque

de resjiect {libâ) au front, une guirlande au cou, lui lavt*

les pieds et lui olïVe des douceurs; elle l'eçoit en retoui’un

petit cadeau. Mais c'est le jeu surtout qui rend la Dîvàlî

populaire au Népal ; le gouvernement fixe une période

variable, en général d’une semaine, où le jeu cesse d’être

interdit
;
chacun est libre de jouer, n’im()orte quand et

n’importe où. che/ soi comme dans lame. Le jeu à décou-

vert est seul prohibé
;

les joueurs sont tenus de déposer
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leur mise avant ]a parlie. La précaution a paru nécessaire

pour imposer un frein aux entraînements d’une passion

irrésistible ; il circule à ce sujet d’étranges histoires, telle

celle du joueur qui, de perte eu perte, finit par se couper

la main gauche, l’enveloppa dans une toile et somma son

adversaire de tenir l’enjeu ou de rendre l’argent gagné.

Pendant toute la durée du mois de Kàrtika, les dévotes

les plus zélées s’installent au temple de Paçupati et ne

prennent, dit-on, comme nourriture que l’eau versée eu

lustration sur le lihga. Le soir de hâ ])leine lune, à la fin du

mois, le temple est illuminé
;

il s’y tient une grande fête,

et le lendemain matin une joyeuse procession ramène chez

elles les héroïnes de ce long jeûne.

Le 4 du mois de Màgha (janvier-février) hadi, est con-

sacré à Ganeça ; la journée de jeûne est naturellement

suivie d’une nuit de fête.

Le O sudj porte le nom de Vusanla-pancamî en souvenir

du temps où il marquait l’entrée du printemps ; il est dési-

gné plus communément comme la Çrî-pancamî, quoique la

journée soit eu fait consacrée à Sarasvatî. Le malin, on

rassemble sur une planche les livres, les cahiers, les

encriers, les kalams de la maison ; on les parsème de fleurs

toutes blanches et on adresse un culte à Sarasvatî.

L'écritoire a congé toute la journée ; eu cas de besoin

pressant, on écrit à la craie ou au charbon.

Le mois de Màgha s’achève par une grande procession

en l’honneur fies baigneurs courageux qui ont continué,

malgré le froid, à se plonger le matin dans les eaux saintes

de la Bagmati. Un cortège va les prendre au ghat
;
on les

transporte jusqu’aux temples dans des litières, avec des

lampes sur la poitrine, sur les bras et sur les genoux, les

yeux garnis de lunettes pour les préserver des étincelles;

d’autres baigneurs suivent, qui portent sur la tête des pots

fie terre remplis d'eau, percés de trous minuscules
;

les
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spectateiii’.s reciieilleiil les gouttes (lui louihenl el s'en

mouillent le front.

La Çiva-râtri, qui se célèbre la nuit de la nouvelle lune

de Phàlguna (février-mars), est considérée par lesÇivaïtes

Bord de la Baginati, à Paçu|)ati, le jour de la (jivaràtri.

comme la plus importante des fêtes de Çiva. Les dévots de

(’.iva visitent à cette occasion les liûgas les pins réputés ; la

notoriété de l’aqupati attire au Népal dos adoraleurs éloi-

gnés ;
il en vieni même des régions les pins méridionales

de rinde. L’accès du pays, par la voie de Sisagarhi, est

ouvert alors sans formalités et sans droits. La route est

couverte de vogis exaltés, de faquirs cliarlatanes([ues, et de

dévots naïfs attachés à leurs pas, l’éternel cortège des

dupeurs el des dupes. Les Nevars, eux, se pré|jai'ent a la
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fêle par une tournée circulaire autour de la vallée, en

soixante-quatre étapes : la Cafuh-sasti i/âtrâ. Toute la

journée de la Çiva-râtri, Paçupati est encombré d’une

multitude ^grouillante, avide d'adorer le liiiga aux quatre

faces, d’y répandre les feuilles rafraîchissantes du bilva

pour calmer l’érection douloureuse du dieu générateur, et

de se baigner dans la Bagmati. Le roi lui-même ne manque

pas de s’y rendre. L’après-midi, entouré du haut personnel

d’Etat, il passe une revue sur le champ de manœuvres de

Katmandou.

Le holi (pleine lune de Phàlguna) est la véritable fête du

printemps; les brahmanes, par une invention de fantaisie,

l’ont mis en rapport avec le culte de Krsna; mais le peuple

se contente de célébrer le carnaval ; chacun prétend

enterrer joyeusement l’année mourante, dont le cadavre

symbolique pend à la porte du palais : le soir venu, les

loques multicolores qui figuraient les jours passés sont

jetées à bas et lancées dans un grand brasier. Les confetti

même ne manquent pas cà la fête; chacun se munit d’un sac

de poudre rouge et c’est à qui saura le mieux bombarder les

passants, soit à pleines poignées, soit au moyen d’un tube.

L’année religieuse, qui s’ouvre avec layâtrà de Matsyen-

dra .Nâtha de Patau, s’achève par la yàtrà du Petit,

Matsjjendra Nntha àe. Katmandou. Le Petit (Sànu) Matsyen-

dra est fort dilférent du grand ; il n’est point rouge, mais

blanc
; ce n’est point une forme de Padmapàni, mais de

Samantabhadra. Son origine remonte au temps de Yaksa

Malla (vers le milieu du xv" siècle). Des potiers qui cher-

chaient de l’argile exhumèrent une statue qui datait du

règne de Gimakàma deva, et qui n’était autre que Sànu

-Matsyendra Nàtha. Le roi la lit réparer et lui éleva un

temple. Au xviF siècle, Pratàpa Malla établit en son honneur

nwQ ratha-yâtrâ, qui s’est perpétuée. Elle dure, sauf inci-

dents, quatre jours, du 8 au J 1 Caitra, sudi. Les Névars
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seuls la célèbrent ; mais le 9 est une journée de fêle uni-

verselle, car les GourUhas célèbrent cà cette date la fête

hindoue en riionneur de Ràma [Râma-narami).

(Jolonne de bronze surmonléo

d'un Ganera. Ouvrage népalais.
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Le Népal n’entre dans l’iiistoire authentique et positive

qu’au iv° siècle de l’ère chrétienne. Le premier document

daté qui cite le nom du Népal est le panégyrique de l’em-

pereur Samudra Gupta, sur le pilier d’Allahabad; l’inscrip-

tion dénombre les peuples soumis en qualité de tributaires,

de vassaux ou de sujets directs à l’autorité du puissant

souverain, qui donna un instant à l’Inde l’unité impériale.

Le roi du Népal {Nepâla-nrijati) y est classé, à l’avant-

dernier rang, parmi les princes qui « payaient le tribut,

obéissaient aux ordres, et venaient se prosterner pour

satisfaire à la volonté impérieuse du maître* » ;
il est

placé entre le prince du Kâmarùpa, d’une part et le prince

du Kartrpura de l’autre. Le nom du Kartrpura n’a pas

encore été rencontré ailleurs et demeure énigmatique
;
le

nom du Kâmarùpa s’est perpétué, il continue à désigner

officiellement le district Nord-Ouest de l’Assam, sur la

frontière méridionale du Bhoutan. Les noms du Népal et

du Kâmarùpa sont fréquemment rapprochés dans la

littérature, comme ils le sont sur le pilier d’.Vllahabad.

La littérature sanscrite dans son ensemble pose trop de

problèmes cà la chronologie pour venir efficacement à son

1 . Samatata-Davàka-Kâmarùpa-Nepàla-Karttrpuràdi-pratyanta-nrpatibhir....

sarvvakaradânâjnà - karana - pranàmàgamana - paritosita - pracanda - çâsanasya

(Fleet, Co7'p. Insc7\ Ind., lll, j). 8).
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;ude. Les grandes épopres et les Piirànas, eu particulier,

flottent encore presque an hasard dans le chaos du passé

hindou. Ouelle qu’en soit toutefois la date, il est néces-

saire d’observer que le nom du >iépal ne se trouve pas,

autant que je sache, dans le Mahàhhàrata, ni dans le

Hàmàyana. ni dans les principaux Purânas, malgré la

place considérable que l'Himàlaya occupe dans leurs récits

et leurs légendes, lie silence unanime des grandes compi-

lations épiques et mythologiques porte à croire que le nom
du Népal était encore inconnu ou n’existait pas encore à

l’époque des diascévastes. Tandis que le Kâmarùpa voisin,

sous la désignation ai’chaïque de Pràgjyotisa, était admis

dans le cycle des rhapsodies consacrées, le Népal restait

l’asile anonyme des Kiràtas barbares, inaccessibles dans

leurs montagnes et redoutés de la plaine.

Un prétendu texte de littérature védique, l’Alharva-

pariçista, cite, il est vrai, le Népal avec le Kâmarùpa*; mais

l’ouvrage, en dépit de ses prétentions, est un supplément

postiche de l’Atharva-Veda, rédigé <à une époque tardive ;

certaines de ses doctrines astrologiques semblent y déce-

ler jusqu’à l’évidence l’influence des idées helléniques.

En fait, c’est avec la littérature personnelle que le nom du

Népal apparaît dans l’Inde. Un des vingt-cinq Contes du

Vampire, insérés dans la Brhatkathàpaiçàci de Gunàdhya.

a pour héros un roi du Népal
;
les deux versions sanscrites

s’accoi’dent à le nommer Yaçahketu. Ce conte appartient

au cycle populaire de .Mùladeva, le roi des fripons; le nom
du Népal, loin d’être essentiel au récit, n’y est introduit

que j)ar hasard
;
mais l’accord des deux versions atteste

que ce choix purement arbitraire remonte du moins au

1. Nepàlam Kâmarûpam Videhodumbaram tathâ I
tathâvantyah Kaikayaç

ca uttarapürve hâte hanyât
|

. Seclion du kürma-vibhâga de l’Alharva-pari-

çista dans Weber, Verzeich. der Hxs. der Kôn. Bibl. Berlin, I, p. 93.

— El cl’. Weber, Ind. Studien, \ 111, 413; X, 319.
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compilateur de l'original pràcril, vers le second siècle de

l'ère chrétienne'. Vers la même époque, un peu plus tard

peut-être, le Traité d’art dramatique de Bharata nomme
« les gens du Népal » parmi les habitants et les voisins

des montagnes ^

Au vu siècle, raslronome Varàha-.Mihira mentionne le

Népal dans le groupe des jieuples que menace, comme un

fâcheux présage, l’intersection des orbites de Vénus et de

la Lune
;
mais son texte reproduit en fait une doctrine anté-

rieure qui remonte à son devancier ParàçaraV

La littérature du bouddhisme présente plusieurs men-

lions du Népal : mais il est difficile de leur assigner une

date expresse. Le Mùla-sarvàstivàda-vinaya-saingraha,

compilé par .linamitra, et traduit par I-tsing, en 700 .J .-C.,

montre dans un épisode relatif au port de la laine, une

troupe de bhiksiis en route vers le Népal {ISi-po-lo)^ tandis

que le Bouddha résidait à Çràvastî *. L’auteur de ce recueil

est sans doute identique à un docteur du même nom que

Hiouen-tsang exalte comme une des gloires de la science

bouddhique, à la suite de Sthiramati qui Hérissait vers .330' ;

1 . Abhün Nepâlavisaye nàmnâ Çivapuram puram
|

yathârthanâmâ tatrâsTd yaçahketuh purâ iirpah

SoMADEVA, Kalhà-sarit-mgara, XII, 22, v. 3.

Nepâlavisaye çrTmàn yaçahketur abhün nrpah
|

Ksemendra, Brhat-liathd-marijarî, IX, v. 728.

Somadeva, comme on voit, met de pins le .Népal en rapport avec

Çiva.

2. Angà Vangâh Kalihgàç ca Vatsâç caivodra-Mâgadhàh
|

Paundrà Naipâlikâç caiva antargiri-bahirgirâh
||

Nâtya-çdülra

.

XIII, 32.

3. \'akâha-Mihira, Brhat-SamJiitd, IV, 22. Le |)assage correspondant

de Paràçara est cité par Kekn dans une note de sa traduction, Journ.

Roy. As. Soc., n. s., IV, p. 45i. — Varàha-Mihira nomme encore le

Népal, V, 65.

4. Tripilaka chinois, éd. japonaise, .XVII, vol. 6, p. 32^ (=;.\anjio,

1127).

5. Mémoires, 11, 47. Sur la date de Sthiramati, cl', mes Donations

religieuses des rois de Valahhî Aum, le VIO vol. de la Bibliothèque de

l'École des hautes études, sciences religieuses. Paris, 1896, p. 97.
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justement le Tibétain Bn-ston désigne Jinamitra comme
le disciple d’un disciple de Stbiramati'. Le Vinaya-

samgraha serait alors du vi'-vii' siècle, et Jinamitra en

empruntant un épisode aux textes canoniques a pu y
introduire un nom de date plus réceide. Le nom du Népal

se trouve même dans le texte dTmsùlra, le Candragarbha-

sùtra, traduit en chinois par Narendrayagas entre 550

et 557 J. -G.; il y ligure dans une longue et intéressante

liste de peuples, qui ti’aliit, soit une fabrication, soit un

remaniement de date tardive, à peine antérieurs au tra-

ducteur lui-même G Au cours du vu'' siècle, l’Éloge des

Huit Grands Caityas, attribué au roi Harsa Gîlàditya, place

le Népal, en compagnie du Kàmarùpa parmi les ])ays posses-

seurs de saintes reliques ^ La littérature des Tantras, rédi-

gée à une époque assez basse, est naturellement familière

avec le Népal où les Tantras étaient en honneur. Le

-Mafijuçrî-mùla-tantra, traduit en chinois entre 980 et

1000 J.-C., désigne le Népal avec le Cachemire, le Kapiça

(Kia-icei-chi)^ la petite Chine et la grande Chine (Maliacîna)

parmi les royaumes de l’Inde du Nord où se rencontrent

des asiles propices pour parfaire la pratique'; dans un

autre passage, il enseigne les signes funestes qui présa-

gent un malheur au Népal ; « Quand, aux jours des naksa-

tras Hasta, Citrâ, Svàti, Viçàklià, Anuràdhà, Jyestlià, il

y aura un tremblement de terre, alors dans le royaume du

.Népal {yi-po-lo) les petits rois du dedans et d’alentour

s’envahiront, se pilleront, se tueront mutuellement" ». Le

1. T.4k\nâtha, |). 320.

2. Éd. japonaise, lit, 4, 01“ (=Nanjio, 63). Le Népal est inséré dans

cette liste entre les Tètes-de-chien (Çvainuklias) et les 7iiîi-nrt-.so(Gonâ-

sas?).

3. Une poésie inconnue du roi Harsa Çîldditya, par Sylvain Lévi,

dans les actes du X® Congrès des orient. Genève, 1895, v. 3.

4. Éd. japon., .KXVII, 9, p. 48» (= Nanjio, 1056).

5. Ib., 63».
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Sarva-latliàgata-iiiahà-giiliya-ràjàdbhutàniittara-pi'agasta-

niahâ-niandala-sùtra nomme aussi le Népal, pêle-mêle

avec le Magadha, la Chine, le Samatata, le Lata, etc.,

parmi les royaumes où i-ésidenl. des disciples de Vajra-

pâni

Le premier personnage authentique qui se trouve mis

en rapport avec le Népal est le célèbre docteur Vasubandhu

qui florissait aux confins du et du vC siècle'^; selon le

récit de Tàranâtha, Vasubandhu déjà vieux s’en alla au

Népal accompagné de oüO élèves
;

il y fonda des écoles

religieuses, et le nombre des moines s’accrut de beau-

coup. .Mais 1111 jour il vit un guru. revêtu de son costume

ecclésiastique, qui labourait un champ; à la vue de cette

transgression inexpiable, il comprit que la décadence de la

doctrine était proche ; il récita trois fois la formule de

l’Lsnîsavijaya dhàrani, et moiirut. .Ses disciples lui élevè-

rent un caitya sur la place.
*

La tradition jaina rapporte, de son côté, ipie le |)atriar-

che Bhadrabâhu était en route pour le Népal au moment où

le concile de Làtaliputra se réunit pour recueillir le texte des

.\ngasqui allait se perdre N La mort de Bhadrabâhu flotte,

selon les diverses écoles, entre ;L57 et 365 av.J.-C., mais

le Pariçista-parvan, où se trouve l’indication de son voyage

au Népal, est l’œuvi-e de Hemaeandra, le grand doc-

teur jaina qui vivait à la cour du roi Kumâra-Pàla au

xii' siècle.

1. Éd. japon., XXVll, 3, p. 82'* (— iNanjio, 1018).

2. Tàr.\nâth.\, p. 125.

3. Cf. T.\k.\kusu, ^ and the date of Vasubandhu, dans le

Journ. Roy. As. Soc., 1905, 1.

4. Nepâla-deça-inârga-sUia. Pariçista-parvan, 1. IX; cf. sup., vol. 1,

225. — Uem.vc.vndr.v, dans un passage intéressant de son commentaire
sur le Kàvyânuçâsana (Zârî/a-ilfâW, 1900, p. 128), cite le Népal dans les

pays situés à l’Orient de Bénarès (oVideha-Nepâla-Pundra-Prâgjyotisa“

Vàranàsyâh paratah pürvadeçah) et encore parmi les montagnes de cette

région (“Dardura-Nepàla-Kàmarüpâdayah parvatâh).

11. - 5
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Le nom du Népal, yepûla, malgré sa physionomie

sanscrite, n’olîre pas à l’étymologie d'explication satis-

faisante. Lassen' proposait de l’interpréter, par analogie

avec les mots Himàla, Paûcàla, etc., comme un composé

de deux termes : nîpa üla. Ala sei-ait, comme dans les

autres mots de ce type, une abréviation

«

demeure »

nîpa^ renforcé en nepa^ signifierait : le pied d’une mon-

tagne. Mais, même à supposer légitime la moditication de

nipa en nepa, le sens attribué ici à ce mot n’a pas d’antre

garant qu’une glose de scoliaste ^
;
en outre, il s’applique

assez mal à un pays situé dans la montagne même ; le

Népal n’est au propi’e que la grande vallée intérieure. Le

mot nipa désigne surtout une variété d’açoka (le nauclea

cadamba des botanistes) (pii est loin de caractériser la

région népalaise. On pourrait encore faire intervenir les

Nîpas, race princièredu cycle des Pàn(iavas. qui régnaient

à Kâmpilya, dans le Paûcàla.

L’interprétation locale préfère une autre analyse
;

elle

partage le mot en ne + pàla\ ce dernier élément signifie

en sanscrit : « le protecteur ». La fantaisie des exégètes a

pu s’exercer sur la syllabe initiale ne qui n’a pas d’exis-

tence réelle en sanscrit. Les bouddhistes y voient une

foi’ination tirée de la racine n/, « conduire » ;
Se serait

« le conducteur qui mène au Paradis », Svayambhù Adi-

buddha. Ne-pûla signifierait : « (le pays) qui a pour pro-

tecteur Svayambhù psychopompe * ». D’après les brahma-

nes, Ne serait le nom réel on abrégé d’un saint qui vécut

jadis au Népal. Dans le Paçupati-puràna (XXI) Sanat-

Kumàra s’écrie; ((Un saint nommé l’a protégé jadis par

ses (Uiivres méritoires; aussi le pays dans le sein de

1. Ind. AK., 76, n. :5.

2. .Mahîdiiaiu sur la Vtij. Samh., .\\’1,37.

3. Hodgson, Essays, 51, note.
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rilimâlaya s’appelle ' ». Le Nepâla-inàliàtiiiya (XII),

nomme le même saint « O Nemi, lui dit Pagupati,

marche en tête des saints de ce domaine sacré; c’est toi

qui dois, ô trésor d’austérités, protéger ce pays, sur ma
parole ! » Et depuis lors le pays a pris le nom de XepàlaL

Au lieu de Nemi, l’éponyme est aussi appelé quelquefois

NiyamaX Dans ce système d’interprétation, le Népal fait

exactement pendant au Gourklia
;

le (iourkha, en elfe t,

tire son nom du saint patronal (Goraksa Nàtlia) qui proté-

geait la ville et le pays.

Le saint Ne ou Nemi passe pour le fondateur de la

dynastie mythique des Guptas
;
la dynastie lunaire (Soma-

vainça), la première dynastie hindoue qui semble appar-

tenir à l’histoire, a pour fondateur un prince appelé

Nimisa ; Nemi et Nimisa ne sont sans doute que deux

variantes de la même tradition ou de la même légende.

C’est encore' le même ancêtre éponyme cpii reparaît, sous

une troisième transformation, dans le roi Nemita que les

sources de Tàranàtha désignent comme le père d’.Vgoka.

« Dans le royaume de Campàrna, ([ui appartient au peuple

desTharus, Nemita, assisté de cinq cents ministres comman-

dait à tous les pays du Nord... Les montagnards du Népal

elles Khaçyas se soulevèrent contre lui. .Vcoka, son fils, les

réduisit sans difticulté Ç » Campàrna est manifeslemeni le

1. Ncnâmnâ muninâ pCirvani palanat puiiyakarmanâ
|

idam hi Himavat-kuksau Nepâla iti coc3'ate ||

La Vaniçàvali bouddliiquo lui donne égaleinenl le nom de Xe-ini/ni

(Wnir.iiT, 107).

2. Neme tvam asya ksetrasya munînâm agranîr bhava
|

pàlanïyam tvayâ ksetram vacanân me tapodhana
||

tatahprabhrti taj jatam ksetram Nepâlasarnjnakam
]

3. IIamu.ton, 187. — IIodoson, loc. cit. — Oi.nKiEi.i), II, 189. — Un pas-

sage du Ilarsacarita de llàna rapproclie Justement dans un jeu de

mots nemi et niyamu. Le religieux bouddhiste üivàkara Jlitra y est

appelé
: janma yamasya, nemim niyamasya. tattvarn tapasah » (éd.

Bombay, 266j.

4. Tàk.anàtii.v, p. 20 et 27. — Schiefxek traduit le tibélain thavu-i
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sanscrit Cannjàranya, le moderne Chainparan, situé aux

confins du Népal, sur la grande route de Palna à Katman-

dou; les Tharns continuent à peupler de leurs tribus plus

qu’à demi sauvages les bas-fonds marécageux du Téraï,

au Nord du Champarau, sur la lisière du Népal.

L’époque de Nemi ou Ne-muni marque, dans la Chro-

nique locale, la Iransition entre la période divine et la

période légendaire
;
elle tombe 600 ans ou 900 ans avant

le commencement du Kali-yuga (3 101 av. J.-C.), dans le

quatrième millénaire avant l’ère chrétienne. La période

divine remonte jusqu’aux origines du monde; la période

légendaire descend jusqu’à l’avènement d’.Amçuvarman,

fondateur de la dynastie Thâkuri. C’est à partir de son

règne que « les dieux cessèrent de se montrer au Népal

sous leur forme corporelle aux regards des humains ». Un

vers du Bhavisya-Purâna prédit en effet que : « Yisnu doit

résider dix mille ans sur la terre ; la Gangà, deux fois

moins; les Grâma-Devatàs (divinités locales) deux fois

moins encore », .Mais le Népal étant le pays des dieux, les

Devatâs consentirent à y prolonger de trois cents ans leur

brgyud par « die Keihe der Erdgrânze ». .Mais, d'après le témoignage

même de Wassilief (cité ib. Introd., p. 9). « Sumba Kliuluklu entend
Tharu comme le nom d’une peuplade (d’où est issu .Açoka) ». L’e.xacti-

tudede cette information fait honneur à la tradition tibétaine. 11 est cei'-

tain, en effet, qu’il faut traduire tharu-i brgyud « le pays desTharus ».

La forme tibétaine du nom du Népal, Bal-po, semble confirmer l’ana-

lyse traditionnelle qui isole la syllabe initiale ne. L’élément po est la

particule substantive qui s’attache aux termes concrets ; la partie signifi-

cative se réduit à Bal {=pâla. ou plutôt une forme affaiblie bâla,

intermédiaire entre le sanscrit Ne)pàla et la désignation moderne de

Ne)vàra, névars. Le mot bal signifie de plus, en tibétain, « laine ». Le

Népal est souvent désigné aussi par « Rin po-che-i-glin » qui correspond

au sanscrit Ratna-dvipa « pays des joyaux » et par extension « pays des

bienheureux », on l’appelle aussi Klu (i)-yul « le pays des Nàgas »,

cotnme étant leur résidence favorite. Les Chinois, à l’époque des T ang,

disent AN-po-fo
;
à répo(|ue des Ming *Y/-pa-/a

;
les formes modernes

Pa-lo-pou, Pa-eul-pou, Paï-pou sont des transcriptions du nom tibétain

Bal-po. Cf. sup., vol. 1, p. 186; et 1, -'2'^, »• 1, pour une autre étymo-
logie de .Népal proposée par .M. Waddell.
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séjour. L’avènement d’Amçiivarman tombait, dans ce

système en 2 800 (|^o -t- 300) diiKali-yuga; par goût des

chiffres ronds on le transporta en 3 000 K. -Y. = 101

av. J.-C. Un heureux hasard nous permet de corriger avec

assurance les chiffres de la Vamçâvalî
;
la confrontation de

l’épigraphie et des voyageurs chinois fixe indubitablement

le règne d’Arnçuvarman au début du vu' siècle J.-C.

(595 J.-C. = 3 696 K. -Y.). L’écart est de huit cents ans.

A se fonder sur le système de la Vamçâvalî, on se serait

cru en droit d’affirmer que l’histoire positive s’ouvrait au

•Népal vers l’an 600 J.-C., après la disparition des dieux,

toujours suspects àrhistorien. .Mais, à l’encontre de cette

jirévention, l’épigraphie rend dès maintenant à l'histoire

une suite de rois de la dynastie Sùryavamçi, à partir du

pieux Yrsa deva qui visita l’enfer et en revint. Si le règne

de Mâna deva (1) date, comme nous croyons l’établir, de

la fin du v' siècle, Yrsa deva, son bisaïeul, doit remonter

aux environs de l’an 450 J.-C., moins d’un demi-siècle

après l’inscription de Samudra Gupta où se rencontre la

première mention authentique du royaume de Népal. Au

delà, la critique dispute péniblement les faits àla tradition.

L’histoire divine du Népal consiste surtout dans les

légendes que j’ai déjà rapportées d’après les compilations

brahmaniques et boiiddliiijues. 11 serait oiseux de chercher

à établir un enchaînement dans ces contes. Je rappelle

seulement le rôle attribué à Manjuçrî, qui vint de la Chine

à Svayambhiï, tira le Népal des eaux, et y fonda la ville

de -Manjupattana ', entre la Ifilsnumati àrG.,la llagmati

I. Wright, 79; « De la colline de Padma (= Svayainbliû) à Giihye-

cvari ». Le Svay. P. (éd. Bibl. Ind., p. 2i6) indique d'autres limites,

mais équivalentes ;

çafikhaparvatopatyakàd à cintâmanitîrthakam
|

keçâvatyârn pûrvatïre çafikhaparvatadaksine
|

paçcime râjamanjaryâ vâgmatyâ uttare diçi
||
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à FF-, et au S., et le Sheopiiri au N. La ville actuelle, de

Katmandou forme l’angle S. -O. de cet emplacement légen-

daire. Il y installa comme roi Dharmàkara, un roi delà

(Iraiide Chine (.Mahà-Ciiia) (jui l’avait accompagné dans

son ])èleriuage cl (pii jusiitiail par ses vertus et sa jiiété

son nom : « Trésor de la Loi «. hharmàkara organisa le

Népal sur le modèle de la Chine; sciences, connaissances,

métiers, culinre, manièi’es, commerce, tout co[)iait les

modèles chinoise 11 éleva même un édilice religieux à

étages, à la fa(;on chinoise". Il laissa le tia'nic à hharma

pàla, ({ui était venu de l’Inde avec le Bouddha Krakuc-

chanda. La dynastie de Dharma ju'da dura juscpi'à la lin

de l’àge 'Fret à.

Sudhanvan ipii régnait à C(‘ moinmit criticpie trans|)orta

la capitale h Sànkàsyà sur les hords de l’Iksinnatî (h* ruis-

st'au Tukhucha, à l’F. de la Bésidence Britannicpie); mais

il encoui'ut la colère de .lanaka, le heau-père du glorieux

Bàma ; .lanaka le fit meltrc h mort et donna le trône

vacant à son propre frère Kimadhvaja, (pii fonda une nou-

velle dynastie, l/épisode de Sudhanvan a été emprunté

d’un seul bloc au Bàmàyana (I, 70'' et 71'' adliy.) et trahit

riutention arrêtée de rattacher l’anliipiité népalaise au

cycle de Bàma, oii elle n’avait pas trouvé de place aulhen-

ti(pie. Au temps du Bouddha Kàçyapa, le Népal re(;oit la

visite d’uu roi de (iaïu.la ( Bengale), Pracan(.la (leva, entré

en religion sous le nom de Çàiilmpî ou Çàntikara. Les

descendants de son fils, Cakii (leva, viennent ensuite du

1 . Svatj. P., |). 248 ;

talhâ Cinavad râjyani ca sarvavidyâtanmandalam
|

aksarani sarvavidyapi çilpavidyàbhih çâstrakaih
||

krsi âdibhih bhâvaiç ca vanijyaih sarvakarmabliih
|

yathâ Cinapradeçe ’sti tatha Nepâlainaiidale
|1

LL sup., l, 832, n. 2.

2. Svay. P., ins. de la Bibl. Nation., I). 78, p. 26'’.

yadvan mahâcinakûtâgârani tadvan manoharam
|
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Mentale occuper le trône resté libre; un d’entre eux, (Iniui

kàina deva, apprend de son aïeul Çàntikara les rites qui

rendent les Nagas propices. La légende a ici dédoublé,

pour les transporter dans le passé le plus reculé, (hina

kàmadeva le Tbàkuri et son maître spirituel, que recom-

mandait aux inventions des conteurs leur prestige surna-

turel. Le héros d’un jàtaka célèbre, .Simliala, est introduit

ensuite dans la descendance de (lima kàma deva; il vient

fonder au Mépal le couvent de Vikramaçîla, contrefaçon

misérable d’un couvent illustre élevé eu Magadha par

Dharmapâla, roi de Gauda, au ix*” siècle J. -G.

Le procédé de dédoublement et de report, appliqué à la

dynastie des Kiràtas, fournit une lignée de princes qui rem-

plit un intervalle de mille ans. Le dernier de ces prétendus

Ivirâtas, Saùkn, est renversé par un prince hindou,

Dharma datta, venu de Kâncî (Conjeveram, près de

Madras), pour adorer Paçupati
;

il abandonne Suprabhà

(Thankot, au S.-O. de la vallée) que les Kiràtas avaient

adoptée pour capitale, et fonde Yiçâla-nagara sur l’axe

longitudinal de la vallée, entre Budha-Nilkanth et Kotwal

(la brèche de Manjuçrî). Il y établit des Hindous des quatre

castes, et règne mille années
;

il bâtit le temple de Paçu-

pati, l’enrichit de donations et construit au N. -O. de

Paçupati un caitya qui porte son nom
;
ce caitya subsistait

encore au temps de Vrsadeva le Sùryavamçi qui le répara.

Le démon Dànàsura s’empare alors du pays, inonde la

vallée pour en faire un lac de plaisance; mais il est vaincu

et tué par Visnu-Krsna. Les anciennes villes ont disparu sous

l’inondation
;
Brahma, Visnu et Giva associés fondent une

nouvelle ville entre le cours supérieur de la Bagmali

(Gaiïkha-miïla) et Budha-Mlkanth, et y instituent roi un

ksetri, Svayamvrata, tîls d’un saint ermite (/••?/). Les rois

des contes populaires, A’ikramàjît (\’ikramàdityaG son tils

\ ikrama-Kesari, son rival Blioja qui s'assied sur un trône



72 LE NÉPAL

porté par trenfe-deiix statues parlantes se succèdent ensuite

au Népal. La population augmente ; des villes se fondent çà

et là ; .Matiràjya, Irsyàràjya, Padma-kàstha-giri (Kirtipur).

Mille ans après, une reine du .Marvar, Pingalà, négligée

par son époux, le roi Siidatta, se rend au Népal, gagne par

son zèle la faveur de Paçupati : l’intervention des dieux

réconcilie le ménage et Pingalà fonde en souvenir de son

séjour le Pingalâ-vihàra. Il restait encore 950 ans à courir

de l’âge Dvàpara quand les dieux décidèrent de rétablir au

Népal l’autorité d’un roi.

I.,e sage Ne-muni était alors installé an confluent de la

Ragmati et de la Bitsnumati ; il édifiait et instruisait le

peuple ; on l’écoutait comme un oracle. 11 déclara que

riieure était venue de consacrer un nouveau prince. Comme
il ne restait plus de ksalriyas. son choix s’arrêta sur un

berger de Kirtipur, qui descendait d’un compagnon de

Krsna venu jadis s’installer à la suite du dieu. Le père

même de ce berger avait péri d’une mort surnaturelle,

consumé par le feu de Paçupati au moment où il tirait

des décombres l’emblème divin longtemps enfoui. La

dvnastiedes Bergers {Gopâlns) compta huit princes' :

1.

Bhuklamâna W. (Bhiiktamânagata - R.; Bhuktamàni-

gata V.)

Bhonrimaliagah K.

2. .lava Gupta

.lye (iupt

3. Parama Giipla

Perma Gupl

4. Harsa Gupta

Sree Hurkh

88 ans.

48 ans 3 mois.

^

72 ans. \V. B.

' 73 ans 3 mois. K.

92 ans. .

80 ans. \V. R. V.

91 ans. K.

93 ans. ^V. R.

95 ans. V.

{ 67 ans. K.

1. NV. désigne la Vamçàvali de Wright ; B. celle de Bhagvanlal (>So?ne

Considérations on the History of Népal)-, K. les listes de Kirkpatrick ;

V. mon exemplaire de la N'amçàvali brahmanique.

2. Bhagvanlal suppose ([ue ce nom est une corruption de la formule :

« hhuktamàna-gala-var.sa = en l’antiée du règne de... »
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6. Mani Gupta (Munni Gupt)

7. \’isnu Gupta

5. Rhima Gupta (Bheeui Gupt)

Mati Gupta

(
38 ans. W. B. K,

I 85 ans. \ .

^
37 ans. W. B. K

I 88 ans. V.

' 42 ans. W. B.
’ Q£) \'
' 92 ans. V.

66 ans. K.Bishen Gupt

8. Yaksa Gupta

•lye Gupt

r 71 ans. W.
71 ans 1 mois. K.

/

J 72 ans. B.

. 85 ans. 4 .

.Ail total : 521 ans. W. — 522 ans. B. — 705 ans. V. —
491 ans et 4 mois. K.

Leur capitale était à .Màtà-tîrtha, an S.-O. de la vallée,

entre Kirtipur et Thankot.

Sans se laisser séduire à l'accord des noms el à la pré-

cision des chiffres, il est juste de reconnaître an moins la

vraisemblance de la tradition, prise dans son ensemble.

Avant d’être- le siège d'un état policé et d’une nation orga-

nisée, le Népal a diî abriter les tribus pastorales qui pro-

menaient letirs troiipeatix vagabonds parmi les pâturages

de l’Himalaya. Tandis (|ue les bergers de rilindoustan

continuent à mener leur bétail, pendant la saison propice,

flans les herbages drus du Téraï, les clans montagnards

dispersés dans les hautes vallées, en lutte contre un sol

âpre et un climat rigoureux, n’ont pas d’autre ressource

que la vie pastorale. Du berger à Krsna, l’amant des

pastourelles, la pensée hindoue noue un lien fatal
;

les

Goâls {Gopàlas) du Bengale actuel prétendent naturelle-

ment se rattacher à Krsna, comme le chroniqueur népalais

lui rattache les bergers primitifs de son pays.

Les premières rivalités politiques ne sont que des que-

relles de pasteur se disputant les meilleurs herbages. Un

-Vhîr (Abhîrà)^ venu de l’Hindoustan, supplante les Gopâ-

las. Les .Ahîrs sont encore dans l’Inde actuelle une simple
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subdivision des Goàls
;
souvent même les deux noms se

substituent l'un à l’autre au hasard des préférences locales;

Goàl est plus employé au Bengale
;

Abîr, au Béhar.

Manu (X, 15) tient les Abbîras pour le produit d'un croise-

ment irrégulier entre Brahmane et fdle d'Ambastha,

l’Ambastha étant lui-même né du croisement d’un Brah-

mane et d'une tille de Vaiçya. Les Abbîras dominaient,

par le nombre ou la puissance, dans la région entre

rindus et la Xarmadà, aux premiers temps de l’ère chré-

tienne
;
témoin les textes grecs (A|3r,pta du Périple, § 41 ;

Aéetpia de Ptolémée, Vil, 1 , 55) et les inscriptions (Xasik,

II" 10). La liste de Kirkpatrick transforme le premier

Abhîra en Bajpout
;
descendu des Gopàlas par un lignage

étrange, il aurait levé une armée dans le Téraï, entre

Simroun Garti et.Janakpur. Les rois .Miîrs (Ab/üras) sont :

(
75 ans.

I
49 ans. K.

{
75 ans. N’.

( 21 ans 7 mois. K.

V< 4o ans. v .

( 41 ans. K.

Au total : 195 ans. V. — lit ans et 7 mois. K.

La vallée, enrichie par l’établissement d’une population

sédentaire otfrait aux barbares des montagnes voisines

une proie séduisante. La tradition, d’accord une fois de

plus avec la vraisemblance, introduit tà ce moment une

invasion des Kiràtas; ils arrivent de l’Kst et s’emparent du

pays.

Les Kiràtas sont de longue date un nom familier à l’Inde.

Une formule védiipie [ Vàiasaneyi Sarnhifâ. \X\, 10),

associée aux lointains souvenirs du sacritice humain, ren-

voie « le Kiràla à ses cavernes ». La montagne est en

elfet son domaine; c’est là qu’il continue à vivre et à doini-

1. Vara Simha

Bhul Singh

2. .layamati Simha

Jye Singh

3. Bhuvana Simha

Bhavana —
BhoAvany Singh
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lier pendant la]iériode épique: Rliîina rencontre les Kiràtas

en partant du Videha, dans sa marche victorieuse vers les

régions orientales (.Malià-Rhàrata II, 1089); Nakula les

trouve aussi sur sa route, quand il conquiert l’Ouest (11,

1 199) ; Arjuna, tandis qu'il gravit l’IIiinalaya vers le Nord,

est arrêté et défié par un Kiràla, ou plutôt par Çiva sous

les Iraits d’un Kiràla (111, adhy. 118-41); c’est l’épisode

célèbre que Bhàravi a repris et traité avec toutes les res-

sources de la poésie savante dans le classique Iviràtàrjii-

nîya. SouvenI les Kiràtas tignrent dans les dénombrements

du -Mabâ-Bbàrala, en compagnie des peuples étrangers

qui bordent les fron Itères de l’Inde : Pavanas, Oakas,

Pablavas, etc.; c’es! surlout aux Cinas ([u’ils soiil associés.

Kiràtas et Cinas IValernisent stnis les bannières du glo-

rieux Bbagadatta, empereui- du Pràgjyolisa (Kâmarùpa);

ils l'orment le contingeni des Jaunes : « Les soldats Cinas

et Kiràtas semblaient être en or; leurs troupes avaient

l’air d’une forêt de karnikàras [aux Heurs jaunes] » (V,

584). LeBàmàyana (IV, 40, 26 éd. Bomba}i) note aussi la

« couleur d’or » des Kiràtas. Leurs tribus n’étaient pas

organisées en nation et formaient plusieurs royaumes;

Bhîma soumet « les sept rois des Kiràtas » (II, 1089) ;
le

chiffre est en harmonie avec la nomenclature usuelle des

« Sept Gandakis» et des « Sept Kosis » dans l'Himalaya

népalais. Plusieurs de ces rois sont désignés nommément :

Subàbu (III, 10 863), qui commande aux Kiràtas et aux

Taûganas, et qui reçoit en ami les Pàndavas errants

(III, 12 331); Pulinda (11, 1 19), Snmanas (II, 120). Les

mœurs des Kiràtas sont simples; ils vivent de fruits et de

racines, s’habillent de peaux de bêtes (II, 1863), relè-

vent leurs cheveux en chignon pointu; ils ont néanmoins

l’air aimable {Ihhnày., IV, 40, 26) ;
leur couteau, comme le

kukbri népalais, est une arme redoutable (il/. Bh. H, 1863).

Tels sont, du moins, les clans Kiràtas qui vivent dans la
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partie la plus reculée de THimalaya. vers la montagne où

le soleil se lève, dans le Kârusa qui est au bout de l’Océan

et dans la région du Lauhitya {Brahmapoutre).

D’autres Kiràtas, qui vivent avec les populations du lit-

toral (II, 1 002) et qui habitent dans les îles, sont farou-

ches; ils se nourrissent de poissons crus, circulent dans

l’eau; oulesappelledeshommes-tigres (Rnmâij., IV, 40, 26).

Ce portrait s’applique parfaitement aux du Péri-

ple (§ 62), peuples situés au Nord de la Dosarènê, proche

des bouches du Gange
;

« cette espèce d’hommes a le nez

aplati sur le visage; ils sont barbares». Leurs voisins

immédiats, les Têtes-de-Cheval et les Longues-Têtes,

passent même pour anthropophages'. Ptolémée place le

pays des Kiràtas (Ktpp«^ta) aux bouches du Gange, à l’Est

de l’embouchure la plus importante ( VII, 2, 2); c’est chez

eux qu’on se procure la meilleure qualité de malabathron.

Mais ils ne sont que les intermédiaires; nous savons

par le Périple (§ 65) que le malabathron vient du pays des

(-)ivy.L (Cîna); les ütvart le vendent aux qui sont une

race de petite taille, la face large, le caractère doux et

tout pareils aux bêtes; ces I.r,r;y.5y.L sont évidemment iden-

tiques aux Br,Gy.dy.i que Ptolémée (Vil, 2, 15) décrit presque

exactement dans les mêmes termes, empruntés à une

source commune, et qu’il place juste aux contins de la

Ktôpa^ta (VII, 2, 16). Le commerce reliait ainsi les

Kippxiîat et les 0tvat, les Kiràtas et lesCînas. Dans l’épopée,

les Kiràtas apportent en don de joyeux avènement à

Yudhisfhira les objets les j)lus variés : des charges de bois

de santal et d’agalloque, et du bois noir odorant ( Uàliyaka,

bois d’aigle?), des peaux de bêtes, des pierreries, de l’or,

des parfums en las, une myriade de fdlesde Kiràtas comme

1. De même dans les catalogues jainas de peuples barbares (mlecchas)

les Kiràya (Kiràtas) précèdent immédiatement les llayaimiha (Hayamu
khas, Tètes-de-cheval). Ind. Stud., XVI, .‘{97.
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esclaves, et encore d’autres choses charmantes, des bêtes

et des oiseaux étrangers, et de l’or splendide, tiré des

montagnes (11, 1866-1809). Dans sa fameuse liste des

64 écritures, le Lalita-A'istara attribue aux Kirâtas une

écriture spéciale*. Dans l’organisation théorique du brah-

manisme, telle que la règlent les Lois de Manu, les Kirâtas

sont considérés comme des Usatriyas d’origine, déchus

au rang de Çiidras par leur négligence des rites et leui-

dédain des brahmanes [Manava-dh. ç., X, 43-44).

De l’ensemble des témoignages, il apparaît qu’aux

temps anciens, les Hindous désignaient sous le nom de

Kirâtas toutes les populations de famille tibéto-birmane

qui s’échelonnaient entre les hauts plateaux del’Himalaya,

les bouches du Gange et le littoral voisin. Refoulés ou

absorbés par la poussée hindoue, les Kirâtas n’ont subsisté

que dans les montagnes, à l’Est du Xépal. .Vu moment de

la conquête Gourkha, en 1768. les Kirâtas formaient

encore « uiîe nation indépendante, limitrophe à l’Est du

royaume de Bhatgaon, à cinq ou six journées de cette capi-

tale
;

ils ne professaient aucune religion^ ». .Mais, la con-

quête du Népal une fois achevée, les Gourkhas s’emparè-

rent bientôt du pays des Kirâtas ^ .Vujourd’hui, l’usage

népalais désigne encore sous le nom de Kirâta {vulgi.

1. En fait les Kirâtas attribuent à leur héros Srijanga l’invention

(l’une écriture spéciale (Sarat Cliandra DAScité dans Vansittart, p. 135).

Les listes parallèles dans les versions chinoises valent d’être citées; la

plus ancienne (P’oii yao king, traduit en 308) remplace le nom des

Kirâtas par yi ti-sai, expression qui désigne du point de vue chinois les

« barbares limitrophes du Nord » ;
c’est un équivalent e.xact par trans-

position. La seconde {Fo-pen-hing-txi king, traduit en 587) transcrit

Ki-lo to et ajoute comme glose « les hommes nus ». La troisième {Fang-
koang ta tchoang yen king, traduit en 683) donne simplement la

transcription Ki-lo to. V. la note finale de mon article ; Le Pays de

Kharostra et l’écriture kharosM. dans le Bulletin Éc. fr. Extr.-Or.,

1904.

2. Description, p. 350.

3. Ib., 362.
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Kiraiila) le j)ays conipiis entre la Diidli-kosi eirArun. Mais

la nation des Kiràtas occupe nn territoire pins étendn, qui

atteint h peu près les frontières orienlales du Népal : elle

comprend les clans des Kliambus, desLimbus, desYakhas;

et de plus les Danuars, les Hayus et les Thamis prétendent

plus ou moins légitimement s'y rattacher. L’inditférence

religieuse (jue le Ik Giuseppe signalait chez les Kiràtas ne

s’est point altérée ; en pays bouddhiste ils marmonnent le

Oi/i )/iani padme hum ! et font des cadeanx aux lamas
;
en

pays hindou, ils se donnent pour ydvaites et adorent Mahà-

deva et Ganrî. Comme toutes les peuplades de race tibé-

taine, les Kiràtas actuels sont friands de viande de bœuf, et

c’est par la force des armes que les Gourkhas ont introduit

chez eux le respect obligatoire de la vache. Les Limbus

ont sur leur'origine une légende expressive
;

ils prétendenl

descendre d’une famille de dix frèi-esqni émigrèrent de Bé-

narès (Kàçî), leur patrie, et qui vinrent s’installer les nus

au .Népal, les autres an Tibet ;
les frères établis au Tibet allè-

rent ensuite rejoindre ceux du Né|)al ; mais leur postérité

maintint la division nominale en Kàçî-gotra et Làsa-gotra.

La dynastie des Kiràtas com})le 26 ou 29 princes :

1 . ! Yalanihai a

•! ^alanlva

( Velkiiijj

2.
^

l‘abi

(
Pamvi

3. . Skandliaia

s Dhaskam

(2.) ( Duskliam

4.

^
Balainba

< \ alamva

(3.) ( Ballanclia

5.
[
Hrti

(4.) (
Kingly

6.
\
Humati

(5.) t
Hunnantei-

13 ans. W.
50 ans. V.

00 ans 3 mois. K.

35 ans. V. (matu|iu' à K.).

W. IL

36 ans. \ .

37 ans. K.

W.
21 ans. \ . IL

31 ans 6 mois. K.

19 ans. \
.
(W. IL)

41 ans 1 mois. K.

21 ans. V. (W. IL).

50 ans. K.
Suite dans K.

6. Tuskhali 41 ans 8 mois (
— 9).
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7. Jitedàsti 9 ans. V. (W. B.). 7. Sroopust 38 ans 6 mois(= 10?).

8. ( Gali W. B. 8. .letydastry 60 ans (— 7).

(
Galimja 61 ans. V.

9.
j
Puska \V. B. 9. Puncliem 7 1 ans (= 12).

(
Tuska

10. ' Suyarma

( Suyasya

69 ans.

W. B. 10. King-king-

king 56 ans (= 12 Ois).

45 ans. V.

11. Parba 45 ans. \'. (\V. B.). 11. Süonund 50 ans 8 mois (= 13).

12. / Thunka B. 12. Thoomoo 58 ans (~ 14).

^
Bunka W.

( Pamca 37 ans. V.

[
12 bis K.emke 38 ans. V. (manque

à \V. et B.).]

13. Svananda 41 ans. V. (W. B.). 13. .laighree 60 ans 1 mois (= 15).

14.
(
Sthunko W. B. 14. .lenneo 73 ans 2 mois (— 16).

1
Thumko 59 ans. V.

15. Gighri 71 ans. V. (W. B.). 15. Suenkeh 60 ans 1 mois (= 17).

16. Nane 59 ans. V. (W. B.). 16. Thoor 71 ans (= 18).

17.
\
Luk W. B. n. Thamoo 83 ans (= 19).

1
Luke 53 ans. V.

18. Thor 39 ans. V. (W. B.). 18. Burmah 73 ans 6 mois (= 20).

19. Thoko 50 ans. V. (W. B.). 19. Gunjeh 72 ans 7 mois (= 21).

20. Vanna 41 ans. V. (W. B.). 20. Kusli Koon durée inconn. (=22).

21. ( Guja W. B. 21. Teeshoo 56 ans (= 23).

(
Gumja 39 ans. V.

22.
^
Puska W. 22. Soogmeea 59 ans (= 24).

< Puskara B.

( Pumska 35 ans, V.

23. Kesii 31 ans. V. (\V. B.). 23. Joosha 63 ans (= ? ).

24.
^
Suga W. 24. Gonlho 74 ans (=26).

< Sunsa B.

( Sumgu 29 ans. V.

25. / Sansa W. 25. kliembboom 74 ans (= 27).

< Sa nimu B.

( Çamça 32 ans. V.

26. r Gunan W. 26. Gully Jung 81 ans (= 29).

^
Gunana B.

( Gumnatnja 35 ans. V.

27.
^
Khimbu W. B.

(
Simbu 37 ans. V.

28. Patuka \V. B. (manque à V,.)•

29. Gasii 41 ans. V. (W. B.).
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La durée totale de la dynastie d’après K. (en comp-

tant poui' zéro le règne de 20. Kush Ivoon) est

de 1 581 ans et 1 mois; d’après B. et V., de I 1 18 ans

(mais la somme des règnes indiquée dans V. donne

1 178 ans). Les trois nombres, tout différents qu’ils sont,

présentent en commun les trois chiffres 1, I, 8, combinés

diversement : avec un o dans K., un 1 dans B. et V., un 7

dans le calcul par addition de V. Il est peu probable que

le hasard seul ait pu déterminer dans trois nombres de

quatre chiffres chacun une identité de trois chiffres. Les

trois chiffres 1 , 1,8, résidu commun des (rois nombres

divergents, représentent sans doute l’élément stable et

fixe de la tradition ; chacun des chroniqueurs l’a ensuite

accommodé à sa guise.

Les noms donnés aux rois Kiràtas sont nettement bar-

bares
;
c’est assez pour exclure l'iiypothèse d’une fabrica-

tion savante. Étrangers au goût de la couleur locale, les

chroniqueurs hindous, s’ils ont l'occasion d’introduire

dans leurs fantaisies romanesques des j)ersonnages étran-

gers, les affublent de noms franchement hindous. Je viens

de citer les rois Kiràtas qui paraissent dans le Mahà-

Bhârata; ils s’appellent Subàhu. Sumanas, comme les

héros aryens les plus authentiques. Je ne prétends pas,

toutefois, que la dynastie népalaise des Kiràtas conserve le

souvenir précis des princes barbares ([ui ont pu régnei-

dans l’Himalaya au commencement du Kali-Yuga, ou

même de l’ère chrétienne. La tradition rapportait sans

doute qu'avant les dynasties Ihndoues des temps histori-

ques, le pays avait été peuplé de bergers, puis dominé pai-

les Kiràtas. Les bergers étaient des êtres vagues, sans per-

sonnalité, qu’on pouvait baptiser au gré de l'imagination.

Une famille réelle de rois .Ubhîras, installés sur le trône

vers l’époque d’Amçuvarman, avait porté des noms com-

posés avec le mot Gupta; les Gopàlas primordiaux reçurent
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des noms taillés sur le même patron. Mais les Kiràlas, au

temps des premières Vamçâvalîs comme au temps des

plus récentes, étaient des personnages parfaitement réels

et familiers, en contact suivi avec les gens du .\épal. Les

Kiràtas, comme tous les peuples de FHimalaya, avaient

Gaitya central de Palan attribué à Açoka.

sans aucun doute leurs généalogies royales; les compila-

teurs avaienl dû, suivant l’usage, les mettre en ra|)|)orl avec

trois données ca|)itales : les héros du Malià-llluirala, le

Itouddlia, etle |)lus glorieux patron du houddhisme, Açoka.

Les chroniqueurs népalais auront fait [lasser en hloc dans

leur histoire la iiremièri' dynastie légendaire des Kiràtas.

Le nom même du |U'emier des Kiràtas : Velhing (K.),

H. — 6

!
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Viilainba, Valambar semble se rattacher à la légende (iiii

place sur les bords de la rivière Ya-loimg (Yar-loiiiig) le

berceau de la race tibétaine et le séjour de sou premier

roi*. Yalaug (^Yalainba ou Yalambar) règne exactement à la

tin du Dvàpara-yiiga. Sous sou tils et successeur Pabi

(Pamvi), les astrologues auuouceiit la victoire de l'injus-

tice sur la justice déjà boiteuse, et le commeiicemeut du

Kali-yuga. Areucoutre des doctrines [)Ouraui(iues qui fout

courir le Kali-yuga du jour où Yisnu-Krsna remonta au Ciel,

après le triomphe définitif des Pândavas sur leurs adversai-

res, les chroniques placent l’origine du Kali-yuga avant les

guerres épiques de Yudhistliira et ses frères. Les chiffres

de Kirkpatrick portent le règne de Jitedâsti, qui fut

l’auxiliaire des Pândavas à la bataille de Kuruksetra, entre

272 et 332 du Kali-yuga; la Vainçàvalî brahmanique le

place entre 132 et 141 delà même ère. Déplus, Stliunko,

désigné comme le contemporain d’Açoka, règne, d’après

Kirkpatrick, de 509 à 567 K. Y., d’après la Yamyà-

valî brahmanique de 476 à 535 K. Y., et les Purânas sont à

peu près d’accord pour placer Açoka douze siècles envi-

ron après le règne de Pariksit qui inaugura le Kali-yuga. Il

y a donc un écart de sept siècles entre le système des

Puràiias et celui des Yainyàvalis. 11 est inutile d’en déter-

miner les rapports avec la chronologie réelle ; elle n’a rien

de commun avec ces inventions.

SousMumati (6) ArjunaauraitvisitérHimalayaetcomhattu

avec Mahà-deva déguisé en Kiràta. Le successeur de Hu-

inati, Jitedâsti, se rendit avec ses troupes à Kuruksetra,

sur l’ordre d’Arjuna, et participa à la victoire finale; c’est à

ce moment (pie (kàkyamimi serait venu au Népal prêcher

la doctrine et adorer les lieux saints ; Svayambhù, (iuhyeç-

varî, le mont .Nainobuddha.Sthunko yi) régnait quand Açoka

1. lire, II, 5U8. — Küpckn, II, 'iG s([(|. — Georgi, 296.
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entreprit, sur les conseils de son directeur spirituel Upa-

gupta, un pèlerinage au Népal
;

il y éleva divers monu-
ments, y maria sa tille Càrumatî à un ksatriya, Deva pàla,

qui fonda Deo Patau. Les deux époux devenus vieux voulu-

rent construire chacun un couvent pour s’y retirer
;
Câru-

matî seule put faire le sien.

La capitale des Kiràtas était située dans les jungles de

Gokarna, au N.-E. de l^agupati. L’invasion des conquérants

hindous obligea Patuka ( ± 8 ) à se retirer au Sud, par delà

le Çankha-mùla tîrtha
;
son tils Gasti (29) ne réussit pas à

arrêter les envahisseurs et dut leur ahandonner le pays.

Les nouveaux maîtres du Népal appartenaient, selon les

uns (W. \. IL) a la famille Lunaire, issue de Kuru; selon

d autres (K.), à la famille Solaire, issue de Hâma; leur

dynastie compta cinq princes.

( Nimikha W.
< Nimisa B. 40 ans.

( Nevesil K. 50 ans.

(
Matàksa W. V.

< Manâksa B. 61 ans.

( .Miitia Ratio K. 91 ans.

(
Kàkavarman W. B. 76 ans.

(
Kaick burinah K. 76 ans.

l Paçupreksa dova B.

)
Pa(;iipreklia (leva W.

j
Paruprasa \'. 86 ans.

\ Pussoopûsh Ueo K. 56 ans.

Bhàskaia varmaii W. B. . 88 ans.

Bliosker Burmali K. 74 ans.

Durée totale : 331 ans V. — 347 ans K.

Les deux sommes sont d’accord, à ([uatre unités près.

La nouvelle dynastie transporta sa capitale à l’extrémité

S.-E. de la vallée, à Godàvarî ; c’est sous le règne de

Nimisa (pi’un miracle manifesta dans cette localité les eaux

lointaines de la Godàvarî, ainenées du Dekkhan jiar un

souterrain mystérieux. Nimisa semhle être apparenté
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d'origine avec Nemi, l’éponyme du Népal. .\vec Paçn-

preksa, la chronique semble entrer enlin dans le domaine

des traditions plus précises ; le nom même de ce roi

« celui qui a vu Paçu [pati] » semble se rattacher à

une légende sur l'invention du dieu népalais. 11 passe

dans toutes les Vamçâvalîs pour avoir introduit l’organi-

sation de la société hindoue au Népal, soit qu'il ait « divisé

les habitants en quatre castes» (Kirkpatriek, 1 89), soit qu’il

ait « peuplé le pays des quatre castes » (Wright, 1 13). Le

premier fait daté de la chronologie népalaise associe le

souvenir du roi Paçupreksa au dieu Paçupati : il aurait

« hàti » (
Kirkpatrigk) ou « rebâti » (^^'RIGHT) le temple de

Pa(;upati, l’aurait couronné d’un toit doré en l’an 1 234 {W.)

ou 1239 (V. ) du Kali-yuga. Un autre souvenir également

|)récis et positif se rattache au fils de Paçupreksa, Ihiàs-

karavarman’. Hentré au Népal après une campagne

triomphante dans l’Inde, il consacra tout l’or de son butin

à Paçu pâli, donna en propriété au temple la ville de

heo Palan (ju’il avait agrandie, enrichie, et dénommée

Ville-d’Or {SKrat'na-pto’t)^ confia le service du dieu aux

Acàryas bouddhistes, et régla tous les détails du culte par

une charte inscrite sur une plaque de cuivre ([u’il déposa

au couvent de Cârumatî.

La dynastie qui continue ou qui remplace, suivant les

diverses traditions, la famille de Nimisa ouvre enfin l’his-

toire authentique. Ces |)rinces prétendent se rattacher au

Sùrya-vaipça, à la famille du Soleil qui a pour héros Uâma.

h’après la Vainçàvali bouddhique, l’héritier adoptif de

Bhâskara varman, Bhùmi varman, était un ksatriya

Sùryavainçi rattaché au clan brahmani([ue (j/olra) des

Cautamas; il était venu de Kapilavastu au Né|)al, avec le

1. 11 est à iiolei' que le nom de nhàskara-varmau est porté par le

prince (/ûiwdra) qui régnait sur le Kàinarûpa, limitrophe du .Népal, au

temps de llarsa et de Iliouen-tsang (vm^ siècle).
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Bouddha, et il s’étail établi définitivement dans le pays.

L'inscription de Jayadeva à Paçnpati donne la généalogie

mythique de la famille Solaire du iXépal, qu’elle expose ainsi ;

Brahma eut pour arrière-petit-fils Sùrya (le Soleil) qui

engendra Manu, qui engendra lUsvàku, qui engendra

Vikuksi. Vikiiksi eut un (ils (Kakiilstha) qui eut pour fils

Visvagaçva. Dans sa postérité, vingt-huit générations plus

tard, naquit Sagara, qui engendra Asamanjasa, qui engen-

dra Arnçumat, qui engendra Dilîpa, qui eut pour (ils Bhagî-

ratha. De celui-ci descendirent Baghu, Aja, Daçaratha.

Huit générations plus tard, la race Solaire produisit

Licchavi. De Licchavi sortit « une race qui est Funique parure

de la terre, célèbre dans le monde, digne dn respect des

plus puissants et des dieux mêmes, et qui porte en surplus

le nom très pur de Licchavi, triomphante, blanche comme
un faisceau de croissants de lune, pareille au cours de la

Dangà’ ». Dans la suite des temps cette race enfanta à

Duspapura (Dàtaliputra) le vertueux roi Supuspa. Sans

s’arrêter à vingt-trois rois dans l’intervalle, on arrive à

Jayadeva le victorieux, séparé par onze générations de

Vrsadeva.

La généalogie rapportée ici n’est pas entièrement d’ac-

cord, dans ses parties héroïques, avec les Durànas.

Visvagaçva n’est pas, dans le Visnu-Puràna par exemple,

le petit-fils de Vikuksi, mais le (ils de son arrière-petit-

(ils. Entre Visvagaçva et Sagara s’écoulent, non pas vingt-

huit générations, mais trente-deux, d’après le même
Duràna. A partir de Daçaratha, la bifurcation est définitive

entre la tradition pouranique et la généalogie officielle du

1. Une copie de cette inscription que je me suis procurée au Népal

porte clairement aparam au vers 6 (svaccharn Licchavinâma bibhrad aparam

vamçah) au lieu A'aparo que nhagvanlal a adopté. — La blancheur est

la couleur de la gloire : d’où les comparaisons avec la lune et avec la

Gangâ, qui passe pour être blanche, elle aussi.
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.Népal. Ilàma et sa postérité sont trop populaires sans

(lente pour (pie l'on ose greffer t’raneliement sur leur

rameau une liranelie adventice. La clianeellerie complai-

sante prélere se sépai'er de la tige |u-inci|)ale avec l)a(;a-

ratlia et sauter hardiment dans rinconnu jiour aller se

raccrocher après un intervalle arbitraire de huit généra-

tions à Licchavi, surgi hrus({uement on ne sait d'où.

Les Purànas hrahmaniipies n'ont pas enregistré le nom
de Idcchavi ni sa tiliation. Ils ont à l'envi organisé le

silence autour d'un souvenir trop populaire chez les héi’éli-

ques pour n'être jias compromis. .Mais les te.xtes houddhi-

ques et jainas, ont, en dépit des brahmanes, sauvé de

l'oubli le nom de la famille illustre qui gouvernait Vaic^àlî,

la plus opulente cité de l'Inde, au temps du Bouddha et du

Jina. Les Licchavis y avaient établi une constitution

qui rappelle un peu les institutions consulaires de Borne
;

le roi, secondé par un vice-roi et par un général en chef,

était en outre assisté par les Anciens du clan, réunis en

assemblée générale. Située entre le .Magadha et le pays

des .Mallas, la Vai(;àlî des Licchavis combinait harmonieu-

sement les institutions de ses voisins, monarchi(pies au

Sud, oligarchiques au .Nord. Bouddhistes et Jainas se sont

disputé, dans leurs légendes comme dans leur activité

réelle, rhonneur de compter les Licchavis au nombre de

leurs patrons et de leurs zélateurs. Les Licchavis sollici-

tent et rec^oivent des reliques du Bouddha après la cré-

mation ; d'autre part, en apprenant la mort du Jina, ils

expriment leur deuil par une illumination, comme nn

hommage symbolique <à « la lumière de l'intelligence qui

était partie ' ». Le canon jaina énumère les Licchavis

parmi « les (familles) renommés' » au même rang

1. Kalpa-Sûlra, trad. ,Jacobi (S«cr. Boohs of the Easl, XXIl, p. 266).

2. Sûti'a-krtdhga, trad. .lacobi {Suer. Boohs of' the Easl, XLV,

p. 321).
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que le clan même du Jina, que les Brahmanes, que les

descendants de Kuru et d’iksvàlvu, la race Lunaire et la

race Solaire'. Les documents ne permettent pas de suivre

en détail les vicissitudesdn clan Licchavi; mais an iv*’ siècle

de l’ère chrétienne, la famille reparaît brusquement dans

l’histoire sans avoir rien perdu de son prestige. Candra

fiupta I, le fondateur de la dynastie impériale des Gnptas,

le prédécesseur elle père du glorieux empereur Samudra

Giipta, obtient une épouse du clan des Licchavis, et tout

puissant qu’il est, il tire de cette alliance un orgueil qu’il

étale à plaisir : ses monnaies d’or représentent le roi et la

reine côte cà côte, désignés chacun nommément par la

légende : Candra Gupta, Kiimâra-Devl^ et an revers la

légende, qui accompagne une figure de la Fortune assise,

porte : Licc-havapah « les Licchavis ». Samudra Gnpta à

son tour se glorifie d’être « le fils d’une fille des Liccha-

vis » {Licchavi-daîthitra), et celte mention est scrupuleuse-

ment ajoutée au nom de Samudra Gupta dans le protocole

épigraphique de toute la dynastie. M. Fleet, suivi par

.M. Vincent Smith, avait cru que les Licchavis alliés aux

Guptas étaient les rois Licchavis du Vépal
;

il partait de là

pour supposer que l’ère des Guptas était d’origine népa-

laise. Bien n’autorise une pareille conjecture, ni du côté

népalais, ni du côté hindou L

-Malgré la notoriété du clan Licchavi, malgré son pres-

tige consacré par les siècles, la rancune tenace des

brahmanes lui assigne dans la société orthodoxe un rang

infime. Le code de .Manu classe les Licchavis (X, 22) avec

1. Ib., p. 339.

2. Tàranâthacite un prince du clan Liccliavi, « leLion»(Se«f/e)fIuipos-

sédait un grand empire dans l’Inde orientale au temps où naquit Uaii-

dragomin, donc au début du vu® siècle (p. 146). Le petit-fils de ce prince,

•Pancama-Simha, fils de Bharsa, commandait dans le Nord jusqu’au Tibet

(p. 158). Cf. peut-être l’Adi-Simba du Magadba cité dans l’inscription

de Dudhpani, Ep. Ind., 11, 344.
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les .Mallas e( les Kliaças, justement les trois noms domi-

nauls de l'histoire népalaise, comme les tribus issues de

ksatriyas excommuniés {vràh/d-s), indignes de l’initiation

par la Sàvilrî Nous voilà loin de la généalogie (pi’étalait

pompeusement rinscri|ition de .layadeva. Les textes

bouddhiques rapportent nue légende [larticidière sur

l’origine de la l’amille : 1.,’épouse du roi de Bénai’ès accou-

cha d’uue houle de chair, rouge comme la Heur hin

(hibiscus), qu’elle s’empressa d’abandonner au courant du

Tiange
;
un ermite la recueillit; quinze jours après, la

boule se divisa en deux
;
après une autre quinzaine, chaque

moitié produisit cinq placentas. Quinze jours se passèrent

encore; l’im des morceaux devint alors un garçon, l’autre

une fdle. Le garçon était de couleur jaune comme l’or; la

tille était blanche comme l’argent. Par la force de la com-

passion, les doigts de l’ermite se métamorphosèrent en

seins, et le lait pénétrait à l’intérieur des enfants comme
une eau limpide dans un joyau Mani

;
comme au dedans et

au dehors l’éclat était égal, l’ermite donna aux enfants le

nom de Licchaul^. D’autres exégètes interprétaient ce nom

1. PiüHLER (T/ie Laios of Manu, 1. 1.) rétablit avec raison, comme
L.vssen avait déjà fait avant lui {Ind. Alt., 1^, 170, note), la lecture

Licchivi, et subsidiairement Licchavi au lieu de Nicchivi donné par la

vulgate. Au reste, les commentateurs se partagent entre les lectures

Licchivi, Licchavi, Licchahhi, Nicchivi. M. .Ioli.y a admis dans le te.xte

de son édition la lecture Licchivi.

2. La légende est ainsi rapportée dans le dictionnaire d’Lkkô s. \.Li-

tche, Li-tche-pi, d’a|>rès le Cheu-lsounf/-hi (ou plus exactement le Seu-

fan-liu-chou-cheu-lsoung-i-hï) glose sur le commentaire (chou) du

üharmagupta vinaya(Se»-/rr/z-^iîO, en dix ou vingt chapitres, par T’ing-

pin. Le Sin-tsi-tsang-hing in-i.ioei han Ion de H'o-houng

,

conservé

dans la collectioti coréenne et imprimé dans l’édition japonaise du Tri-

pitaka (XXX1\, 1-5) donne la même légende en résumé. Lue légende

analogue, tirée des textesduSud. se retrouve dans Sj)cnce llAHnY,d/rtnî<u/

of Budhi.'im, p. 2i2, n. — L'bistoire racontée par Fa-iuen à ])ropos de

la « Tour des arcs et des armes déposés », à N'aiçàli, n’est évidemment

([u’une variante de la même tradition : une des femmes du roi accouche

sur les bords du Gange d’une boule de chair, que sa rivale, la première

reine, fait jeter à l’eau, enfermée dans un coffre, l’n roi recueille le
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parce peau mince » ou encore ce clans la même peau », en

souvenir de l'origine des deux enfants. Toutes ces expli-

cations se fondent sur une prétendue étymologie, popu-

laire ou savante, cjui pensait retrouvei’ dans le nom des

Licchavis, le mot l-havi cpii signifie à la fois a peau »,

« couleur » et ce éclat ». Le conte lui-même met en œuvre

un thème assez banal : c’est ainsi cjue dans le .Mahà-Hhârala

(1, 115) les cent fils de DhidarAstra naissent d’une boule

de chair que Gàndbàrî par impatience a prématurément

expulsée.

La complaisance et l'adresse des généalogistes évitèrent

à la dynastie des Licchavis népalais un choix difficile

entre des traditions discordantes : Licchavi l’éponyme

reste suspendu dans le vide, entre huit rois anonymes

issus de Daçaratha et la lignée imprécise de rois anonymes

qui aboutit à Supuspa
; ce personnage, inconnu par ail-

leurs, semble être emprunté aux annales légendaires de

Puspapura « la Ville-aux-Fleurs », autrement dit Pâtali-

putra, la Palibothra de Mégasthène et des Grecs. Une nou-

velle série de vingt-trois rois anonymes s’étend de Su-

puspa à Jayadeva, qui semble considéré comme le

fondateur de la branche népalaise. Le détour est assez

compliqué et les étapes assez obscures pour éveiller la

méfiance; une filial ion authentique aurait mieux jalonné

ses repères. Après les Licchavis du Népal, en plein

vu* siècle de l’ère chrétienne, la dynastie tibétaine que

Srong-tsan Gam-po venait de fonder et qui portait encore la

colTre, l'ouvre, y trouve mille enfants
;

il les élève. Devenus grands, ils

envahirent le royaume de leur père. Mais leur mère, pour se faire recon-

naître d’eu.x et pour arrêter leur invasion, monte sur un pavillon, presse

ses mamelles, et en fait jaillir mille jets de lait qui vont tomber dans la

bouche de ses mille fils (trad. Ilémusat, ch. xxv). — D’après la Tibe-

tische Lebensbe-’ichreibung Çâkyamunis de Schiefner, citée dans Kern

(Buddhismiis, trad. Jacobi, p. 312), l’ancètre des Licchavis aussi bien

que des .Mallas était un petit-fils de Virûdhaka, nommé V’asistha.
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marque évidente de ses origines barbares ne prétendait

pas moins se rattacher au clan des Licchavis, spécialement

aux Çàkyas des montagnes. L'Eglise bouddhique, en ser-

vant leur vanité de parvenus, récompensait leur zèle et se

les attachait plus étroitement. Itéjcà, par le même procédé,

elle avait fourni aux .Mauryas triomphants une généalogie

qui les rattachait aux LàUyas, réfugiés après leur dis-

persion dans rilimalaya. Le t'onstantin de l’Inde et le

Charlemagne du Tibet cousinaieut dans une noblesse de

fantaisie avec les Licchavis du Népal '.

Les prétentions Solaires des rois népalais étaient proba-

blement plus suspectes encore; elles devaient valoir celles

du roi de Gourkha, que le r.àna dTdaypur refusa de

sanctionner L .Malgré cet échec fâcheux, les rois Gourkhas

du Népal continuent à se donner pour « la lignée du

Soleil » Siirajbàmis (forme vulgaire de Sùnja-i'amçis)
;
les

Surajbànsis marchent en tête du clan Sàhi, le premier des

clans nobles ou Thâkurs. Les Gurungs de Darjiling, qui

sont à peine hindouisés, ont un clan solaire (Suraj-bànsi).

11 n’est pas jusqu’aux tribus mongoloïdes du Bengale orien-

tal qui ne réclament ce titre; des brahmanes de rencontre

leur ont révélé, moyennant salaire, leurs lointaines et

brillantes origines : leurs ancêtres étaient des ksatriyas

authentiques; mais quand Visnu, sous la forme de Baraçu-

Hàma vint massacrer à vingt et une reprises les

ksatriyas, pour venger l’honneur de la caste brahmanique,

ils se sont débarrassés du cordon sacré qui les désignait

aux fureurs du héros divin. En 1871, ils allèrent demander

à leur Zamindar (propriétaire et administrateur respon-

1. iM. Vincent Smith {TibeUtn Affinities of Ihe Liclichhavis, dans

Ind. Antiq., XXXII, 1903, 233 sqij.) a sur des indices bien faibles supposé

que les Licchavis « étaient en réalité une tribu tibétaine, qui s’était éta-

blie dans les plaines durant les temps préhistoriques ».

2. V. Slip., vol. 1, p. 256 sq.
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sable) de leur resliliier le cordon brahmanique; repoussés

avec mépris, ils ne se rebutèrent pas ; ils appuyèrent leur

seconde demande d’une offre de oOO roupies ; la troisième

de 2 000 roupies, et ils se virent exaucés. Us se sont dès

lors organisés en trois (jotras, séiiarés par les règles d’exclu-

sion matrimoniale, ont interdit le mariage aux veuves, ont

adopté l’usage des mariages précoces, et tendent, par un

effort continu, à se rendre dignes de cette race Solaire où

le bakchich el leur persévérance les ont introduits’.

En approchant de l’iiistoirc positive, les complications et

les incertitudes de la critique viennent troubler la belle et

simple ordonnance des chroniques de fantaisie. L’accord

se maintient à peu près entre les \ann;àvalis jusqu’au 28'

(ou 29') prince de la dynastie Liccliavi :

1. Bhûmivarman 61 ans. V. (W. B.).

Bhoomy Bumiah 41 ans. K.

2r Candravarinan 61 ans. B. V. (W.).

Lhunder EUirmah 21 ans. K.

3. .layavarman 82 ans. V. B.

.Jay Burmah 62 ans. K.

Candravarinan (W. probablement par erreur).

4. Varsavarinan 61 ans. V. B.

Barkhabarma \V.

Breesh-Burinah 57 ans. K.

5. Sarvavarman 78 ans. V. B. (\V.).

' Surbo Burmab 49 ans. K.

6. Prtbvivarinan 76 ans. V. B. (W.).

Putbi Burmab 56 ans. K.

7. .lyesdiavarman 75 ans. B. (NV.).

Jeest Burmab 48 ans. K.

8. Harivarman 76 ans. N'. B. (W.).

(9.) Hurry Burmab — K. (mais interverti

le suivant.)

9. Kuveravarman 88 ans. \'. B.

(8.) Koober Burmab 76 ans. K.

10. Siddbivarman 61 ans. V. B. (W.).

Sidbe Burmab — K.

I. Risley, Tribes and Castes of Bengal, s. v. Surajbansis.
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11. Haridaltavarman 81 ans. V. B. (W.).

Hurry Dutt Rurmah 39 ans. K.

12. Vasudatta varman 83 ans. \'. 63 ans. B. (NV.).

Basso Dali Rharmali 33 ans. K.

13. Pativarman 53 ans. B. (NV.).

Pativarsavarman — V.

Sreeputtry 3 ans. K.

14. Civavrddhivarman 54 ans. B. 65 ans. \ .
(NV.).

Seobreddy 77 ans. K.

15. X’asanlavarman 61 ans. B. V. (NV.).

Bussunt Deo — K.

16. Çivavarman 62 ans. B. (NV.).

Çivadevavarman 67 ans. V.

Deo 57 ans. K.

(lehis.) Piudradevavarman 66 ans. B. (NV.).

17. Vrsadevavarman 61 ans. B. V. (NV.).

Brikh Deo 57 ans. K.

18. Çankaradeva 65 ans. B. N’. (NV.).

Sunker Deo 50 ans. K.

19. Dharmadeva 59 ans. B. 51 ans. V. (NV.).

Bhurma Deo 51 ans. K.

20. Mànade\ a 49 ans. B. V. (NV.).

.Mann Deo 39 ans. K.

21. .Mahideva 51 ans. B.

Mahàdeva 36 ans. \'. (NV.).

Mahe Deo 51 ans. K.

22. Vasantadeva 36 ans. B. V. (NV.).

Bassani Deo 56 ans. K.

23. l'dayadevavarman 35 ans. B. 37 ans. N’. (NV.).

Oodey Deo 47 ans. K.

24. Mànadeva (11) 35 ans. B. \'. (NV.).

Mann Deo (11) 45 ans. K.

25. Ganakâmadeva 30 ans. B. (NV.).

Sanakàaiadeva 20 ans. V.

Sookaam 50 ans. K.

26. Çivadevavarman 51 ans. B. V. (NV.).

Seo Deo 41 ans 6 mois. K.

27 iXarendradevavarman 42 ans. B. V. (W.).

Narreader Deo 34 ans. K.

28. Bhimadeva\ annan 36 ans. B. N'. (NV.).

Bhem Deo Barmali 16 ans. K.

Durée lolale ; D. 1 779 ans. — V.

K. 1 428 ans, 6 mois.

I G98 ans.
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Le premier prince de la dynastie Sùryavamçiou Licchavi

(ou, selon la ^'aInçâvalî de KirkpatricU, l’héritier direct de

la lignée de Niinisa), Bhnmivarman monta sur le trône

en 1389 du Kali-yuga (B. V. \V.). Celte date, qui corres-

pond à l’an 1712 av. J.-C., ne cadre pas exactement avec

les indications des Yarnçâvalîs sur la durée des dynasties

antérieures, mais il faut reconnaître aussi qu’elle s’en

écarte de peu. Les années des Kiràlas et des Somavarnçis

additionnées donnent t 118-1-351 = 1409 (d’après B.

et Y.), et de ce total il faut déduire le règne du premier

Kirâta, Yalamba(ra) qui précède le Kali-yuga; reste en gros

1 450 ans, avec un excédent de OU ans environ sur la date

assignée à Bliùmivarman. Il n’entre pas dans ma pensée

(je liens à préciser ce point) de traiter ces dates comme
des chiffres authentiques

;
il s’agit de suivre à la piste les

procédés des auteurs de Yarnçâvalîs dans leurs conslruc-

tions chronologiques. La date de l’avènement de Bhnmi-

varman est solidaire de la date assignée à l’établissement

ou à la restauration de Paçupati sous Baçupreksa deva,

en 1234 K. V. (B. \\.), ou 1239 (Y.), encore que l'une

s’agence assez mal avec l’autre. L’intervalle entre elles est

de 155 (ou 150, Y.) ans
;
et cependant Baçupreksa deva et

Bhîimivarman sont séparés par un seul règne, long, il est

vrai, de 88 (V.) ou 74 (K.) ans! Sans doute les Hindous

sont trop peu soucieux de la chronologie pour se piquer

d’y introduire, même quand ils l’inventent, la vraisem-

blance et la logique
;
mais ces deux dates, rapprochées

l’ime de l’autre et surgissant en contours précis au

milieu des siècles nébuleux qui les enveloppent, semblent

se fonder sur des faits positifs
;
elles représentent la tra-

duction inintelligente ou infidèle, en années du Kali-yuga,

de dates exprimées originellement dans une autre ère. .l’ai

déjà montré, par des exemples authentiques, comment les

dates réelles risquaient de se transformer par des inter-
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versions de chiftres, et comment les dates traditionnelles

représenlaient des combinaisons arbitraires de chiffres

réels. On pourrait être tenté — mais c’est une hypothèse

(jui exige les pins prudentes réserves — d’observer ainsi

que les nombres 1 234 et t 389 présentent comme éléments

communs les chiffres 3 et 1 ; et on pourrait restituer en

leur place 3 124 et 3 189 K. Y., par exemple, qui corres-

pondraient à 23 et 88 de l’ère chrétienne et qui s’harmoni-

seraient fort bien avec l’époque de l’ère Licchavi telle que

j’ai cru pouvoir la calculer. L’installation de la première

dynastie hindoue au Népal rappellerait alors |)ar une

analogie séduisante l’installation ultérieure des autres

dynasties hindoues dans le pays. Comme la conquête mu-

sulmane rejeta dans rtlimalaya les rois brahmaniques du

Téraï et les Hajpoutes insoumis qui préparèrent la gran-

deur de Gourkha, l’invasion des tribus scythiques dans la

vallée du Gange, aux environs de l’ère chrétienne, dut

refouler dans la montagne encore (à demi harhare les prin-

ces dépossédés avec leur cortège d’aventuriers valeureux.

Les inscriptions attestent que Mathurà était au pouvoir des

Kouchans ; les Murundas, venus aussi des steppes loin-

taines, régnaient dans la glorieuse capitale de l’Inde, à

Pàtali|)utra '. Et c’est de Pâtalij)utra que la tradition offi-

cielle fait venir au Népal .layadeva, le descendant de

Licchavi. Ce Jayadeva, séparé de Vrsadeva par onze règnes

d’après l’inscription de Pagupati, est probablement le

Jayavarman des ^'alpçàvalîs, le troisième des Siiryavainçis

et le [)elit-fils de Bhhmivarman, séparé de Vrsadeva par

nn intervalle de treize règnes. Les chiffres, de part et

d’autre, sont en i-apijort étroit : les \ aipgàvalîs ont pu intro-

duire dans leurs listes, (pii se présentent toujours comme

1. V. Sylvain Ltsi, Bevx peuples méconnus, dans les Mémoires

en l'honneur de Ch. de Hurlez, 176 sqi].
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le tableau d’iinc filiation continue, les noms de deux prin-

ces qui n’ont pas régné, mais qu’il fallait rappeler pour

garantir la transmission légitime du pouvoir.

La plupart des rois mentionnés jusqu’à Vrsadeva ne

sont guère plus que des noms. Bliùmivarman (I) aurait

transporté la résidence royale à Bàneçvara. Jayavar-

man (3) ou Jayadeva (varman
;

cf. pour cette alternance

de formes le nom de (16) Çivavarman ou Çivadevavarman)

est désigné dans l’inscription de Bayupati comme « le Vic-

torieux » {pijayiïi), soit par allusion à son nom, soit pour

rappeler la victoire qui aurait valu le trône à la race des

Liccliavis. Haridatta varman (II) semble avoir seul laissé

des souvenirs précis
;
le témoignage unanime des Vaniçà-

valîs le représente comme le zélateur de Nàrâyana
;

il a

fondé le temple de Çikhara-Nàràyana (K.), ou encore il a

déterré et remis au jour l’image de Jalaçayana-Nàràyana

(W.), ou bien il a édifié les quatre temples les plus illus-

tres consacrés à xNàrâyana : Cangu, Caiûju, Icangu,

Çikliara (B. V.). L’épigrapbie vient à l’appui de la tradition :

une inscription d’Araçuvarman, à Harigaon', attribuant

une donation à Jalaçayana, prouve que ce culte est anté-

rieur auxïliâkuris.

Immédiatement avant Vrsadeva, les Vaniçàvalîs de

Wrigbt et de Bliagvanlal insèrent un roi Budradeva varman

qui manque aux autres documents. Sous ce prince, un

natif de Kapilavastu, Sunayaçrî Migra, se serait rendu à

Lbasa pour s’instruire auprès des Lamas
;

puis il aurait

passé du Tibet au Népal, se serait établi à Palan, et y

aurait fondé le Yampi bibàr au Nord de la ville, près du

cailya d’Açoka: deux de ses disciples, Govardbana Migra

et Kàgyapa Migra, seraient venus de Kapilavastu pour le

rejoindre, el auraient à leur tour fondé chacun un cou-

1. V. inf.
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vent : le Kontî bihâr et le Pintâ bihùr. La mention de

Lbasa trahit ranachronisine. Lbasa ne fut fondée qu’au

vil' siècle ; le Tibet au temps de Vrsadeva était encore

barbare et fermé au bouddhisme. Leroi Hudradeva a été

introduit ici par confusion
;

si la tradition qui met Su-

nayaçrî Migra en ra[)port avec liiidradeva contient une part

de vérité, il s’agit peut-être du Rudradeva qui dans les

\ amgàvalis précède les premiers Mallas auxquels il est

apparenté et qui a laissé une réputation de bouddhiste

fervent.

« ^’rsadeva était très pieux
;
tous les jours il nourrissait

Vajra-yoginî avant de prendre ses repas. Il répara le caitya

de Dharmadatta, au coin N. -O. de Ragupati et bâtit plu-

sieurs vihàras pour servir de résidence aux bhiksus »

(Wright, 117). L’épigrapbie est d’accord avec la Vamgà-

valî. L’arrière-petit-fils de Vrsadeva, Mànadeva, dans son

inscription de Changu Narayan, célèbre son aïeul en ces

termes ; « Le roi incom[)arable qu’on appelait Vrsadeva,

majestueux et puissant, était fidèle à sa parole; on l’aurait

pris pour le Soleil {Savitar) avec ses rayons lumineux, à le

voir entouré de ses fils éminemment nobles, savants, fins,

constants, l’ànie instruite au devoir ». Jayadeva, à Pagu-

pati, dit de même : « C'était un roi célèbre que Vrsadeva,

un prince excellent; il aimait avant tout la doctrine du

Sugata (Rouddlia) ». 11 dut à sa piété de revenir miracu-

leusemenl à la vie et Vania, rimpitoyable, alla même
jusqu’à blâmer ses pourvoyeurs trop zélés d’avoir pris

dans leurs lacs un bomme si vertueux. .Vprès sa résur-

rection, il éleva une image de Dharmaràja Lokegvara

près du Maliràjya-cailya, à Patau, et dressa un Panca-

buddha près de Codàvari. Le culte de Ralbala, qui le pre-

mier ouvrit le sol à la culture, date de cette époque. Le

frère de N'rsadeva, Ràlài’cana, était son émule en piété et

en vertu ; mais, moins heureux que lui, il vécut assez poiii’
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assister au triomphe de Çankaràcârya et à la ruine du

bouddhisme; il dut se laisser raser la tête, perdit le cordon

brahmanique, et fut marié de force à une religieuse. La

légende, je l’ai déjà indiqué, n’a pas d’autre motif que le

nom porté par le successeur de Vrsadeva
: Çankara deva.

Mais le nom de Çankara deva, comme le nom de Vrsadeva

et tant d’autres noms royaux, est simplement une des

appellations sectaires où s’exprime le zèle du Népal pour

le culte de Çiva.

Çankaradeva I a laissé un souvenir assez pâle. L’inscrip-

tion de Paçupati se contente de le nommer comme le

fils de Vrsadeva ; la stance qui lui est consacrée dans

l’inscription de Changu Narayan est très vague : « Le fds

de Vrsadeva, qui s’appelait Çankaradeva, gouvernait un

empire prospère; il était invincible à ses ennemis dans

les combats, libéral, sincère; son courage, sa libéralité,

sa dignité, lui valurent une gloire abondante. Il surveillait

la terre, tel qu’un lion ». Le temple de Paçupati reçut de

ce prince d’importantes donations : nn triçùla de fer,

dressé à la porte Nord
;
un linga, le Viràteçvara, au Sud,

près de la rivière
;
une image de Nandi à la porte Ouest.

Tous ces monuments subsistent encore, malheureusement

sans inscription commémorative. Le couvent de Mayùra-

varna, à Patan, fut aussi fondé par Çankaradeva, en

faveur du brahmane Jayaçrî.

Dharmadeva, fds de Çankaradeva, « était un prince res-

pectueux de la loi
;
ses actes se conformaient à la loi

;
la

loi était sa propre personne
;

il cherchait à discipliner son

âme; ses mérites étaient excellents; il avait hérité légitime-

ment d’un puissant royaume, transmis pai- une suite d’an-

cêtres, et il l’étendit légitimement par sa sagesse politique.

Il brillait avec les rayons de son énergie, qui avaient la

puissance des formules magiques; son cœui- était pur

comme son corps; ce prince de la terre avait l’éclat de la

II. — :
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Lime » {Inscr. de Chaniju Narnyan). Le panégyrique n'esl

qu’une paraphrase du nom de Dliarma-deva, formé de

dharma « la loi ». D’après KirkpatricU, c’esl Dharmadeva

qui a dédié à Paçupati la grande statue dorée du taureau

Nandi, installée devant la porte d’entrée du temple
;

il passe

également dans certaines légendes pour le fondateur de

Syambunath

Dharmadeva eut pour successeur son fils, Mànadeva.

Mânadeva le Sùryavamçi fait assez maigre figure dans la

Vam(,*àvalî. « On dit qu’il hàlit le Khàsà-caitya (Budhnath).

11 hàlit le Cakra-vihàra, près du Matiràjya-caitya, à Palan;

le nom complet de ce monastère est : Mànadeva-saniskà-

rita-cakra-mahà-vihàra ». La Vaipgâvalî de Kirkpatrick

ajoute « qu’il eut une entrevue, dit-on, avec le dieu Sum-
bhoo tSvayamhhiO auquel il éleva un temple ». Ici déjà la

légende envahit l’histoire
;

elle s’est si bien développée

qu’elle a fini jiar dédoubler .Mànadeva. Elle a inventé un

autre prince du même nom, fils du roi mythique Vikmàntî;

ce prince, parricide par obéissance, édifia le temple de

Mudhnath pour expier son crime involontaire; il composa

en outre un hymne, resté populaire, en riionneur des

Trois .loyaux houddhi([ues. Sa mère, cependant, avait gou-

verné le jieuple avec une grande justice, si bien que tout

était rempli de ses louanges. Elle bâtit nombre de monu-

ments, et en dernier lieu consacra une image de Xava-

Sàgara Bhagavatî, due à l’artiste qui avait déjà fait la Bha-

gavatî de Palanchauk et la Sobhà-Bhagavatî. Plus tard,

sous Çankara-deva (11) le Tbàkuri, le peuple, effrayé par

l’aspect terrible de cette image, l’enfouit et la couvrit de

I
lierres.

Les documents, en assez grand nombre, permettent

d’analyser au moins eu partie la légende. La mère de

1. IviRKPVTRICK. |). 189.
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Mànadeva, qui s’est imposée an souvenir capricieux des

annalistes, tranche, par sa jiersonnalité vigoureuse, sur ce

long défilé de personnages sans relief. L’inscriplion du

pilier de Cliangu Narayan, gravée par ordre de xMânadeva,

est presque tout entière consacrée à la gloire de la reine-

mère ; « Dliarmadeva eut une épouse de race pure et de

pure dignité, la très excellente Râjyavatî; ou aurait dit la

Laksmî (Fortune) de cet autre ttari (Visnu). Quand il eut

illuminé l’univers des rayons de sa gloire, ce souverain

s’en alla au triple ciel, comme s’il fût allé dans un jardin

de plaisance. Et elle resta alors abattue, consumée, agi-

tée, ... languissante, elle qui se jilaisait avant son veuvage

à nourrir les dieux en des rites réguliers. Cette reine

Hâjyavatî, qu’on appelle la femme du monarque, ne sera

en fait que Çrî, attachée à lui pour le suivre fidèlement

sous cet autre aspect’, elle, en qui est né ici-bas le héros

irréprochable, .Mànadeva le roi, de qui le charme ne cesse

point de rafraîchir le monde, pareil à la lune d’automne.

S’en étant retournée, la voix entrecoupée de sanglots, sou-

pirant longuement, le visage en larmes, elle dit tendre-

ment à son fils ; « Ton père est parti au Ciel. Ah! mon
fils ! maintenant que ton père a disparu, qu’ai-je besoin de

respirer? Exerce la royauté, mou cher fils ! moi, je vais

suivre la voie de mon époux
! Qu’ai-je à faire des chaînes

de l’espérance, qui sont faites des mille manières de goû-

ter le plaisir, pour vivre sans mon époux, puisque le temps

d’être ensemble passe comme un songe illusoire ! Je vais

partir, dit-elle ». Alors, son fils, affligé de la voirainsi, ap-

puyant tendrement sa tête sur les pieds de sa mère, lui

adressa cette prière ; « Qu’ai-je à faire des plaisirs, qu’ai-je

à faire des joies de la vie, si je suis séparé de toi ? C’est moi

1. Lire tad-àlohântarà° au lieu de tadâ lokântarâ^ comme fait Bhag-
vanlal, au ver.s 7.
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qui mourrai le premier, et lu partiras ensuite au Ciel. » Posé

dans le lotus de sa bouche, mêlé aux larmes de ses yeux,

le lacs de ces paroles filiales la retint enchaînée comme une

oiselle prise au filet. Et avec son fils vertueux elle s’occupa

en personne des cérémonies des funérailles, l’esprit tout

purifié par la vertu, l’aumône, la mortification, le jeûne, les

pratiques volontaires, et distribuant toute sa fortune aux

brahmanes pour augmenter les mérites de son époux, elle

semblait au milieu des rites, — tant elle l’avait au cœur —
être .\rundhatî elle-même. Et son fils, vigoureux d'énergie,

d’héroïsme, de constance, patient, affectueux pour ses sujets,

qui agit et ne se vante pas, qui sourit en parlant, qui toujours

le premier adresse la parole, valeureux sans orgueil, par-

venu au comble de la connaissance du monde, ami des pau-

vres et des orphelins, accueillant aux hôtes, dissipant la

retenue chez ceux qui le sollicitent, manifestant sa réelle

virilité par son adresse méritoire à se servir des armes

d’attaque et de défense, aux bras puissants et gracieux, la

peau tendre et lisse comme de l’or travaillé, les épaules

charnues, rivalisant par ses yeux, avec l’épanouissement

des lotus en tleur, est comme r.\mour incarné
;

il est une

fêle pour les coquetteries des aimées. « .Mon père, se dit-il,

a paré la terre opulente de beaux piliers dressés
;

j'ai

reçu l'initiation à la mode des ksatriyas, par les combats

et les batailles
;
je vais partir bien vite en campagne vers

la région orientale pour détruire mes ennemis, et j'instal-

lerai des rois qui soient dociles à mes ordres ». Et s’incli-

nant devant sa mère dont la tristesse se dissipait, il lui

parla ainsi : « O ma mère, je ne puis pas m’acquitter envers

mon père par des austérités sans tache
;
je ne puis que

servir humblement ses pieds par les rites des armes où je

suis compétent. Je vais partir! » El la mère du roi, toute

joyeuse, lui donna congé. 11 s'en alla par la route de l’Est ;

les vassaux félons qui commandaient à l'EsI se prosterné-
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renl, courbèrent la tête et laissèrent glisser les guirlandes

de leur front; il les réduisit au respect de son autorité sou-

Visnu faisant les trois |)as. — Image consacrée par le roi Alâtiacleva

en l’honneur de sa mère Râjyavali. (Hameau de Lajanpat.)

veraine. Puis, sans peur, comme un lion qui porte une

crinière épaisse et formidable, il s’en alla versla terre occi-

dentale. Il ajiprit que son vassal s’y conduisait mal: alors
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reimuuit la tête, et louchant lentement son bras qui sem-

blait une trompe d’élépbant, il dit résolument : « S’il ne

vient pas à mon appel, mon héroïsme saura l’amener à

l’obéissance. Mais cà quoi bon de longues phrases qui ne

servent à rien? Peu de mots sulTisent. Aujourd'hui, même,

ô mon oncle, frère chéri de ma mère, traverse la Gandakî,

émule de l’Océan en largeur, en accidents de surface, en

agitation, où l’eau roule en vagues dans d’affreux tourbil-

lons. .Avec des centaines de chevaux et d’éléphants capa-

raçonnés, je traverse la rivière et je suis Ion armée ». Sa

décision prise, le souverain tint jusqu’au bout sa promesse.

Tl conquit la ville du .Malla, puis retourna lentement dans

son pays, l'àme joyeuse, et donna une richesse inépuisable

aux brahmanes. El Râjyavatî, la reine vertueuse, enten-

dit son fils lui dire d’une voix ferme ; « El loi aussi, ma
mère, si tu as le cœur heureux, fais de dévotes dona-

tions ! »

La mère de .Mânadeva, Râjyavalî, ne cesse point d’être

au premier plan dans le cours de cette longue inscription.

Son panégyrique rejette dans l’ombre l’éloge funèbre de

son époux défunt el balance le panégyrique du roi régnant.

.V la mort de Pliarmadeva, c’est elle qui appelle, comme
par un choix personnel, .Mânadeva, son fils, au trône et

fpii lui remet le pouvoir. L’entrevue de la mère et du fils

rappelle la scène, dépeinte avec une concision pittores-

que dans l'inscription du pilier d’.Allababad, où Garnira

(îupla 1 désigne en présence de ses courtisans, agités d’émo-

lions diverses, Samudra Giupla comme l’héritier de la cou-

ronne. « (i’esl un noble, dit-il en l'embrassaid, son

émotion I rallie par un duvet hérissé; la cour i-espirail

d’aise, el ses égaux de naissance levaient sur lui des re-

gards fanés
;
l’œil frissonnant d’émotion, alourdi de larmes,

perspicace, son père le regardait el il lui dit ; (iouverne

donc la terre enlièi’e! » (1. 7 ). .Mais ici la mère et le fils oc-
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ciipent seuls la scène, et leurs discours se poursuivent avec

une abondance extrêmement rare dans l’épigraphie hin-

doue. Lamère, — Agrippine ou Blanche de Castille?— veut

suivre son époux dans la mort et ne renonce au bûcher

que devant les objurgations de son fils. Elle vit pour être

le conseiller vénéré et avisé du nouveau roi ; associée au

pouvoir, elle approuve les entreprises militaires de son

fils; elle désigne son propre frère, comme général en

chef; Mànadeva n’échappe à sa mère que pour passer sous

la tutelle de son oncle maternel. El quand il revient

victorieux de ses campagnes, Hàjyavatî n’entend pas con-

fondre ses donations pieuses avec les donations de son

fils. Elle a ses brahmanes et ses temples, ses pauvres et

surtout ses obligés.

Le pilierde Changii Narayanest daté du mois de jyaistha

386. Onze mois plus tard, en vaiçàkha 387, une image de

Visnu est détliée en faveur delà reine-mère Hàjyavatî « en

vue d’accroître ses mérites ». La formule a un caractère

plutôt funéraire; elle donne à croire, mais sans l’établir

sûrement, que Ràjyavalî était morte dans l’intervalle. Le

monument qui lui est consacré est un bas-reliet qui repré-

sente Visnu sous son aspect de Trivikrama (juand il couvrit

le monde en trois enjambées; autour de lui « dieux et

saints adorent l’unique protecteur du monde des créatu-

res ». Le style de l’œuvre est violent, presque brutal; les

Népalais d’aujourd’hui croient y reconnaître \ ajrayoginî,

une des formes tantriques de la déesse Devî. La Namçàvalî

rapporte de son côté qu’une image due à la mère de Màna-

deva, la Nava-Sâgara Bhagavatî inspirait aux passants une

terreur insupportable.

L’affection filiale, qui semble être un trait essentiel du

caractère de Mànadeva, a également produit la longue

inscription, fâcheusement anonyme, dn pilierde Harigaon.

L’auteur, inconnu, s’adresse au saint 1 Kaipayana, plus
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populaire sous le nom de Veda-Vyâsa; il exalte sa

science, sa sagesse, ses mérites, les services rendus au

monde qu'il a instruit dans la pratique des devoirs, puis

sou hymne achevé, il s’écrie : « .l’arrange comme je puis

une parole bien frêle. Toi, veuille impartir ici le honheur

à mon père ! » L’analogie du sentiment, de la langue, du

caractère, du monument même rapproche le pilier de

Harigaon du pilier de Changu Xarayan. Le pilier de Ha-

rigaon porte précisément une statue de Garuda, le Changu

népalais, la monture de Visnu associée à son culte sur la

colline de Cliangu-Narayan. C’est aussi une image de

Visnu que Mânadeva consacre à l’accroissement des méri-

tes de sa mère Râjyavatî. Ainsi Mânadeva semble témoi-

gner une réelle prédilection en faveur du vichnouisme,

comme Haridatta avait fait déjà, plusieurs générations

avant lui. Mais les traditions qui lui attribuent une entre-

vue avec Svayamhhù et l'édification du temple de Budh-

nath donnent à penser que sa dévotion n’avait rien de

sectaire ni d’exclusif.

Le nom même de Mânadeva évoque un culte d’une

nature énigmatique. Chez les rois népalais, et spéciale-

ment parmi les Licchavis, les noms sont souvent emprun-

tés aux mille vocables du dieu Çiva
;

Vrsadeva, ÇanUara-

deva, Çivadeva, Rudradeva, etc. D’autres ont un caractère

vichnouite ; llarivarman, Haridatta: d’autres dérivent des

divinités secondaires : Vasanta, Kâma, etc. .Mais le mot

mdna^ dans le nom de .Mânadeva, semble être complète-

ment étranger au lexique religieux
;

le sanscrit possède

bien le mot uinna
;

il a même sous cette rubrique deux

bomonvmes. ditférents d’origine et de sens; l’im tiré de

la racine ma « mesurer » signifie : la mesunî ; l’autre, de

la racine WW/ « j)enser » signifie : la haute estime de soi.

Ces deux notions n’ont aucun rôle personnel dans le pan-

llemn hindou. I'’aut-il interpréter ainsi
:
(le roi) ([ui a pour
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dieu le sentiment de su valeur ? Si le mot môna paraît

dans les noms royaux, il entre aussi dans des noms de

saints ou de savants'; les Jainas comptent parmi leurs

docteurs Mâiiatunga Suri, Mànatunga Àcàrya; un hymne

célèbre de cet àcàrya, le BhaUtàmara-stotra, s’achève

sur un calembour (jui semble éclairer la valeur de màiya

dans l’onomastique :

tam mânatungani avaçà 'iamttpalti lalsmîh.

« Qui s’exalte dans le sentiment de sa personne (ou : ce

-Mànatunga), la Fortune le suit, qu’elle le veuille ou non ! »

Peut-être est-ce la devise qui convient comme paraphrase

au nom de Mànadeva. Quoi qu'il en soit, lancé par le roi

Mànadeva ou recueilli par lui, le mot mdna laisse une

longue empreinte dans le passé du Népal. .\près .Màna-

deva I", le Licchavi, le nom de .Mànadeva reparaît encore

deux fois dans les listes dynastiques : une fois chez les

Licchavis, quatre générations plus tard
; une autre fois,

chez les seconds Thàkuris, peu de temps avant les .Mallas.

Longtemps après les Licchavis, au xiv*" et au xv*” siècle de

l’ère chrétienne, les .Mallas continuent à vénérer comme une

divinité tutélaire, en l'associant au glorieux Paçupati,

une déesse mystérieuse « qui leur a accordé la faveur de

sa protection », et cette déesse est Mâneçvari, la Notre-

Dame de .MànaL La formule s’éclaire plus nettement

1. Au Népal même, un gomin, ancêtre du roi Jisnugupta, porte le

nom de Mànagupta.

2. çrî Màneçvarî'oaralabdhapratâpa... (.tayasthiti Malla, Nev. S.,

506); ms. Cambridge, Add., t698
;

— ovaralabdhaprasâdüa... (Jyoti-

malla, Nev. S., 533); Inscr.. n° 16 de Bhagvanlal. — çrîman-nidnecva-

rîüa devatd-vara-labdha-prasâda (charte de Jayaprakâça Malla Nev.

862 en faveur des Capucins; v. sup., vol. I. p. 110, note. — çri Ganda-

kivfiralabdJiaprrisdda... .Nev. S., 512; ms. (lambridge, .Ndd., 1108.
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eiiropc, (jiicind on voit un Tliàkuri de Xayakot à la même
époque se présenter, dans les mêmes termes, comme le

protégé de Gandaki. La Gandakî, qui baigne de ses tlots

Xayakot, est naturellement la suzeraine de la vallée qu’elle

donne en fief aux princes de son choix ; Màneçvarî dis-

pose de la vallée du Xépal.

Le mot Mâiia se retrouve aussi dans le nom du palais

(pii serl de résidence à la dynastie Licchavi : Mânu-
(jrha « la maison de Màna », soit que Mànadeva l’ait fon-

dée, soit que Màneçvari la protège. Une inscription d’Am-

(;uvarman à Harigaoii mentionne le couvent de Màna

{çri-Mdiia-vihârn) et le linga de Mâneçrarn

,

auxquels le

l'oi attribue des donations. Le successeur d’Ami^uvarman,

Jisniigupta, a pour aïeul un certain Màna-yupla. Enfin,

une série de monnaies anciennes du Xépal, en cuivre,

portent comme légende : Mânàhka « (monnaie) à la

marque de Màna ». Elles représentent à la face une divi-

nité assise sur un trône de lotus, la main gauche posée

sur la hanche, la droite levée avec les doigts étendus;

l’attitude suggère une figure bouddhique, comme l’a indi-

(pié M. Hendall. .Au-dessus, en beaux caractères Guptas :

Çrî Bhogini (Cunningham) ou Çrî Bhag'im (Bendall). Le

revers montre un lion en marche vers sa droite, avec un

pied de lotus, une fleur et un oiseau sur le champ. La

légende, en caractères Guptas, porte : Çn Mnndhka'

.

M. Cunningham n'a pas essayé d’expliquer ces légendes;

M. Bendall signale le rapport de la formule Mànànka

avec Mànadeva et Mànagrha, mais d'une manière assez

inattendue il interprète cri hhag'ml comme une inscription

commémorative, destinée à rappeler la dédicace d’un

linga par Bhogadevî, sœur {hhuyin}) du roi .\nn;uvarman.

I. OrNMMiHAM, Coins of’Ancie7it India, p. 116 et planche .\lll, lig. 1 ;

— Kendall, Z. I). M. G.. XXXVI, p. 6.n.
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C’esl grossir démesurément rimporlance d’une fondation

fort qanale
;

on est en droit d’être surpris ijiic le roi

Amçuvannan, qui frappe ordinairement à son nom, se soil

effacé dans la circonstance, et n'ait pas même mentionné

le nom de sa sœur, comme il l’a fait dans l’inscription

commémorative. En fait la lecture pv! bhoginl semble cer-

taine. Bhoyinl appartient bien à la langue des cours ;

d’après les lexiques d’Amara et de llemacandra, il désigne

les épouses du roi, à l’exception de celle qui a reçu le

sacre; celle-ci s’appelle mahisL D’après Bharata, la bliogini

est une épouse de second rang qui a bon caractère, peu

d’orgueil, point de fierté, de la douceur, de la modestie

et de la patience '. Mais on s’attend peu à voir tigurer ce

titre sur une monnaie et moins encore sans un nom de

personne. Bhoginî a grande chance d’être le nom d’une

divinité qui serait justement la figure représentée. Le

lion à droite, en marche, avec la queue retroussée, se

retrouve sur d’autres monnaies népalaises, d’Amçuvarman,

de Jisnugupta.

Les numismates (Cunningham, Bapson) sont d’accord

pour signaler dans la fact ure générale des monnaies ancien-

nes du Népal un rapport avec le monnayage de cuivre des

Yaudheyas, qui formaientlongtemps une confédération puis-

sante de tribus ksatriyas dans le Màlava et que le puissant

Budradàman, roi Ksatrapa du Siiràstra, se glorifie d’avoir

vaincus (vers loO de J.-C.). L’un et l’autre monnayage est

indépendant du monnayage des Guptas, et sort directe-

ment du monnayage de cuivre des Kouchans. La formule

Mànànka semble attester au contraire une influence

Gupta. Ce sont les Guptas qui paraissent avoir mis à la

mode les appellations de ce type : Samudra Gupta marque

1. Ndtya-çâsfra, éd. Kâvyamàlà, XXIV', 28 (=llall, XXXIV', 29).

2. Peut-être en rapport avec le clan des Vlankharis, d’après l’analogie

des noms : llhotravarman, llhoyadevi.
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sa monnaie fin mot parâkrama a mai'che triom pliante »,

et dans son inscription d'Allahabad il prend (1. 17). le

titre de parâkramâhka « (le roi) qui a pour marque parà-

krama ». Son successeur Candra Gupta II affecte une

prédilection pour le mot vikrama « héroïsme » et frappe

sur une série de ses monnaies la légende : vikramnhku

« (le roi) qui a pour marque vikrama' ». Le procédé a

trouvé au Népal d’autres imitateurs ; une série de mon-

naies analogues aux .Mànànka portent la légende Gunàhka'.

La face présente une divinité assise dans la même attitude

que sur les Mànànka ; au revers, un éléphant tourné vers

sa gauche propre. Les Gunàiïka sont manifestement la

frappe d'un Gunadeva, comme les Mànàiïkas de Mànadeva;

les Vamçâvalis placent justement un Guna(kàma) (leva

cinq règnes après .Mànadeva I", et le nom du roi Gana

(Guna) deva se lit sur une inscription du v*' siècle saunai,

à Kisipidi.

Puisque le roi Mànadeva m'a amené à parler des ancien-

nes monnaies du Népal, je signalerai ici aussi les mon-

naies à la marque de Paçupali (jui sont de heaucoup les

plus abondantes puisqu'elles forment à elles seules la

moitié des anciennes monnaies du .Népial actuellement

connues. Une de ces pièces a été trouvée à .Mahàbodhi,

dans la statue du Bouddha du nouveau Vajràsana; une

autre a été trouvée dans un pelit sliïpa voisin®; d'antres

encore, soustraites par des ouvriers au cours des excava-

tions, ont été acquises au bazar de Gaya, voisin de Mahà-

bodhi. Ce sont évidemment des pèlei'ins népalais qui les

avaient apportées et laissées en offrande au temple. Les

1. (’.r. encore l’expression dans l’inscrip. de Sanuidra

Éiupta à .\llahabad, 1. 24.

2. Poui ces monnaies, et aussi pour celles de Pacnpali, cf. CrNMxr.iivM.

/oc. Umd.
O. (a xMxc.iiAM, Mafiàbodhi. p. 24.
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autres pièces anciennes du Népal entrées aujourd’hui dans

les collections publiques ou privées viennent d’un vieux

temple écroulé à Katmandou; on les a tirées des décom-

bres
;
les manuscrits les plus anciens du Népal ont la même

provenance. Que d’occasions analogues ont été perdues!

Les Capucins du xviiC siècle laissèrent, entre autres,

échapper une chance unique. Le P. Giuseppe rapporte en

détail l’événement ;

« A l’est de Cathmandou, à la distance d’environ deux

ou trois milles, il y a un endroit nommé Tolou, baigné par

une petite rivière dont la superstition a consacré les eaux.

Ou y porte les gens d’une condition élevée, lorsqu’on les

croit en danger de mourir. Ce lieu renferme un temple qui

ne le cède en rien aux plus riches de ceux qu’on voit dans

les capitales. La tradition rapporte qu’en deux ou trois

endroits du royaume du Népal, des trésors précieux sont

enfouis dans la terre; les habitants sont persuadés que

Tolou est de ce nombre, mais à l’exception du roi, il n’est

permis à personne de faire usage de ces trésors et le roi

lui-même ne peut s’en servir que dans une nécessité

urgente. Voici la manière dont on dit qu’ils ont été accu-

mulés : Lorsque les offrandes avaient enrichi un temple,

on le détruisait et on creusait sous terre des caveaux pro-

fonds, les uns au-dessous des autres, où l’on déposait l’or,

l’argent, le cuivre doré, et tous les objets précieux. Pen-

dant mon séjour dans le royaume du Népal, Gainpréjas

(.taya Prakàça), roi de Cathmandou, ayant le plus pressant

besoin d'argent pour payer ses troupes, afin de résister à

Prithivînàràyan, ordonna de cbercher les trésors de Tolou.

Après avoir creusé à une grande profondeur, ou parvint à

la première voûte, d’où l’on tira la valeur d’un lak de

roupies en cuivre doré. Gainpréjas solda ses troupes avec

cette somme. On trouva aussi quantité de petites figures

en or ou en cuivre doré, que les ouvriers chargés de
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l’excavation emportèrent .secrètement, .l’ai la certitude

positive de ce fait. L'n soir que je me promenais seul dans

la campagne, un pauvre que je rencontrai m’offrit la figure

d’une idole en or ou en cuivre doré qui pouvait peser cinq ou

six roupies sikUahs, et qu’il tenait sous son bras avec précau-

tion : maisjela refusai. Les agents de Gainpréjas n’avaient

pas encore tout à fait vidé le premier caveau quand l’ar-

mée de Prithivînâràyan arriva à Tolou, s’empara du lieu

où le trésor était déposé et ferma la porte du caveau après

avoir remis en place tout le cuivre qu’on avait enlevé à

l’extérieur. » Pendant la même guerre, des soldats de

Prithi .Narayan qui s’étaient retranchés sur la colline de

Syambunath « en creusant les fossés qui avoisinent les

tombeaux, trouvèrent de grands morceaux d’or, les grands

du Tibet ayant l’usage de se faire enterrer avec une grande

quantité de ce métal' ». Les vieilles pièces de monnaie

rentrées en circulation clandestine ou publique n’y restè-

rent pas longtemps; Pritbi Narayan, une fois maître du

pays, fit verser de force au Trésor la monnaie d’or et

d’argent et la refrappa tout entière, si bien que trente ans

plus tard, Hamilton ne put pas se procurer à Katmandou

des pièces antérieures aux ^iourlvhas^

Les monnaies au nom de Paçupati présentent des types

très variés ; leur module, de 21 à 22 millimètres, est infé-

rieur de peu aux .Màtiànka (24""") et aux Gunùnka (23"”");

leur poids va de O^^IS à 9®", 85, en passant par les intermé-

diaires 7®", 40, 8«",20, 8®", 30, 9*'", 72, tandis que les .Mà-

nàiika pèsent 12®'', 76, et les Gunànka 12®", 63 et 9®'', 46.

Toutes ces monnaies sont de bronze. Le caractère essen-

tiel des Paçiq)ati, comparés aux frappes personnelles

(.Mànàiika, Gunànka, monnaies d'.\inçuvarman, de Jisnu-

1. Description, p. 352 sq. et p. 355.

2. Hamilton, p. 214.
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gupta, (le Vaiçravana) est (|ii’ils représentent une unité (Je

valeur moindre, environ les trois ({iiarts des autres. Ils

répondent cà peu près exactement aux paisàs actuels du

Népal. La face des Paçupati montre fré(|uemment le tau-

reau de Çiva, Nandi, soit accroupi, soit debout
;
parfois il

est remplacé par le trident de Çiva, le trîçîda^ dressé et

traversé en croix par une hache; souvent aussi, on y voit

figurer un personnage assis, en des attitudes variées, et cjui

porte une couronne. An revers tantôt le dis(|ue du soleil

avec des rayons étoilés, tantôt un vase d’où s’élève une

branche fleurie. La légende, Paçiipati^ en caractères Guptas,

est tantôt disposée sur une ligne horizontale, tantôt répartie

en syllabes symétricjues autour du motif central, trident

ou vase de fleurs : — —

.

PA TI

Le nom de .Alâna survit encore actuellement au Népal
;

il désigne un des clans Thakurs, autrement dit un clan

reconnu de sang royal'. 11 y voisine avec les .Mallas,

héritiers d’un autre titre dynastique que nous trouve-

rons dans la suite de l’histoire népalaise. Peut-être le

nom de Mànadeva est-il emprunté à l’éponyme du clan

-Màna.

Outre les deux inscriptions de .Mànadeva (pie j’ai déjà

étudiées, et qui datent de .386 et 387, il existe encore deux

dédicaces particulières qui remontent à son règne : 1 une

découverte |)ar P)hagvanlal (n" 2) est gravée sur une pierre

carrée, qui formait jadis la base d’nn linga, à Paçupati, et

qui sert aujourd’hui de base au trident érigé par Çankara-

deva 1". « Jayavarman à Fàme pure a, grâce à la faveur

des pieds du souverain. Sa .Majesté .Mànadeva, en 1 an 413,

dressé avec dévotion un liûga dénommé Jayeçvara, pour le

I. Vansittart. P- 81; Hodgson le mentionne, Essays, part. II. p. 43,

sons la forme Mann (= .Màna ; cf. Nepaiil = Ncpàla).



bien du inonde avec le souverain et il a fondé une rente

perpétuelle pour le culte de ce vénérable linga. » La

dédicace s’ouvre par un vers, en mètre vasanta-tilakâ.

L’autre inscription, que j’ai trouvée cà Kalinandon, est

tracée sur le socle d’une slalue disparue, et remplacée

depuis par im MaliâUâla : « En l’an 402, tandis que le roi

Mànadeva gouverne sagemeni la terre, le quinzième jour

de la quinzaine claire, au mois d’Asàdlia, le chef d’une

compagnie de marchands Guhamitra a érigé par dévotion

un saint Divàkara sous le nom d’Indra — un champ dans

la localité de Yathàgùmpadçum, et une terre de la mesure

d'un pinclaka. » Sauf l'indication du terrain donné, l'ins-

cription est en vers anustuhh. La dédicace du Visnu-

Trivikrama de Hàjyavatî forme une stance sragdharà
;

l'inscription du pilier de Ehangu Narayan est un véritable

poème en çàrdùla-vikrîdita; l'inscription du pilier de

Harigaon combine les mètres les plus compliqués. La

culture du sanscrit est donc très florissante au Népal sous

-Mànadeva; le roi donne brillamment l’exemple, et les par-

ticuliers s’efforcent de le suivre. Le panégyrique de Chaugu

ÎNarayan est vraiment classique de style
;
l'expression n'y

est jamais ampoulée; le lexique en est simple et sain; les

composés les plus longs ne dépassent pas six termes, et

atteignent rarement ce nombre. Si la littérature est en

honneur au Népal sous -Mànadeva, le commerce y pros-

père aussi. Guhamitra, qui dédie le Bliagavat Indra-

Divàkara, porte le titre de banijdm sûrthavâha, chef d'une

compagnie de marchands et directeur de caravanes. Les

échanges entre l'Inde et le Tibet enrichissaient le royaume

et alimentaient un trafic régulier. L'histoire des T’aug,

dans sa notice sur le Népal rédigée sur des documents

chinois du vif siècle, note que u les marchands tant

ambulants qu’établis, y sont nombreux ». L’inlluence hin-

doue est assez profonde pour s'exei’cer jusque sur les
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noms des marchands : le nom dn sàrlliavâlia Giihamitra

est formé, comme le nom du sârlhavâlia Dhanamitra, par

exemple, dans Çakimtalà (acie VI), avec le mol mitra

(( ami » ;
le nom du dieu Gulia, toid belliqueux qu’il

est à l’origine, n’en est pas moins associé plus d’une fois

à des noms de marchands, témoin Guhacandra et Guha-
sena dans la Brhalkathà (Somadeva et Ivsemendra). Le
culte de ^ isnu Niiràyana est en faveur dans la famille

royale (Changu Xarayan, ^ isnu-Trivikrama, pilier de Hari-

gaon?), mais Paçupati n’est jias négligé (liûga de Jaya-
varman). La divinité composite érigée et adorée par Guha-
milra est d’un syncrétisme embarrassant : Divàkara, le

Soleil, occupe sans doute une place éminente dans la reli-

gion officielle
;
son image paraît sur un grand nombre de

monnaies. Indra, de son côté, est un des protecteurs du
Népal.

Le royaume des Liccbavis, au temps de Mânadeva,
s’étend au dehors de la vallée, vers l’Est et vers l’Ouest;

h l’Ouest il dépasse même le cours de la Gandaki et en-
globe la forteresse des Mallas. L’organisation du royaume
est toute féodale : le domaine royal, confiné sans doute
dans la vallée, est entouré de vassaux indociles, qui préten-

dent échapper a 1 autorité souveraine, et qui la reconnais-

sent seulement lorsqu’elle s’impose parla force des armes.
On avait pu, sur la foi de documents incomplets, s’imagi-

ner qu à 1 époque de Mânadeva le royaume népalais était

partagé entre deux dynasties {)arallèles, les Liccbavis à
1 Est, les Tbakuris à l’Ouest

; les derniers vers du pilier de
Cbangu Narayan, rendus h la science par le zèle éclairé

du .Maharaja J]ir Sham Sber, ruinent définitivement cette

opinion. .Mânadeva était bien le maître unique de tout le

Népal. Les dates connues de son règne sont comprises, si

mon hypothèse sur l’ère des Liccbavis est exacte, entre
497 et .H24 nu, si on préfère les interpréter par

11 .
— 8
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l'ère Çaka. outre 4(4 4 et 491 .l.-C. haiis les deux cas.

.Mànadeva règne à la fin du siècle, au moment où l’em-

pire des Guptas s’elTondre. ébranlé par la poussée victo-

rieuse des Huns Blancs.

Le Népal n’eut pas à subir le contre-coup de celte

crise; l’empire des Guptas n’avait pas réussi rà l’absorber

ni à l’entamer. Le panégyrique de Samudra Gupta classe

le Népal, avec son voisin ordinaire le Kâmarùpa, avec le

Samatata (Bouclies-du-Gange) et les pays énigmatiques

de Davàka et de Kartrpura. dans le groupe des royau-

mes frontières [pratyanta) « qui payaient le tribut en

totalité, exécutaient les ordres et venaient se prosterner

devant le souverain pour satisfaire son autorité impé-

rieuse )). C’est un groupe à part, distinct des rois qui

furent « pris et relâchés », des rois qui furent « vigoureu-

sement exterminés », et des princes étrangers ou barbares

qui échangèrent des ambassades avec l’empereur Gupta.

Le rang attribué aux royaumes « frontières » dans la classi-

fication impériale marque uti lien de vassalité très lâche,

une soumission amiable consentie sans résistance, qui

laisse l’autonomie intacte. .Vu temps des Grands .Mogols,

les mêmes conditions établirent des relations du même
genre entre le darbar né|)alais et la cour de Delhi. Le roi

de Katmandou donnait tous les ans un éléphant comme
tribut à l’empereur; il lui offrait à l’occasion de menus

présents, allait même parfois jusqu’à lui rendre visite.

L’empereur, en retour, autorisait la frappe d’une monnaie

d’argent népalaise; mais l’action du Mogolnes’exerçajamais

sur le territoire du Népal. Les Gourkhas, àleur tour, entre-

tiennent aujourd’hui avec l’empire de Chine des relations

analogues; leurs ambassades vont tous les cinq ans porter

le tribut au Fils du Ciel; chaque nouveau souverain solli-

cite respectueusement de son suzerain chinois une inves-

titure nominale; la Cour de Pékin expédie on retour de
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polilesso fies hrevels el des tilres (riioiineur; niais un I'oik'-

lionnaire chinois sérail mal venu s’il prélendait s’immiscer

dans les affaires du pays. Les Licchavisne se comportèrenl,

pas aiilremenl, avec les (în|)tas: ils se jirêtèrenl à des

l’ormalilés vaines, mais ils ne cédèreni rien. Il aurail

fallu d’anlres circonstances |)onr inlroduire au Népal

l’ère des Guptas; l’adoplion frune ère étrangère exprime

pour l’Hindou la soumission définilive et la perte de la

liberté.

.\u reste, le lorme de « royaumes-frontières » {pralnanta)

enijiloyé dans le panégyri([ue de Samudra Gupta esl une

expression consacrée, f[ui définit avec précision des rap-

porls officiels. M. Lleet a tori de dii'e que le mol peut

s’appliquer « soit aux rois à l’inlérieur des frontières du

.Népal, etc., c’esl-à-dire aux rois de ces pays, qui sont voi-

sins; soit aux rois en dehors des frontières de ces pavs; el

alors selon rinterprétalion (ju’on adopte, on décidera si

l’empire de Samudra Gupta comprenait ces pays, ou bien

s’il s’étendait jusque Ifà el s’il les avait pour limites' ».

héjc'i l’empereur .Açoka emploie dans un de ses édits (Gir-

nar. II, 2) la même expression, et il en définit clairement

la valeur: il oppose au domaine impérial {vijita) les pavs

frontières {pracamta= pralyanta) parmi lesquels il cite les

Codas, les Pàndyas et .Anliochus, roi des Grecs, qui n’était

assurément pas le vassal d’.Açoka
;
M. Senart observe

jusiement que la catégorie des pracanilas « représente les

peuples éti'angers, complètement indépendants de Piya-

dasi » (II, 2o4j. A l’épofpie classique, le dictionnaire

d .\mara (II, I, 7) explique /y/Yf/j/an/a par Mleccha-deça

« les pays barbares», en contraste avec J/af/Ayflf/cça « l’Em-

pire du -Milieu», l’Hindoustan. L’astronome Varâha-.Mihira,

au vP siècle, énumère comme les populations pratyantas

J. Gupta Inscrips.,^. 14, n. 1.
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(^lirliat-Samhità, X\’l, 38) les l’ahlavas ou Sassanides, les

Çvela-Hùnas ou lliius Blancs, les Avagàna ou Afghans, le

Mani ou déserl, les Cînas ou Chinois
;
dans deux aulres

passages 31; IX, 17) le coimnenlaleur glose pra-

tffantâh par rjfthi'ara-vâsinah, les Troglodytes. Ainsi, au

point de vue hrahmanique les pratyantaii sont les peuples

restés en dehors des frontières de la civilisation, coimne

au point de vue politi(|ue les pratyantas sont situés en

dehors du domaine impérial, au delà des frontières. Le

.Népal n’avait donc pas été ahsorhé dans l’empire de

Samudra Gupla; la chute des Guptas put le laisser indif-

férent.

[..e successeur de .Mànadeva n’est connu que de nom:

l’inscription de Paçupati l’appelle Mahideva; Kirkpatrick

le nomme .Mahe Deo et lui donne un règne de 51 ans; les

autres Vainçàvalîs l’appellent, par confusion, Mahàdeva an

lieu de .Mahideva, et lui donnent un règne de 31 ans ou

de 30 ans. Les deux chitfres sont certainement erronés :

-Mànadeva régnait encore en 413, et Vasantasena règne

en 435. L’intervalle entre ces deux dates est de 22 ans, le

règne de .Mahideva n’a pu dépasser ce chiffre d’années, et

lui est prohahlement inférieur. Mahideva était le fils de

.Mànadeva; il eut pour successeui- son fds Aasantadeva ou

Vasantasena.

Ce prince au nom idyllique n’en sut pas moins imposer

le respect et la crainte. « .Viiné du monde à l’égal du

jiriniemps {vamntà)^ il ajiaisa les discordes hostiles
;
ses

vassaux domptés l’adoraient » {Inscr. de Jayadeva à Paçu-

pali). Les Vamçàvalis, à l’exception de Kirkpatrick, pré-

tendent enregistrer la date de son avènement, mais elles

ne sont |)as d’accord. Wright et Bhagvanlal indiquent

2 8U0 du Kali-Vuga; la \ cU!îçàvali hrahmauicjue 2 783. Les

deux chiffres sont également impossibles
;

ils placent

\asautadeva en 301 ou en 316 avant l’èi’e chrétienne.
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D’autre part, à calculer sur les rlonnées mêmes des

Varnçàvalîs, la durée assignée aux règnes intermédiaires

depuis Bhnmivarman, (pii monta sur le trône en 1380 du

Kali-Yuga, ramène l’avènement de Vusaiitadeva en 2 883

(Bhagvanlal) ou en 2830 (V.)du kali-Vuga. L’indication

fournie par les Vamçàvalis est doue indépendante de leur

teneur chronologicpie : si elle n’exprime (ju’une approxi-

mation, il est difficile de concevoir pomxpioi Vasantadeva,

de préférence à tous les autres rois Liccliavis, a obtenu le

privilège d’être ]jris pour repère. Eu fait, le sacre de

Vasantadeva ne saurait coïncider avec un changement de

siècle du Kali-Yuga; le xxxvii® siècle s’ouvre en 400 J.-C.,

le xxvin", en oOO, et le règne de Vasantadeva tombe au

cours de cette période. Lne inscription de ce prince est

datée de samvat 435 (pii répond, en ère Idccbavi, à 546/7

de J.-C. Je serais tenté de croire (]ue la prétendue date

en Kali-Yuga est la transposition fantaisiste d’une date

réelle. Vasantasena serait monté sur le trône en 428 sam-

vat. et les deux derniers cbilfres isolés de la centaine

encombrante auraient été garnis de deux zéros : 4/28 ;

2 800.

\'asantadeva est raiiteur de la première charte de dona-

tion (pii ait été trouvée au Népal; les inscriptions anté-

rieures, gravées sous le règne de Màiiadeva, sont les unes

des dédicaces, l’autre un panégyri(]uc. .Mais le premier

spécimen marijue déjà les caractères détiiiitifs du genre,

tels qu’ils se maintiennent ensuite à travers les siè-

cles. La charte est gravée sur une dalle de pierre

dressée avec soin, arrondie du haut, et décorée en guise

de vignettes de figures sacrées ou propices; ici, par exem-

ple, un disque (cakra) entre deux conques (çaiïkhas). Le

texte s’ouvre par des formules de bénédiction
;
puis le roi

décline ses titres et qualités, et s’adressant directement

aux intéressés, qu’il spécifie, il les salue jiolimont et leur
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communique sa volonté; il stipule la nature, les condi-

tions, le bénéficiaire delà donation, invite ses successeurs

à la respecter, menace de peines sévères les contreve-

nants. A partir de Çivadeva 11, les vers célèbres de Veda-

Vyàsa sur les donations sont régulièrement rappelés et

cités. La charte s’achève par la date et par la désignation

du fonctionnaire chargé d’en surveiller l’exécution {dû-

taka). Ce formulaire est emprunté à la chancellerie de

l’Inde; il a été créé probablement par les scribes des der-

niers empereurs Guptas; les rois de Valabhi l’ont, eux

aussi, adopté et reproduit à de nombreux exemplaires

depuis le début du vC siècle jus([u’au cours du viii® siècle

de J.-C. Il apparait pour la première fois, et déjà à peu

près complet, dans une charte du maharaja CàrivràjaUa

llastin, datée de Gupta 156 (= 475/6 J.-C.), dans le

Bundelkhand; on le retrouve ensuite dans une charte du

même prince datée de 163 Gupta (— 482/3 J.-C.). dans

la charte d’un prince voisin, le mahàiàja Jayanàtha

d’üccakalpa, datée de 177 Gupta (496/7 J.-C.), dans une

charte du maliàràjâ Laksinai.ui de 158 Gupta (477/8 J.-C.).

.Mais tous ces documents, à la dillérence des chartes népa-

laises, sont gravés sur des plaques de cuivre. Cependant

le pilier sans date, de Biliai’, laisse entrevoir à travers ses

fragments sans suite les restes d'un édit de l’empereur

Skanda Gupta (entre 136 ei 146 Gupta — 455-i65 .).-C.)

(pii employait missile même formulaire'. La date de

N’asantadeva correspond bien à la diffusion de ce type

diplomaliiiue (jui prend naissance vers le milieu du v'' sii*-

cle sur le cours moyeu du Gange.

Le roi ne porte pas dans son inscription le nom de

I. V. pour les chartes de \'alablii mon mémoire sur les Domilioiis

religieu.sea des rois de Vdlabhî; pour les cliarles de llastin el Jayaiià-

lha le f'ori)US Inscr. Tnd.. vol. III; pour la charte de Laksmana, VEpi-

(jraphlu Indica, II, dbi; pour le pilier de Uihar, le Corpus, III, ii" 12.
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Vasantadeva que l’inscription de Paçupali lui donne et que

les Vaniçàvalîs ont perpétué; il s'appelle \ asantasena. Il a

Pilier couronné d’un Garurla, à llarigaon.

I>a face représentée porte un hymne (stotra') en l’honneur de Dvaipàyana.

le titre de bhattàrakn-niahàrûja^ qui semble être le titre

officiel des rois Licchavis ; Vasantadeva l’applique à son
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propre père, et Çivadeva I" le prend aussi dans ses

inscriptions. Le titre emplialiqne de parama bhaUriraka

mahârâjddhiràja que portent les enq)ereiirs Gnptas ne se

constate au .Népal qu'à partir de Çivadeva 11. Vasantadeva

réside cà .Mànagrba, d’où sa charte est donnée. A l'en

croire, « sa science, sa sagesse prati([ue, sa compassion,

sa générosité, son urbanité, sa piété, sa majesté ont fait

éclore la blancbeur de sa gloire ». Tout le détail de la

donation est perdu. Le fonctionnaire chargé de l'exécu-

tion (dùtaka) est lîavigupta, général en chef et grand

huissier, qui exerce ses fonctions à Brâhmuii Mahîçîla.

Itate : le premier jour du mois Açvayuja (ou Aqviua),

quinzaine claire, samval 435,

Le même Havigupta, titulaire des mêmes fonctions, est

délégué à rexécution d'un autre édit que j'ai Irouvé à

Kisipidi, près de Thankot, dans le voisinage immédiat de

-Màtà-tîrtha, vers l’Ouest de la vallée
;

cet édit est daté

de 4i-9, 10“ jour de la quinzaine claire du premier mois

d’Àsàdha. Le nom du roi a malheureusemeut disparu avec

tout le formulaire d’introduction; mais il s’agit sans aucun

doute de Vasantadeva ou de son successeur. Ouel est le

successeur de Vasantadeva? Les Vamgàvalîs l’appellent

Ldayadeva; l’inscription de l’agupati nomme aussi à la

suite de Vasantadeva un roi Ldayadeva, mais en les ratta-

chant l’iin à l’autre par un lien énigmatique. Lu fait une

inscription à peu près illisible que j’ai trouvée à Kisipidi.

près de l’édit de 449, et qui présente extérieurement des

caractères identiques, permet de déchiffrer en partie à la

lin le nom du fonclionuaire délégué ; c'est le yuvai’àjoda...

I.a reslituliun (pii s’olîre d'clle-mênn' est :
ytirardjodana-

devub^ « l'hérilier pi-ésomptif L’davadeva ». Ldayadeva

aurait été [irobahlement le (ils de ^ asantadeva et son siu;-

cesseur désigné. .Mais le successeur désigné fut-il aussi le

successeur réel, l'héi ilier elfeclif du jiouvoir? Le désaccord
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des traditions, l’obscurité voulue de riiiscriptioii de Paçu-

pati décèlent une crise politique et dynastique. L’éj)igra-

phie donne des lueurs incertaines et fuyantes. Une inscrip-

tion de Kisipidi, datée du v" siècle des Liccliavis porte

clairement le nom du roi (ianadeva qui réside à Mànagrha;

mais les dizaines elles unités delà date sont indécliitfra-

bles. Je crois pei'inis et presque légitime de reconnaître

dans ce roi Ganadeva, le roi Gunalvàmadeva des \ amçà-

valîs, petit-tils d'Udayadeva et arrière petit-tils de

Vasantadeva. La similitude des noms a pu porter les

chroni([ueurs à une confusion facile ; l’obscur Ganadeva

rappelait de trop près un nom gloiâeux pour défendre son

bnmble souvenir contre des syllabes familières qu’il avait

le tort d’évoquer. 11 faut observerai! surplus que les noms

ou les surnoms formés avec le mot kànui n’apparaissent

que chez les ïliàkuris au viii“ siècle; Ganadeva, au con-,

traire, entre' régulièrement dans la série des Licchavis où

tant de noms sont seulement des épithètes de Çiva. Gana-

deva est le dieu des Ganas, serviteurs de Giva ;
il peut,

comme Ganapati, par exemple, s’appliipier, soit à Giva

lui-mème, soit à Ganeça, fds de Çiva et piânce des Ganas.

Le délégué de Ganadeva est Prasàdagupta. Entre Ldaya-

deva et Ganadeva (= Gunakàmadeva) les \amçàvalîs

placent Mànadeva II. « Sous ce règne le Népal souffrit

pendant trois ans d’une sécheresse effroyable; .Màna-

deva 11 la fit cesser en offrant à Pacupati toutes ses riches-

ses ». La \ arnçàvali de Kirkpatrick seule enregistre cette

tradition. .Après Ganadeva (Gimakamadeva) les A aniçà-

valîs sont d’accord pour placer successivement Givadeva,

Narendradeva et Bhîmaileva, à qui elles accordent un total

de 91 ans (K.) ou 129 ans (IL A .) de règne. .A partir de ce

point, elles se séparent profondément. .Avant de discuter

leur témoignage, il me semble utile de présenter dans des

colonnes parallèles nn tableau de leurs divergences.
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[28. Bhiniadevavarinaii

Bliem Deo Burniali.|

W. V. B. K.

Pendant le règne de 28, les

Ahirs, qui étaient originel-

lement les souverains du
Népal, recouvrèrent leur

domaine :

Dynastie Ahir ou Abhira

restaurée.

29. Bishen Gupt 74 ans.

(Visnu Gupta)

30. Kishnoo Gupt 61 ans.

(Kisnu Gupta)

31. Bhoomy Gupt 40 ans.

(Bhùmi Gupta)

Seo deo Burmah (Çi\adeva-

varman) de la postérité de

Nevesit (Nimisa), e.xpulse

les Guptees (Guptas) et

soumet à nouveau le .Né-

pal.

Besfauration des Sùiya-

vaniçis.

32.

Seo deo Burmuli 41 ans.

(Çivadevavarman )

Il est suivi par l'nghoo

Burmah 42 ans.

(.Nmçuvarman)

l/iuscrij)lioii de Paçupali ii'esl plus ici d’aiicuii secours

l>(»silir. .\près A asautadeva elle saule par riiiterinédiaire

(l'Ldayadeva jus([u’à Nareudradeva, père du roi Çivadeva

([ui l ègue uii siècle après .\mguvaruian, et graud-père du

roi.lay.ideva, auteur de cette inscripliou, datée de lo3, un

siècle et demi après Ainçuvarnian. La partie du vers qui

éiioucail la liliation de Aarendradeva s’ouvre par une

expression obscure et se continue par une lacune. Le seul

29. N’isniidevavarman 47 ans.

30. Viçvadevavarman 51 ans (W. B.).

4’ir.va gupta deva — V.

I>e 30 marie sa fille à Amçuvarman,
fondateur do la dynastie Thàkuri.
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lait certain, c'est que de Vasaiitadeva à Narendradeva, le

pouvoir s’est transmis en ligne brisée, et que la dynastie

légitime a subi une éclipse pendant un intervalle qui n’est

pas précisé. Les mots asyàntare qui servent à relier

Narendradeva à Yasantadeva trahissent par leur embarras

la gène du panégyriste officiel, on peut essayer de les

interpréter par : asija (vamçasya) antare « dans un intervalle

de cette race », on « dans une lacune de celte race », on

même « dans une autre [branche] de cette race », et

autrement encore, car cliacnn de ces deux mots est suscep-

tible de traductions infiniment variées. L avènement

d’Amçuvarman, fondateur de la dynastie Thàkuri, est un

fait authentique et incontestable; mais la chute des

Licchavis parait être le l'ésultat d’une crise qui s est com-

pliquée d’autres accidents : la Vamqàvalî de Kirkpatrick,

qui donne Amçuvarman pour le successeui’ direct et

légitime de Aavadeva, garde le souvenir d’une conquête

Ahhira sous le règne de Bbimadevavarman ;
ta dynastie

pastorale qui passait |)Oui- une des plus anciennes dynas-

ties du royaume aurait tenté une restauration; trois souve-

rains Abhîras auraient exercé le pouvoii- pendant 17.3 ans;

mais le prédécesseur d’Amçuvarman, Çivadeva, ramène

la dynastie solaire sur le trône.

( l’est déjà sur un prince du même nom (26) (livadeva, que

je me suis séparé des listes dynastiques, aussitôt après le

règne d’un Gunakàma deva (2.3). Ce premier (livadeva est,

dans trois des Vamçàvalîs (\V. V. H.), un personnage

considérable, héros de nombreuses légendes et consacré

par une multitude d’œuvres pies. Ses successeurs, Naren-

dradeva (27), Bbîmadeva (28), Visnudeva (29), ne sont

connus que de nom; Viçva (jupta deva ou Yiçvadeva (30),

(jui les suit, est associé comme (livadeva à des souvenirs

religieux. Le (hvadeva des inscriptions, le prédécesseur

aiithentiijue d Aiuçnvarnian, est l’auteur de donations et de
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fondations nombreuses ;
aucun roi n’est représenté dans

l’épigrapliie népalaise j)ar un plus grand nombre de docn-

raents. Peut-être les deux Çivadeva de la liste de Kirkpa-

trick (26 et d2), le (avadeva (26) et le Vi(;vadeva (30) des

antres \ amc^.àvalîs doivent-ils se réduire à un seul person-

nage, identique au Çivadeva des inscriptions. Xarendra-

deva et Bliîmadeva joueraient alors les Louis Wll et les

Napoléon 11, ils seraient les intermédiaires nécessaires

pour garantir la transmission légitime du pouvoir au

travers des révolutions et des crises dynastiques, depuis

les prédécesseurs Licchavis d’Amçuvarman jusqu’aux suc-

cesseurs ofticiels de ce prince.

Avec Livadeva, la dynastie se déplace
;

elle abandonne

son ancienne résidence de Bàneçvara oi'i elle s’était main-

tenue depuis l'avènement de son fondateur Blinmivarman,

et elle SC transporte à Deva-Patlana (L)eo Patau) la ville

contiguë au temple de Pagupati, fondée au temps d’Açoka,

embellie et enrichie par Bhàskaravarman, successeur de

l’antique Paçupreksa deva. Çivadeva y élève un palais de

neuf étages
;

il y fonde une poi'te, deux puits, trois fon-

taines, quatre images de Nrlya Nàtha, cinq plates-formes à

danser, six quartiers (tolas), sept Igvarîs, huit Agamas,

neuf Ganeças; puis, en raison de la forme arrondie delà

ville, il lui donne le nom de Goia « la boule ». 11 fonde

aussi Nava-tola, y établit quatre Ganeças, quatre Bhairavas,

quatre Nrtya-Nàtlias, quatre Mahàdevas, quatre Kumàrîs,

quatre Biiddhas, quatre Kliambas, (|uatre Gaganacàris, et

quatre carrefours avec îles images de Bliùtas. 11 est aussi

le fondateur de .Maliànagara, et d’autres localités encore.

La religion surtout l’intéresse, il institue et réglemente

sans se lasser. Il installe aux côtés de Paçupati Nrtya

.Nàtha du mont Gatarudra et Ivàmeçvara Bhîmasena
;

il

érige un Vacana Vinàyaka. Il i-econnaît Vatsalà Devi pour

la divinité [)rincipale du .Népal, lui accorde un sacrifice
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humain par an, crée une procession de char en son hon-

neur. Il restaure le culte de Bhuvaueçvarî, de Jayavàgîç-

varî, de Ràjeçvarî, etc. Il décide ([ue la Vajrayogiuî (de

Sanku) sera repeinte tous les douze ans seulement. Doci-

lement attaché cà un yogi qu’il tient pour une incarna-

tion de l’irascible Durvâsas, et qu’il adopte ])Our guru, il

abdique, laisse le trône à son frère Narendradeva, et va

vivre en humble disciple auprès du yogi. Le yogi mort, il

s’attache cà un bhiksu qu’it prend pour guru, entre dans les

ordres bouddhiques, construit un couvent où il se retire;

mais au bout de (juatre jours de vie monasti(}ue, il recon-

naît qu’il s’est mépris sur sa vocation, demande cà rentrer

dans le monde, quitte la robe jaune du bbiksu, reçoit le sacre-

ment d’âcârya, et construit dans le voisinage du premier

couvent un autre couvent où il va vivre en famille : c est le

couvent aujourd’hui connu sous le nom d’Onkulî Bibàr, à

Patan. Un jour, tandis (pi’ il se livre à la méditation, son crâne

éclate, et tandis que l’àme s’en échappe, il en jaillit une

pierrerie mystérieuse, énigmatique de forme et de taille.

Punyadeva, un tîls né de Çivadeva quanti il était déjcà

devenu vajràcârya, accomplit les rites funéraires, et

Narendradeva continue cà occuper le trône, ([u’il lègue à

son fils, Bhîmadeva. Visnudeva règne ensuite, puis^ içvca-

deva ou Viçva Gupta deva. Ce roi veut supprimer le

sacrifice humain (ju’on oifrait cà A atsalà, mais une mani-

festation divine le détourne de son intention. Il fait exécu-

ter une grande image de Visnu, en pierre, sur le côté

Nord de la Bagmati et de la Bitsnumati (c’est le Visnu-

nathà, fondé d’après Ivirkpatrick par \ isnu Gupta l’Abliira);

il élève aussi, pour gagner la faveur de Jayavàgîçvarî, une

image des Navadurgàs et des Kumàrîs. N’ayant point de

fils, il donne sa fille en mariage à un ^ aiçya Thàkiiri de

caste pure, nommé Amçuvarman, qui hérite du trône.

-Mais, avant ([u’Amçuvarman recueille le jiouvoir, N ikra-
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inàdilya (l’rjjayinî arrive an iNYpal pour im])oser <à ro

royaume Fère qu’il vient de fonder, grâce à des richesses

fabuleuses qui lui ont permis de solder partout toutes les

dettes; c’est à ce prix qu’un monarque peut et doit fonder

une ère. 11 inslitne de plus au village de Harasiddhi une

i-epi-èsentation dramati(pie, (|ui se répète depuis à des

périodes tixes; puis il re|irend la route de l’Hindoustau, et

laisse Amçuvarinan régner enfin sur le |)ays.

Trois inscriptions portent expressément le nom du roi

Çivadeva comme leiw autem-: l’une Irouvée par Bhagvanlal

à Hudha Nilkantli ylalacayana). est sans date; une autre,

découverte par M . Bendall à Bhatgaon, au Golmadhi-tol, est

datée de 5 1 fi ou 51 8 (et non 31 fi ou 31 8); la dernière, (jue j’ai

Irouvée moi-même <à Bhatgaon, au Tulacchi-tol, ne laisse

lire clairement de sa date que lechitfre des centaines 3,

suivi probablement du signe de la première dizaine. La

première, l'inscription de Budba NilUantb, est tronquée
;

il n’en subsiste que le formulaire d’introduction, mais ce

fragment suffit poui- constater l'identité du protocole dans

nos trois textes. Çivadeva réside au palais de .Mànagrba,

il n'a pas changé de « darbar », quoi ([ue disent les

V amyâvalîs
;

il est « la bannière de la race des Licchavis »,

le successeur régulier de son père {/)uppa -pâdànuditifn ta)

qui continue à le suivre de sa pensée. Comme ses ancêtres

Licchavis, comme Vasantadeva ou Canadeva, il se con-

tente du titre de hhaüârakn-mahàrnjn

,

(jui paraît bien

modeste en com|)araison des titres royaux usités au

viC siècle, mais que la tradition consacrait comme
l’expression de l’antiquité de la dynastie. L’inscription de

Budba NilUantb déclare que Çivadeva est a instruit, poli-

tique, bien élevé, héroïque, constant, el que c’est là

seulement le commencement de ses mérites où rien ne

man{[ue ». Les deux chartes de Bhatgaon renoncent même
à cet essai d’énumération. « Innombrable, l'eusemble de
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ses veiiiis développe sa gloire. » L’mie oL raiitre formule

altesleiit la persistance des usages de chancellerie
;
elles

reprennent chacnne à part les éléments de la formule

employée un siècle plus tôt par Vasantadeva : « Instruit,

politique, compatissant, libéral, courtois, pieux, majes-

tueux, il épanouissait la blancheur de sa gloire ». .Après

ce préambule, le roi s’adresse aux intéressés directement :

il les informe de sa santé, leur souhaite le bonjour et leur

communique sa décision ; mais il prend soin chaque fois d’en

reporter l’initiative, et par suite le mérite à son conseiller

le « grand marquis » {inahâ-sàmanta) Arnçuvarman
;
par un

renversement inattendu de situations, le vassal est plus

pompeusement loué que le souverain : « Le grand marquis

Arnçuvarman a une renommée illustre, immaculée, éten-

due
;

sa vaillance active a réduit au calme la puissance

d’innombrables adversaires »(Bbatgaon); ou encore « la

multitude dés larges batailles qu’il a gagnées vaut à son

héroïsme un lustre qui abat la puissance de tous ses adver-

saires
; la peine qu’il prend à bien veiller sur le peuple

lui a mérité une gloire splendide qui remplit le disque de

la terre » (Budha Nilkanlh). Sur sa requête {vijndpitena),

le roi, par considération pour lui et par miséricorde pour

les intéressés, confère des privilèges en qnelqne sorte

classiques : les officiers de la couronne ne sont autorisés

à pénétrer sur le territoire énoncé que pour percevoir

les trois contributions; il leur est interdit d’y pénétrer,

soit pour remettre des notes écrites (^cilations à compa-

raître, avis de paiement?), soit à l’occasion des cinq fautes

réservées d'ordinaire à la juridiction royale. Les localités

favorisées portent des noms nettement barbares, autre-

ment dit névars : Klirpinï (Bhatgaon), .Màkhostam-Satsara

{ih., Golmadhi-lol). Le même délégué {dùtaka) est chargé

de veiller à l’exécution des deux chartes de Bhatgaon
;

c’est Bhogavarma-Gomin.
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Deux autres inscriptions, très mutilées, doivent aussi

être rapportées à Çivadeva eu raison de leur date, de leur

écriture et de leur formulaire; elles se trouvent dans deux

localités voisines, à IJharampur et à Thoka, au Nord de

Katmandou et au Sud-Ouest de Budha NilUanth. La stèle de

hharampur est datée de 520: la fin seule en est décliif-

frable : elle énonçait un double privilège concédé par le

roi : mais le détail matupie ; les fragments mentionnent un

-Malla-kara (jui reparaît dans une inscription de Jisnu

(iupta, et indiquent l’emploi du pana de cuivre comme
unité monétaire. La stèle de Thoka est datée de 519; c’est

une charte de donation, qui fixe avec la minutie ordinaire

les tenants et aboutissants du terrain donné. Le dùtaka

de tfiiarampur est Bhogavarma-Gomin
;

celui de Thoka,

Và r 1 1a-Bhogacan d ra

.

-Vinsi, trois fois sur quatre, c'est le même personnage,

Bhogavarma-Gomin qui est délégué comme le repré-

sentant du pouvoir royal. L’autre délégué, Bhogacandra,

porte un nom fort voisin du premier, également formé du

mol hhoga en combinaison. Or, les noms de ce type sont

loin d’être ordinaires : le Corpus n'en cite pas, pour la

période des Guplas, d’exemple en dehors du Népal ; les

Listes de M. Kielhorn qui couvrent pres(|ue toute l’his-

loire du moyen âge et des temps modernes dans l’Inde,

n’y ajoutent qu’un seul exemple, Bhogabhata. Mais au

Népal, outre Bbogavarman et Bhogacandra, les dùtakas du

roi Çivadeva, les inscriptions mentionnent Bhogadevî,

sœur de cet Amçuvarman qui fut le conseiller de Çivadeva

avant d’usurper son trône; Bhogadevî a un fils, neveu

d’Arnçuvarman, et qui se nomme Bhogavarman. Ün siècle

après Aniçuvarman, un nouveau Çivadeva, roi du Népal,

épouse une princesse née dans la race des .Maukharis,

dans la famille des Varmans, fille d’un Bhogavarman qui

avait éj)Ousé la fille d’un roi puissant, .klityasena de
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Magatllia. La race des .VlauUharis valait pour l’ancienneté

les Liccliavis, et les surpassait en pureté
;
au vu' siècle, un

contein[)orain d’Ani(;uvarinau, Hàna, dans son histoire

romanesque de l’empereur llarsa, n’iiésilait pas à déclarer

que « pareille à l’enqjreinte du pied de Malieçvara, la race

des .Maulvliaris est au sommet des supports do la terre

[rois ou montagnes] et que le monde entier l’adore reli-

gieusement'. » La sœur même de l’empereur llarsa,

lUijyaçrî, avait épousé un prince .Maukliari, (iiahavarman.

Les noms de Bhogavarma((iomin), Bliogacandra, Blioga-

devî, rap])rocliés du nom de Bhogavarman le Maukliari,

semblent dénoter l’origine Maukliari de ces trois person-

nages. Si nn -Maukliari autlienticpie consentait à donner sa

fille en mariage à un descendant d’.-Viiiçuvarman (Çiva-

deva), un Liccliavi du Népal devait, l'i plus forte raison,

accepter volontiers pour gendre .Vnnqivarman lui-même.

En fait d’allfances, les Liccliavis de la montagne ne pou-

vaient pas être plus exigeants que les .Maiikharis de l’Hin-

doiistan.

Bhogavarman, dùtaka de la charte du (iolmadhi-tol, est

sans aucun doute identique au neveu d’.Ninçuvarman, qui

porte le même nom. La charte, datée de saïqvat 518, n’est

antérieure que de cinq ans à la charte d’.ViniMivarman

(sainvat 39), où Bhogadevi, sœur d’.Vmçiivarman, est

désignée comme la mère qui a enfanté « le noble {(ri)

Bhogavarman » ; cette désignation semble indiquer que

Bhogavarman occupait une haute situation. Bhogavarma-

(îomin est certainement le même personnage que Bhoga-

varnian. (ro/tii/i, en etfet, n’est qu’un titre accolé au nom.

Les lexiques ne permettent pas d’en définir exactement la

valeur, mais ils sont du moins en accord avec les autres

documents pour lui donner une signification spécialement

1. Hursa-carita, éd. Roinbay, p. 156.

11. - 9
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Ijoiuldliique. Le Goin'in est un i/p/isairt, un liclèle laïque qui

fait vœu d'observer les cinq abstentions essentielles et de

venir en aide aux religieux*. Mais tous les upàsaUas ne

sont pas des (lomins. Le plus illustre des Goinins, Candra-

Goinin, poète, granimairien et théologien, s’appelait sim-

plement Candra, et le système grammatical dont il est le

créateur est resté counu sous le nom de grammaire de

Garnira, ùhidra rydJiaruna
\

il était primitivement upàsaka;

mais il devint upàsaka-gomin sur l’iiulication expresse

d’Avalokiteçvara, quand la déesse Tara l’eut transporté

par miracle tlans une île de l’Océan, déserte encore, mais

([ui se peupla bientôt, grâce à lui. « Dès lors, Candra

recul le nom de Candra Gomin’. » L’iiistoi'ien tibétain du

bouddhisme indien nomme encore: 1" Kamala Gomin, un

autre dévot d’Avalokiteçvara, qui était connaisseur du

Tripitaka, upàsaka, serviteur des religieux qui vivaient

dans la contem[)lation du Mahàyàna^. Ce Kamala Gomiii

était contemporain de Dharmakîrti qui vivait au temps du

roi Srong-bisan sgam-po, le gendre même d’Ainçuvarman.

2" Mudgara (le nom est douteux) Gomin, auteur d’un

hymne célèbre, mais connu surtout pour avoir agrandi le

monastère de .Nàlanda; c’était un hrahmane d’origine,

mais (jui observait « les vœux de bbadanta d’un upàsaka* ».

3" Kumàrananda, un u[)àsaka-gomin des pays du Sud qui

iiislruisit o OOO upàsakas et leur lit comprendre la Drajnà-

pàramilà, tandis qu’un autre upàsaka, Matikumàra,

engagé dans la vie tlomestique, po|)ularisail le Dhyàna du

.^lahàyàua^ La liltérature singhalaise compte parmi ses

illustrations un Gomin, Gurulu Gomi, auteur de l’-Vniavà-

1. V. mon article: La date de Candvagomin, dans le Bull. Éc. fv.

E.xlr.-lJr., 1903, spécialement p. 15 sq.

2. ÏAUANÂTIIA, p. 151.

3. II)., p. 193.

'i. II)., p. 6t s(((|.

5. Ib.. p. 268 sq.
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tiira et du niiarma|)ra(lî|)ikàva, (jiie la tradition place sous

le règne d’Aggabodlii I", à la lin dn vi' siècle (oÜ4-o9H)’.

IVIndra Goinin, le grammairien, il n’a survécu que le nom
seuP. Les Tibétains traduisent régulièrement Gamin par

hlmn-pa qui signitie respeclable, noble, vénérable, fidèle

à l’observance des devoirs l'eligieux. La .Mabàvyulpatti,

qui cite le nom de Candra (iomin dans les cinq langues

canoniques (5; 177) fonde toutes ses traductions sur

l’interprétation tibétaine, par exemple en chinois, m'mo-

ifiie « parfaite lune ». Cette interprétation se base sur le

témoignage de Candragomin Ini-même, qui dans sa gram-
maire (l\, 2, 144) exjdique gamin par pnjga «hono-
rable ».

Le vàrtta Bliogacandra, l’autre délégué de Çivadeva,

porte le litre de nirifa
;
le terme vnrtta est un dérivé régulier

du mol vrlti, subsistance. Le cdrtta correspondrait exac-

tement, |joiir la forme comme [)onr la valeur réelle, aux

VrttigaH du .Népal moderne; les Vrlliyas sont les vassaux

qui ont reçu en donation p(M’pétnelle un fief libre de char-

ges, mais sans aucun droit de juridiction N

LES ROIS DU NÉPAL REPLIS AMÇUVARMAN .ILSUl ’AUX .MALLAS*

IDynaslie Tliàkuri. W. V. R.|

1.
I

.4mçuvai man

i
Lnghoü Rui'iiiali

2.
i
Kriavaniiaii

/ Kirloo Pturinah

a.
I
Rliimârjiiiia

( Rhecni .Arjooii Deo

68 ans. R. \

.

(\V.).

'i2 ans. K.

87 ans. R. V. (\V.).

18 ans. K.

93 ans. R. V. (\V.).

39 ans. K.

1. Geigek, Lileralur und Sprache der SinrjlKilesen, p. 'i.

2. Kielikjrx. Ind. Anliq., .W, 181.

3. IIamii.ton, p. 107.

* W . \'ain(;àvali l)üu(ldlii(|uc do Wi'iglil. — R. \’aip(;âvali de Rhag-

vanlal. — V. Vanioàvali l)ralinianique (mon manuscrit). — K. Kirkpa-

trick. — Rd. Vamcàvalis de Rendall (Joiirn. As. Soc. Beng., 1903).



132 LE NEPAL

{ Nanda deva

< »

( Niiiid Deo

\ ira deva

Landraketii deva

S

Narendra deva

»

Niirrender Deo

!

Vara deva

\ ala deva

Dul Deo

(
Çankara deva

I
Sunker Deo

^'ardllaIllàna deva

S

Dali deva

»

Sree Bull Deo

1 Java deva

I J ye Deo

25 ans

95 ans

13 ans

95 ans.

B. ^V.

98 ans

7 ans

37 ans

8 ans.

23 ans.

17 ans.

12 ans.

12 ans.

13 ans.

13 ans.

12 ans.

16 ans.

15 ans.

19 ans

. B.

. V. (W.).

. K.

B.V.(\V.). [51 Seo Deo 16 ans. K.

. V.

. W. B.

. K.

. W. B.

. V.

R.

. B. V. W.
K.

B. V. \V. [9] Bhein Arjoon Deo(lhe 2‘>) l6ans.R.

W. B.

V.

K.

W. B. V.

. K.

13.

[15]

14.

[19]

(
Bàlàrjuna deva

I Ballunjüon Deo 36 ans 7 ni. K.

Vikrama deva

»

( Bickrum Deo

Java deva 10 ans. Bd.
|

12 ans. B. W.

15. ' ('lunakàina deva

\ »

J
Gunadeva

Goonakatn Deo[il]

1 an. K.

51 ans. W. B.

65 ans 5 m. Bd.

51 ans. \'.

85 ans 6 ni. K.

[12] Condur Deo 27 ans. R.

[13] Jye Deo (lhe 2^*) 42 ans 7 ni . R.

[14] Bul Deo(tlie 3‘') 11 ans. R.

[16]
(
Ragheel) Deo 63 ans. R.

^ Ràgliava deva 46 ans 3 ni. Bd.

(
[!"] Seeker Deo 88 ans 6 in . R.

( [18] Solio Deo 33 ans 9 ni . R.

[20]
(
iXurrender Deo 1 an 6 m. R.

/ Narendra deva 1 an 6 ni. Bd.

[22]
(
üodoy Deo

f
Udaya deva

[23] Nurblioy Deo

6 ans. K
5 ans 5 ni. Bd.

7 ans. K.

(
Bliojadeva

/ Bliaj Deo Budro

16.

(21

17. 1
Laksmikània deva 22 ans. W. B. V.

8 ans. \V. B. V.

9 ans 7 m. k.

r2.=l

^ » 21 ans. Bd.

5] ( LetchniiGamdooDuK 21 ans. R.
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18. [ Jayakàma cleva

[26]
I

Jye Deb

( Vijaya

20 ans. AV. R. \'.

20 ans. K.

31 ans. Bil.

i:i3

[Thàkuris (le Nayakot. AA'. R. \ .|

1.
(
Rhàskara deva AA'. R. A’,

i Rhaskur Deo K.

[2] Oodoy Deo

2.
[
Rala deva AA’. B.

[3] I
Bill Deo K.

3.
^
Padina deva AA'. B. V.

< Puddiem Deo K.

[4j ( Pradyuinnakàrnadeva Bd.

4.
^

Nâgàrjuna deva AA'. B. A’.

[5] (
iXaug Arjoon. K,

5.
[
Çankara deva AV. B. A'.

[6] I
Sunker Deo K.

13 ans. A'. 3 ans. Bd.

7 ans 1 mois. R.

12 ans. A'. Bd.

12 ans. A'. Bd.

1 1 ans. A'.

6 ans.
•>

3 ans. A'. 2 ans. Bd.

3 ans.

11 ans. A'. 15 ans. Bd.

17 ans.

[Thàkuris de Palan, de la famille d’Am(;uvarman. AA'. B. A'.]

6. [
A’àma deva AA'. B. A'.

[
Bain Deo K.

7. 1 Harsa deva AA’. B. A’.

[ Sree Hurkh Deo R.

8. ! Sadâ Çiva deva AA'. B. A’.

< Seo Deo R.

( (ava deva Bd.

[9]
I

Indro deo R.

f
Indra deva Bd.

9. i .Alàna deva AA'. B. A'. Bd.

[lOj
f
Alaun Deo R.

10.
[
Narasimhadeva AA'. B. A'.

[11] (
Nurrender Deo R.

11.
[
Xanda deva AA'. B. A'.

(
Ananda deva Bd.

12.
]
Budra deva AA'. B. A'. Bd.

f
Kudro Deo R.

13.
^

Mitra deva AV. B. A’.

< .Amrla deva Bd.

( Omret Deo R.

(Budra deva.)

[14] [
Someçvara deva Bd.

(
Soomeesur Deo R.

3 ans. A'. Bd.

3 ans.

15 ans. A'. 14 ans. Bd

16 ans.

21 ans. A'.

27 ans 7 mois.

27 ans 5 mois.

12 ans.

12 ans.

10 ans. 4 ans 7 mois. Bd.

4 ans 7 mois.

22 ans.

6 ans 4 mois.

21 ans.

20 ans.

19 ans. B. V. 7 ans. AV. 8 ans 1 mois. Bd.

80 ans.

21 ans.

3 ans 11 mois.

3 ans 1 1 mois.

4 ans 3 mois.

6 ans 3 mois.
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[15] Gimakâina deva Bd. 3 ans.

(Laksmikàma deva)

[16] (
N'ijaya kàina deva Bd. 17 ans.

}
Buz (’anm Deo 1

Le successeur d(' Çivfuleva, Amçuvarmaii, est parmi les

rois anciens du Népal l’enfanl gâté de la rortune. Il est

monté sur le trône sans y êireapjielé |)ar la naissance; il a

Ibndé une dynastie, il a introduit une ère nouvelle; les

Chinois ont enregistré son nom, les Tibélains Tonl associé

à leurs légendes. Au témoignage des Vain(;àvalîs (sauf

Kirkpatrick), .\m(;uvarman était le gendre de son prédé-

cesseur; il quitta le jialais de Deo l'alan que Civadeva le

Liccliavi avait élevé, et trans|)orla sa résidence à .MatlliNa-

lakliu, un peu plus au Sud; il y éleva un grand « darbar »

avec des cours (eau/, a) ravissantes
;

il y lit aussi couslruire

des maisons jiour ses ministres et ses fonctionnaires. Il

était vigoureux, actif, redouté, infatigable à la poursuite

des fins bumaines'. Il s'en fut à l'rayàga-lirtba, et décida

le Bbairava local, l'rayàga-Hbairava. à le suivre et à de-

meurer auprès de son ])alais; en récompense il lui attribua

une otîrande de viande pai‘ an. Les dieux, ([ui jus([u'alors

se montraient aux yeux des mortels, cessèrent après son

règne de se manifester sous leur forme réelle. Les Vainçà-

valîs de Wright et de Bbagvanlal placent son avènement

en l’an 3 000 du Kaliyuga ( lOl av. .I.-C. ).

L’épigrapbie nous permet do suivre la carrière d'.Vniçu-

varman. Il paraît d’abord dans les inscriptions de Civadeva,

en ol8, olO, et 520 S., comme « le grand marquis » con-

seiller privilégié et disj)ensattnir uni(]ue des faveurs royales;

le panégyrique des mâles vertus du ministre, savamment

grelfé sur l’éloge officiel du roi, y prend un air de menace.

1. Le lexte parbaliya de la N'amçàvali de Bliagvanlal, tel (lu'il est cité

dans son aclicle (p. 'i4, n. 35) est exactement identique an texte de ma
N'amçâvali brahmanique (V.) sur .\.iiiçuvarman.
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Sous le maire du palais, rusurpatciii’ perce déjà: Aineu-

varmau a vaincu d’iimomhrables ennemis : il esl leliéros;

il vi\Q pratâpa

,

ce rayonnement éblouissant do majesté qui

est la marque de la personne royale. Avec les inscriptions

de Harigaon, la révolution est accomplie, t.ivadeva a dis-

paru; Arnçuvarman seul occupe la scène. Il a déserté,

comme l’indiquent evactement les ^alpcàvalis, le vieux

palais de Mànagrha consacré par le souvenir des Licchavis;

il s’est établi à Kailâsa-kùta, le Madhya-laklui des chroni-

queurs, et c’est là qu’il organise sa cour. Cependant il n’a jias

pris encore le titre royal; il continue à se désigner comme

le grand marquis
;

c’est seulement en l’an 39 qu il laisse

tomber ce titre, mais sans oser s’en altriluier un autre; il

est simplement Çry-Ami^uvarman, avec la jilus banale des

appellations honorifiques (ç;7). Il reçoit pour la première

fois, dans les documents ipii nous sont connus, le titre

majestueux de malnirâjàdlùrâja dans une inscription du

roi .Jisniigupta datée de l’an 48. La gêne d’une position mal

délinie se trahit encore à d’autres délails de |)rotocole.

(jivadeva, comme ses [irédécesseurs, déclarait au début de

ses inscriptions que « son père adoré le suivait de sa pen-

sée » et aftirmait par cette formule ses droits de naissance

sur le trône qu’il occupait. Ainçuvarman n ose pas tout

d’abord employer cette formule, quand le souvenir du

coup d’état est encore trop proche, mais il l’adaplepar une

légère modification. 11 suhsiilue au jière dont il ne peut se

réclamer un personnage |)his considéralde el dont 1 auto-

rité suftit à couvrir tout : « le saint l’açupati, le souverain »,

c’est ce dieu qui veille sur Ainçuvarman. Le père n inter-

vieut ([u’au second plan, dans rex[)ression ; bappa-pâda-

parifjrhita » remarquable pai' la précision de la nuance.

Le verbe pavi-prah, tiré de la racine prab « prendre » s appli-

que à l’introduction solennelle et légale d’une personne

étrangère dans la famille, dans la maison, etc... Si Aniçu-
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varnian a, coiniiie rindiqiienl les ^’aIn(;àvalîs, épousé la fille

fie Çivadeva qui iravait point de fils, il est eidi-é par une

sorte d’adoplioii en (pialité de heau-lils dans la lainille

royale. Tandis (jue la feinine suit d’ordinaire le mari, ici

le mari a suivi la femme pour s’élever au trône. Au

reste .Vipeuvarman se débarrasse bien vite de cette formule

com|)romeltanle
; à partir de l’an 32 peut-être, de l'an 34

certainement, il n’emploie plus que le libellé banal, repro-

duit fidèlement dans la suite par tous ses successeurs:

hhagavat-Paçiipati-bhalJdraka-pAddtnifjrhlta happn-pdddnud-

dhf/dta. « Le saint Pafpqiati le favorise; son père adoré le

suit de sa pensée. » I n exercice assez long du pouvoir a,

dès l’an 34, transformé l’occupation en possession légi-

time.

Le panégyrique d’Aipyuvarman subit à travers ses inscrip-

tions des oscillations du même genre. .Maire du jialais, il

étale pompeusement ses louanges en concurrence avec le

roi, et il exalte par l’oflice des scribes ses vertus militaires

et ses victoires éclatantes; maître du pouvoir il cbange de

ton et proclame que le nouveau régime, c’est la |)aix :

« Son activité ne se plaît ([u’au bien d’autrui ». Passé l’an

30, l’éloge disparaît du j)rotocole; mais, encore en l’an 32,

dans un vers postiche attaché en (piene à l’inscription,

Vnupivarman proteste à nouveau de ses préoccupations

sociales; « .Mon Cfpur })uritié n'a d’aidre ambition que le

l)ien dnpen|)le... Comment mon peuj)le poui‘rait-il être heu-

reux? me dis-je... » L’éloge ne rej)arail plus à sa place pro-

pre qu'en 39; mais le personnage a une fois encore changé

de peau. .Vniçuvarman se présente à la postérité comme
un érudit et comme un philosophe: « Il a passé ses jours

et ses nuits sur un grand nombre de traités techniques

[n'isirds), il a réfléchi sur leur sens, et il a ruiné les doc-

trines d’erreur. » L’éloge, |)Our inattendu qu’il est, semble

mérité cej)endant. Iliouen-tsang, (|ui passa près du Népal
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au temps frAnieiivarman, avait entendu vanter ee prince

« qui se distinguait par la solidité de son savoir et la saga-

cité de son esprit. Il avait composé lui-même un Ti-aité sur

la connaissance des sons (Ça/xlf/r/di/àrûstm)
;

il estimait

la science et respectait la vertu. Sa réputation s’était ré-

pandue en tous lieux' ». Les pandits de Bliatgaon, au

temps de KirKpatricIv, conservaient encore une tradition qui

«datait l’introduction de la première grammaire sanscrite

au îNépal du temps (YUn(//too (Amquvarman ) delà

postérité de Pitssoopi'/sh Dco »^ Les recherches que j’ai

poursuivies pour retrouver la Grammaire d'Amcuvarman

sont restées jusqu’ici sans résultat; la tradition même
consignée en 1793 par hirkpatrick semble entièrement

tombée dans l’oubli. Les inscriptions d’.\m(;uvarman sem-

blent porter latrace manifeste des préoccupations gramma-

ticales du roi. .\vant Annpivarman, les Idcchavis ont pour

])ratique constante de redoubler la consonne qui suit

immédiatement la lettre r soit à l’intérieur du même
mot, soit tà la rencontre de deux mots. Pànini (YIII, 4,

46) enseigne que celte pratique est facultative; elle est

cependant suivie le plus souvent dans les textes épigraphi-

({ues. Aipçuvarman, au contraire, s’abstient constamment

dans ce cas de redoubler la consonne en combinaison. Le

changement apparaît dans son nom même. Givadeva le

Licchavi écrit .Amçuvarmman avec une m redoidjlée : Aniçu-

1. Mémoires, I, 408. — La mention ilu Çabda-vidyâ-sûtra d’Amçn-

varman dans Tie et Voyages de Hiouen-Thsang, p. 50, est une addi-

tion purcnnenl arbitraire de St. .Inlien
;

le texte désigne simplement

le (labda-vidyà râsira en général, castra e{ non pas ; sûtra, (pii est une

faute d'inadvertance; .lulien transcrit lui-mème l’expression chinoise

Ching ming-lun.
2. K.IKKPATHIC.K, p. 220. — La graphie VngJmo Burmah de Kirkpalrick

prouve fpie ses informateurs se fondaient sur une tradition écrite, et de

date ancienne. La confusion des lelires çu et gu, impossible dans l’écri-

ture néi)alaisp moderne, est au conti'aire difficile à éviter dans l’écriture

ancienne. (Lf. l'erreur exactement parallèle que j’ai dénoncée :
gomin

lu çvdmin par M. Bendall).
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varman. dans sps rluirlei^, (V.ril AnKMivannan avec une fn

simple. Son successeur, .lisnii Gupla demeure lidèle à celle

graphie; mais les simples parliculiers reslent atlacliés par

négligenceou par routine àrusageancieii. Dans une inscrip-

tion datée des dernières années d’AnKaivarman, mais qui

commémore une fondation privée, le nom du roi est éci'il

Amquvarmman avec l’wi double, comme aussi le nom du

donateur, N’ibhuvarmman.

[..a première inscri|»tion |)ersonnelle d’AiiKpivarman, en

l’an 30, le montre sans doute au lendemain de son avène-

ment, réclamé par l’organisation de sa cour
;

c’est le

moment où il installe son personnnel à l’entour du palais

neuf. Le site, que les Vaniqàvalis appellent MadbyalaUbu,

porte dans les inscriptions le nom de K'ailàsa-kùla « lacime

du Kailàsa » par allusion à la montagne où Çiva aime à

résider, sur le haut plateau tibétain, vers les sources de

rindus. Ce nom de Ivailàsa-kùla reste encore attaché à une

butte située au Nord et juste au-dessus du temple de Paçu-

pati. Ilarigaon, où j’ai trouvé cette inscription dressée

contre une chapelle, avec l'inscription de l’an 32 qui lui

fait pendant, est situé à l'Ouest de Daçupati, séparé parle

« Huisseau des Blanchisseurs » (DhohiKhola ) du plateau qui

porte Deo Datan, la ville de Daçupati, et qui retombe en

pente abrui)le;'i l’Est sur la Bagmati. .Madbyalakbu, d’après

rigbt, est situé sur la route au Sud de Deo Datan
;
pour

ma part, je n’ai pas réussi à m'en faire désigner rem])la-

cement. Dans tous les cas, la nouvelle i-ésidence royale

était, soit au Nord, soit au Sud, soit à l’Ouest, dans le voi-

sinage immédiat de Deo Datan, la caj)itale de Çivadeva et

dans le voisinage immédiat du palais des Idccbavis, .Màna-

grbn, puis(ju'une des portes indi([uées dans la l'épartilion

d’Aniçuvarman est ap|)elée « la [)orte de .\làna-grba ».

L’inscription, en assez bon état, a cependant soutfert un

peu : elle règle un certain nombre de donations, mais
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l’énoncé des circonstances manque. Il apparaît (prAmçii-

varman institue des Jnf/irs en faveur de ceux qui ont à

[

des titres divers concoiu u à son sacre : le temple de la

!
déesse Saslhî, une d('s formes de Durgà, l’inspecteur géné-

ral des armées, le préfet des donations, les éléphants du

sacre, le cheval du sacre, le |)orteur de rémouchoir, le

I

poi tc-hannière, l’ouvrier de l’eau, le surveillant des })îthas,

le porteur du Ihispapatàka, le sonneur de conque, la

: balayeuse même, les portes, la grande rue reçoivent une

somme, à titre de rente sans doute, évaluée en /tu et jm,

jn-obablement en purànas et en panas.

I

La seconde charte, de l’an :}2, attrilnie des donations à

des institutions et des organisations religieuses, et aussi à

f
des individus. Elle présente un tableau intéressant du

1
Népal religieux au cours du viL siècle quand le Çivaïsme et

j(
le bouddhism£ se partageaient sans se les disputer les

Ü faveurs royales. Paqupati occupe la place d’honneur, mais

j|
son jagir ne dépasse point les autres; derrière lui vient

j|
holà-çekhara-svàinin, le dieu de Changu Narayan. Puis

il

les couvents bouddhiques, en tète le Gum-vihàra, nom

I
iiévar du Mani-caitya situé à l’extérieur de la ville de

I
Sanku;le .Màna-vihàra, prohablement le couvent fondé

1
par iMànadeva

;
le Kharjurikà-vihàra, et à leur suite les

I
couvents de moindre importance, qui ne sont pas désignés

i nommément et qui reçoivent trois fois moins que les pre-

miers. Les temples secondaires viennent après les vihàras

I
de second ordre et sont traités comme eux: le Hàme-

||
çvai-a, le llamsagrhadeva, le .Màneçvara, le Sàmbapura,

j

le Vàgvatî-pâra-deva, le Parvatecvara, le Narasimhadeva,

j

le Kailàseçvara, le Jalaçayana de Plunnlakkikà reçoivent

! chacun 11 pu(rànas) et I j)a(na). Les autres tem[)les des

F dieux [devahuhi) ne rei’oivent que 2 purànas et 2 panas.

I

Enfin l’édit se termine par quelques attributions peu

claires : Phallàraka-pàdàh, la confrérie (Pàncàlî) de
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Sapclà (?), la confrérie en général, un des serviteurs dn

palais, les gansthikas, les servilenrs en général.

De l’an 34, il reste deux chartes; l’une dn mois de

jyaislha (Mendall, 2), se trouve à Ikilan; elle attribue à

la confrérie {jxincâlihâs) dn village de Mâtin les revenus de

plusieurs terrains pour être affectés à l’entretien d’im

éditice, un tem|)le, sans doute, qu’Amçnvarman a fait

restaurer et qui était construit en briques et en bois; il avait

fallu en remplacer les j)ortes, les panneaux, les fenêtres.

Aniçnvarman confie l’exécution de son ordre à Vindu-

svâmin, l'inspecteur général de l'armée. L’antre inscrip-

tion de l’an 34 est datée dn mois de pansa (Bbagv. 6);

elle a été trouvée à Bngmati, la petite bourgade qui passe

pour le berceau de Matsyendra Nàtba (en névar ; Hng) et

qui garde six mois |)ar an l’image dn dieu en dépôt. La

teneur de l’édit est (à peu près indéchiffrable. Le délégué

dn roi paraît être un fonctionnaii-e du nom de Vikrama-

sena. Un ksatriya {ràjapu/ra) de ce nom est désigné

comme délégué royal dans une charte mutilée de l’an 53o,

postérieure de dix-sept ans à la charte de Hugmati.

La première dés deux inscrij)tions de l’an 34 marque un

nouveau progrès de l’autorité d’Aipçuvarman. Çivadeva,

son prédécesseur, introduisait, selon l’usage consacré, à

la fin de ses donations une prièi’e et nue menace : « Qu’on

le sache et que désormais personne entre ceux qui vivent

de mes faveurs ou tout autre n’agisse autrement. Et si

qnel(}u’un au mépris de cet ordre agit ou fait agir autre-

ment, je ne le supj)orterai absolument pas. Et les rois qui

viendi’ont a|)r<*s moi, res|)cctueux de la loi et attachés aux

faveurs accordées par leurs prédécesseurs royaux devi’ont

ol)serverexaclcment cet ordre » ( Bendall, t ). .Uniçuvarman,

dans son premier édit de l’an 30 se contente de faire appel

à la fidélité de ses fonctionnaires et des rois à venir
;
en 32,

il sup|)rime même cet aj)j)el. Mais en 34 il reprend avec des



HISTOIRE nu NÉPAL 141

variations insignifiantes de détail la tbrmule de conclusion

deÇivadeva; la senle différence qui vaille d’être signalée

Maharaja Bir Sham Sher Jang Rana Balladur.

est la subsliliition de la première personne dn pluriel

«Mous y^{rayani) au singulier « Moi » (aZ/r/w) ([u’em|)loyail

Çivadeva.

Le dernier édit d’Ainguvarman daté de l’an IM>( llliagv. 7)
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(Hond c( (lévelopj)e celte formule. Ile! édit, qui se trouve

il Deo Piiliiu, près du temple de Paçupali, confie à la

confrérie d’Adlialiçâlà {Ad/i(ih(yi(i-/jâncâli/iebh^ah) la sur-

veillance de trois lingas, le Çùrabliogeçvara dédié à

Paçupali par Hhogadevî, sœur (rAiaçuvarman et mère de

Hhogiivarman, au prolit des mérites de Çùrasena, éjioux

de Hhogadevî; le L.iditamaheçvara fondé par Hhàgyadevî,

tille de Hhogadevî et nièce (rAmçuvarman
;

le Daksineg-

vara fondé par les ancêtres de Hhogadevî. L'édit s’adresse

aux vvttihhujah, tant présents qu'à venir, du paçcimàdhika-

rana, \'adhikarana ou le ressori de rOuesl; les vrtûbhujah

sont jirohahlement les projiriétaires féodaux qui jouissenl

(bhuj) des revenus du territoire donné en fief, identiques

aux vôrltas et aussi aux crttiyas du Népal moderne. Enfin

le délégué royal est le ijuvarnjd, l’héritier présomptif,

Udayadeva.

La dernière inscription du temps d’Aiuçuvarman émane

d’un particulier; elle se ti'ouve à Katmandou (Hliagv. 8).

La date en est douteuse; le signe de 40 y est net, mais

l’imité qui suit est indistincte. Hhagvanlal l’interprétait

conjecturalement comme un 5; .M. Fleet est tenté d’y voir

un 4. (( Par la faveur de Çry-.\inçuvarman, le vàrlta

Vihhuvarman a fait faire cette conduite d’eau au profit

des mérites de son père. »

Comme les inscriptions, les monnaies atlestent la puis-

sance d’Ainçuvarman. Le premier des rois du Népal, il

marque à son nom les jiièces ipi’il frap|)e. Il en subsiste

|dusieurs lyjies, décrits ])ar Cunningham. Le diamètre

est d’environ 0,025 millimètres; le poids, très irrégulier,

de 11 grammes à 10,20. L’emblème, constant, est une

sorte de griffon ailé, tourné à sa droite propre, une jiatte

d’avant relevée dans rattiludc de la marche; sur le champ,

la légende ('rf/-Aniçinmrm(i ou Çry-Aniçüh. Au revers,

tanlùt le même lion avec un ci-oissant de lune au-dessus
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delà lèle; lanlùl im soleil i-adit^ avec la légende : mahùrù-

jâdhirdjasya. Peul-èlce coiivieiil-il de voir ici une allusion

au nom du roi, qui contient le mot amni « rayon ». En

fait la légende, sur cette monnaie, occupe exactement

autour du disque solaire la place (jui, sur certains coins

de Paçupali, est occupée parle prolongement des rayons

solaires. Sur une autre série, le revers porte une vache

tournée à sa droite propre avec une légende qui a été lue

jusqu’ici ; kdma dehi ou (Bendall ;) kâmam delà. xMais,

d’une paît l’auusvàra manque nettement sur les fac-

similés publiés, et cette sorte de prière : « donne le

désir! » n’est guère justitiable ni par des analogies ni par

des raisons. Il paraît plus naturel d’y chercher une dési-

gnation de la vache d’abondance, couramment appelée

Kâma-dngh. « qui se laisse traire tout ce qu’on sou-

haite ' ».

La distribution des inscriptions d’.Ainçuvarman, à Kat-

mandou, <à Patau, à l)eo Patan. là Bugmati démontre que

ce prince exerçait sa souveraineté sur le centre même du

.Népal
;

la charte qui réglemente l’enlretien des liûgas

élevés par sa sœur et sa nièce à Paçupati, et qui est

adressée aux vvtûbhujah du ressort occidental donne à

croire que le pouvoir d’.Vinçnvarman s’étendait assez loin

à l’Est; du point de vue de la vallée même, Paçupati est

cm tainement situé plutôt dans la partie orientale du Népal.

Lue indication de la \ ainçâvali sendjle bien conrirmer

cette siqiposition : « .Vinçuvarman s’en fut à Prayàga-tîrtha

el persuada à Prayàga-Bhairava de l’accompagner au

.Népal ». Wright ajoute, à tort, que le Prayàga-tîrtha est

1. M. PtAPSoN {Indian Coinx, pl. V) lit Mmadehl, cpii pourrait être un

féniiuiii (irréfi:uîier) de kàmu-dehft

,

roin[)osé susceptible de |)lusieurs

sens, eidre autres: « qui est le corps du désir », « (pii a dans son corps

lous les désirs | réalisés] », une très légt’re modification donnerait la

leclui'e liihnadohl. formation parallèle* à Kâma-dufjh, ‘^dohl étant un

fèiiunin irrégulier de doha en composition.
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le coniliieul du Gange, de la Juinna et de la Sarasvalî,

Prayàga étant le nom hindou de la moderne Allaliabad. En

fait, le .Népal possède un tiriha du nom de Prayàga; il est

situé à l’E.-S.-E. de la grande vallée, près de la ville de

Panàvatî, dans une vallée écartée, à deux lieues S. de

Ihinepa, à Irois lieues S.-E.- de Hliatgaon. Le mont .Naino-

huddlia, ({lie la légende locale désigne comme la scène du

Vyàglirî-jàtaka, est au-dessus de Panàvatî. lPaj)rès la tra-

dition, l’ancien nom de cette région était Pàncàla-de(;a, le

pays de Pàncàla'. .Vmçuvarman aurait donc soumis à son

|)Ouvoir cette région reculée, et pour la rattacher plus

élroilement au Népal propre, il aurait transporté dans son

palais la divinité locale; c’est la méthode romaine renou-

velée dans r Himalaya.

Immédiatement avant le règne d’.Vmçuvarman, les

Vainçàvalîs indiquent une époque de troubles ; Vikramâ-

ditya d’Ujjayinî conquiert le Népal et y introduit son ère.

Les cln‘oni(jueurs népalais interprètent donc les dates

d’Ainçiivarinan à l’aide du Yikraina-sanivat ; d’aj)rès leur

système, Ainçuvarman aurait régné vers l’an 30 et 40 de

cette ère, soit une dizaine d’années avant la naissance du

Christ. Lue autre doctrine paraît avoir interprété les dates

de ses édits d’a|)rès la méthode du Loka-kàla, qui omet

les chiüVes su|)érieurs aux dizaines et se contente de

dénombrer les années à l’intérieur de cluuiue siècle ; le 0

de Père employée par .Vinçuvarmana été tenu pour identi([ue

avec le 0 du xxx“ siècle du Kali-Yuga. .Vnngivarman serait

monté sur le troue en 3000 K. Y., soit en 101 avant

J .-G. Ihitre deux systèmes qui comportent un écart d’un

siècle, racc(.)rd semble être j)lus ([ue siiriisaiit à des

chronologistes hindous. Sans parler de toutes les raisons

([ui s’o|t|)osent à ces fantaisies, le témoignage de lliouen-

l. Wkic.iit,
J).

163.
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tsaiig' est décisif
; Ainçiivannaii a])|)ai tienl, h peu de chose

jjrès. Il la même époque ([iie le voyageur chinois, c’esl-<à-

dire à la première moitié du viU siècle. Juslemeiit, au

début de ce siècle, l’empereur de riliudoustau Ilarsa

^’ardhana Çîlàdit^a fonde une ère qui part de 005/000 J.-C.

Il a paru naturel et nécessaire à Bhagvanlal de ramenei-

les dates d’Ainçuvarman à l’ère de Harsa. .M. Biihler a

cru trouver une preuve positive à l’appui de cette thèse

dans un passage du tlarsa-carita où Bàna, jouant sur les

mérites divins de son héros, s’exprime ainsi : atra para-

meçt'arena tumrardilabhuro durgâipi grhîlah kavah. La

phrase, comme il convient, a un double sens
;
elle signitie :

fa En lui le seigneur suprême (Civa) a pris la main de

Durgà (son épouse) fille du Mont-aux-Xeiges (Himalaya). »

— 2" « En lui un seigneur su/erain a pris l’impôt de la

région inaccessible des montagnes neigeuses. » M. Bühler,

avec son ingéniosité de pandit, reconnaissait dans ce trait

une allusion évidente à la conquête du Népal par Ilarsa '.

J’avoue que l’allusion me parait manquer de trausparence
;

un artiste eu équivoque tel que Bàna aurait su marquer

son intention |)ar des traits moins vagues
;
aucun détail

n’évoque ici le Népal. Le terme tnwva me semlile au

contraire introduit ici àdesseiu pour préciserlejeu d’esprit
;

tmâra est identique à lukMva
;
les deux lettres m et kha

s’emploient constamment fune pour l’autre, et les théori-

ciens posent en iirincipe leur identité absolue dans les

jeux de mots. Au second sens, la phrase signitie donc ([ue

Ilarsa a reçu l’impôt de la terre moutagiieuse et inacces-

sible où vivent les Tidvhàras, les Turcs, autrement dit de

l’Ilindou-Koiich. LesJ’ukhàras avaient fondé des royaumes

durables surla frontière Nord-Ouest de l lnde; les religieux

1. Ind. Aniiq., XIX, p, 40. Le passage se trouve dans l’édition du

Xirnaj a-Sagar, [). 101 ; et', trad. Tlionias, p. 76.

H. — 10
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(lu Tiikliàra civaieiit. au viÉ siècle, uu couveul particulier

clans le voisinage de Mahàbodhi, au cœur des étals de

llarsa'. l ue concession de ce genre, accordée à un élal

étranger, n’allait pas sans une sorte de redevance (jue les

panégyristes avaient beau jeu de transformer en tribut. J’ai

déjà signalé un cas analogue dans l’bistoire de l’Inde;

(juand le roi de Ceylan obtintdeSainudra Guptaun terrain,

à Mabâbodbi également, pour élever un couvent destiné

aux moines singbalais, Ceylan fut enregistré parmi les

tributaires de l’empire GuptaC

Tandis (|ue Harsa Yardbana tenuenécbecauXord-Ouest

par les barbares (jiie l’Inde désignait sous le nom collectif

de Hùnas, au Sud j)ar le Calukya Pulikeçi, souverain du

Itekkban, fondait dans rilindoustan, du Guzerate au Ben-

gale, nn empire éphémère (jui ne devait pas même lui

survivre, une nation nouvelle se constituait soudainement

sur les hauts plateaux adossés au Nord de l’Himalaya, sur

la frontière même du Népal, et du même coup l’équilibre

séculaire de l’Asie Orientale était ébranlé et rompu. Tour-

nés vers l’Inde depuis leur migration dans les vallées

méridionales, instruits, organisés, ])olicés par l’Inde, à

demi introduits dans le monde hindou, les Névars du pays

népalais avaient oublié sans doute leurs frères lointains,

restés fidèles aux alpages rudes d’outre-monts, à la vie

nomade des pasteurs dans les solitudes glacées, au culte

des es|)rits malveillants et des fétiches grossiers. Peux

barbares de génie suffirent pour tirer en cin([uante ans de

ce bétail humain une armée formidable (jui mil en |)éril

l’Inde et la Chine, et un clergé instruit cjiii devait otfrir à

la science bonddbicjue un suprême asile. Les Chinois (|ui

eurent en particulier tant à soutfrir de ces nouveaux-venus

1. l-TsiN(;. Les Religieux Éminents, p 80.

2. Les missions de Wang Hiuen ts’e, dans \e. Jouvn. Asiat., 1900,

I, p. 'lOO,
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ont noté avec soin les étapes de leur fonnation Sous la

dynastie d(‘s Soei, dans la période uominée K’ai-lioang,

entre o8 1 et 000% un chef du nom de Louu-lsau so-louug-tsan

(Sroug tsan) qui habitait à l’Ouesl du Tsang-ko (partie du

Sse-tcli’oau, du Koei-lclieou, du Koang-si et du Hou-koaug)

réunit en un royaume les clans dispersés, fixa la popula-

tion dans des villes, et donna <à ses sujets le nom de T’ok-

p'o, transformé plus tard en T'on-fan par une fausse

prononciation. Dans la langue indigène, toutefois, le nom
du pays est liod-{yul) « (pays de) Bod » et c'est ce nom
que le sanscrit reproduit sous la forme Bhota ou Bhotta,

qui se rencontre pour la première fois dans une inscription

deÇivadeva datée sanivat 1 19 ( Bhagv. n" 12,1. 10). i’ar une

ligne d’intermédiaires encore douteux, les Européens ont

altéré ce nom en Tibet. Le premier roi du Tibet étendit

son pouvoir vers le Sud-Ouest jusqu’au pays de Po-lo-men,

le pays des Brahmanes ou l’Inde; au commencement de

la dynastie des T’ang (vers 020), il disposait de 100 000

soldats.

La tradition tibétaine^ donne <à ce personnage le nom
de fjNnm-rl Sron^-bfsan

-,
ce prince aurait conquis le [lays

de Grn-ffu qui touche à l’Inde et aussi le f/Na-z/inr occiden-

tal
;
dès son règne, le Tibet aurait reçu de la Chine les

rudiments de la médecine et de l’astrologie. Mais si grand

qu’entété le fondateur de l’empire tibétain, sa gloii'e allait

1. .M\ Tovn i.in, cliap. 33». — Annales de.'i T'any, ch. 256 et 257. Cette
section îles Annales a été traduite et annotée excellenunent par .M. IU siieli.

dans le Joiirn. Roy. As. Soc., ne\x ser., XII, 435 si|(|. —• Description
(lu Tubcl, tradnite |)ar Ri.AiMtoTii dans le Xouceau Journ. .Ksial.. 1829,

2, 81-158; 241-324.

2. Klaprotli, dans l aiticle cité, donne |iai' erreur comme date « vers
630 ».

3. Lmil Sciii.AiaNTWEir, Die Kiiniye von Tibet (traduction du Ryyal-
rabs) dans Abliancll. d. K. bayer. Akad. d. Wiss., 1866. — KOppen,
Duddhismus, II. 47 sqq. — Cf. aussi .\lph(djet)i7n Tibetanum, p. 298
•sqip
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être éclipsée ; son (ils el son liérilier devail être le C.lovis

et le (lliarleniagne du Tibet. Les (Illinois ra|)|)ellent Tcli'i-

tsoiing lonng-lsan
; les Tibétains SrütKj-hhan S(jam-po . Les

clironiiines tibétaines s'accordenl à lixer sa naissance en

018. son avènement en 029 et sa mort en 098; mais les

annales des T’ang, sur la foi des documents officiels, enre-

gislrent sa mort en l'an OoO. L'exactitude ordinaire des

liisloriens chinois est encore ici confirmée |)ar le témoi-

gnage d'I-tsing et jiar d'autres preuves
;
les dates tibétaines

sont à rejeter. Srong-btsan sgam-po passe pour une

incarnation dn Bodhisaltva l’admapàni. Lès le début de

son règne il envoya dans l’Inde une mission de seize jier-

sonnes sous les ordri's de Tlion-nii a-nu, pour y étudier

les secrets de l'écriture
;
la mission se rendit au Cache-

mire, y rei’ut les leçons dn brahmane J^i-liyin {L'ipikàraf

(( le scrihe » )
et du Ihindit Lha-rig-pa seng-ge-sgra {Deva-

vidyd-siinliu-n(hJa.^)Q\ rapporla au Tibet comme le plus

précieux des butins un alphabet qui reproduisait à jieu près

l’écriture en cours dans l’Inde du Nord et ipii s’adajitait

cependant à la notalion lapins délicate des sons tibétains.

Lue fois maîti’e de l’écriture, le barbare se cnit le maître

du monde, et l’événement sembla conliianer sa confiance

naïve. Ilconquit tour îi tourle rTsael leShingàrEst, lebLo-

voet le Zhang-zhung au Sml, le llor au Nord
;
ses domaines

couvraieni le Tibet entier, le bassin dn KouUou-nor, les

marches occidentales de la Chine, l’Assam el le Népal.

« Il dominait sur la moitié du .lamljudvîpa. ' » Il résolut de

consolider son pouvoir jiar des alliances de haut rang ;
il

lirigua la main, dans l’Inde, d’une |trincesse né|)alaise, en

I. Gcscfiichle üer OM-^longolen iind i/ires Fiir.slenhanaes verfa.sst

ron Sudnang-sxelsenChungtdidachi 0/ y/ traduit par.l.l.-. Schmidt,

l*t'd(‘rsl)ouig, 1829, |i. .328: « Scs ministres oiitrcrent en relations à l'Ksl

avec les Cdiinois et les Minak (Tangontes). an Sud a\ee rilindmislan, à

l'OnesI avec llalliu (.Népal) el an .Nord avec les llor el les Gngi ».
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Chine d’iinp |)rinres.se impériale. Thoii-mi a-nii, surnommé

Samhhüla, (pii avait déjà fait se.s jirenves, fut chargé de se

rendre auprès du roi du .Népal, qui portail le titre de

hevahla, et le nom de a lîayon-armnre ». .l’ai déjà démon-

tré, dans lin travail précédent, (pie ce ])rince est indnhita-

hlement .Vnnjnvarman '
. Le Bodhimdr mongol a joiile (pie

la résidence de ce prince s’appelait Krdenin hvîp, ([iii

équivaut au sanscrit liatna-dvîpa, et que le palais portait

le nom de Ku kum gLiiiC L’envoyé de Srong-htsan sgam-

po apportait en présent au roi du Népal (( un casque mer-

veilleux orné de pierres précieuses » qui semhle faire allu-

sion au sens du nomd’.Vnnpivarman (de casque de lumière »N

La princesse (pi’il venait demander en mariage avait alors

seize ans'*; (( son teint était pur, les traits de son visage

annoïK^aient une destinée merveilleuse
;

elle était d’uno

vertu parfaite et d’une grande heauté
;

la correction de

toute sa personne ne laissait rien à désirer; sa bouche

exhalait le parfum du lotus bleu; elle dominait par sa

gravité et sa grâce N » Son nom était Lha-gcig (la princesse)

MrihtsunC Sa naissance même était miraculeuse. (( Quand

(diutulvlu Niduler üsektschi reconnut que le temps était

venu où les créatures ([ui respiraient dans le royaume des

-Neiges, au Tühot, allaient seconvertir, il émit de sa per-

sonne ([uatre rayons. Le rayon sorti de son œil droit alla

au royaume de Halho (Népal) et il remplit tout ce royaume

1. Note -sur la Chronologie du Népal, p. 12. — Ssanaiig-sselsen ivtul

ce nom par ('lerelün-Chiijak [gerel — lumière|.

2. .I.-.J. Schmidt, p. 335. La mot gLu traduit régulièrement le sanscril

Nàga-, cf. sup. 1, 54.

3. Telle est la Iraduction rpi’en donne lliouen-tsang.

4. Elle était née en 624 d’après la tradition tibétaine, rpii place son

mariage en 639.

5. .le donne ici la traduction du passage de Ssanang-ssetsen d’après

une version chinoise de cet auteur que feu .M. Deveriv avait eu la bonté

de me communiquer.
6. Georgi (p. 298) l’appelle « Lha-ci-lhrit-zuns, filiam Sama-hriscÀo

regis Jangbii tibelice, Kathmandu indoslanice ».
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(l’une lumière (|ui illumina |)ar-(lessus lout le roi de ee

royaume a|)pel(H)evahla et aussi sou palais. I*]| là-dessus

l’épouse du roi devint enceinte'. » Srong-blsan sgam-po

était né, lui aussi, d’un de ces rayons
; et les deux autres

s’incarnèrent dans Thon-mi Sambtiola et dans la prin-

cesse chinoise.

Le Tibétain avait au service de sa diplomatie matrimo-

niale des arguments trop j)ressaids pour craindre un refus.

Amçuvarman accueillit sa demande et lui accorda sa tille;

il n’avait pas l'intransigeance farouche des l{aj|)outes de

Cbitor, si chers aux légendes hindoues, et (pii aimèrent

mieux s’ensevelir sons les ruines de leur ville plutiH (pie de

céder une tille de leur caste à un prince étranger. Pour

adoucir l’amertume de cette mésalliance, il |)ut tout au

moins feindre de croire aux inventions complaisantes des

généalogistes (pii rattachaient la dynastie tibétaine soit

aux Licchavis, soit aux Çàkyas des montagnes, soit encore

aux rois de.Magadhaetde Pancàla“’. LesLiccliavisdu Népal,

et leur allié Ainçnvarman, auraient eu mauvaise grâce à

protester contre la greffe d’un nouveau rameau sur un

tronc chargé déjà de tant de branches suspectes.

Au reste, si les brahmanes maugréaient, le bouddhisme

exultait. La jeune reine ouvrait à la Loi un immense

domaine. Elle emportait dans sa nouvelle patrie trois

images surnaturelles {sraijamhhù), l’iine d’Aksohhyavajra,

une autre de Maitreya, une enlin de Tara la blanche, faite

en santal de go(;îrsa
;
et de plus une collection complète

des textes sacrés du Népal. Les grands de la cour népa-

laise l’accompagnèrent jus({u’à la ville de <( Dschirgha-

langtii » du pays de Mangjul (où se trouve la passe de

1. D’après un (locumeiit rapporté par Bogie et publié par M. (il. Mapkiiam

{Tibel, [). « la Bani du Uaja NiAvar du Népal » s'ap|)elait « Deira-

Ihaha- Maho-ye-sev » (peut-être Moho-ye-ses = .Mahàprajnâ = Tara)

et la princesse « Pdlmosâthi-chiin ».

2. Kôi’pex, 11, 47.
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Kirong); une escorte tibétaine la conduisit de là an palais

de son époux.

henx ans plus tard, an dire des Tibétains, mais certai-

nement en l’an Oit, une autre princesse venait l’y rejoin-

dre, également à titre d’épouse, aussi pieuse, aussi dévote,

mais de sang plus noble encore et d’origine plus lointaine.

De 634 à 641 ,
Srong-btsan sgam-po à la tête de ses bordes

irrésistibles avait envahi et pillé le territoire chinois en

poussant jusqu'à Soung-tchou (Soung-paii-t’ing du Sse-

tch’oan)
;
pour conclure la paix, il exigeait la main d’une

princesse de la famille impériale. Indigné d’une prétention

si exorbitante, l’empereurT’ai-tsoung, alors au faîte de sa

puissance, refusait de céder. Les armes tibétaines linirent

cependant par triompher des scrupules de l’étiquette chi-

noise, comme elles avaient fait des préventions de caste au

.Népal. La princesse Weii-tch’eiig, parente de l’empereur,

dut se résigner tristement à partir par une route lougue et

dure vers les contrées glacées où la réclamait le caprice

politique d’un conquérant. Elle apportait, elle aussi, ses

images et ses livres de piété bouddhique. Ferventes des

mêmes dieux, les deux reines n’en comptaient pas moins

les mettre au service de leur Influence et de leurs intérêts

respectifs
;
les nobles, qu’avait trop souvent blessés la mor-

gue chinoise, refusèrent de reconnaître Wen-tch’eng comme
la première reine, et la princesse népalaise conserva son

rang. .Mais Srong-btsan sgam-po n’en subit pas moins pro-

fondément l’intluence de la Chine : dès 641, il sollicitait

l’admission de jeuqes Tibétains aux cours de l’Ecole impé-

riale {Kouo hio). 11 se mit à porter un vêtement de soie,

demanda des savants chinois pour apprendre à composer

des vers, puis des ouvriers capables d’enseigner aux indi-

gènes la fabrication du vin, des moulins, du papier, de

l’encre. La civilisation de la Chine s’installait ainsi sur les

contins du Népal. L’Inde, d’autre part, lui envoyait ses
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(locleiirs ; Kiimàra vint do l'indo ceidrale, ralamanjn du

•Népal, Tabida cl (laïuda (?) du Cachemire. Des viliài-as

s’élevèrent; sous la direction de Thon-mi Samhliola, la

traduction des Ecritures houddhi([ues fut entre|)rise. Le

houddhisme, adopté [)ar le roi, se propagea chez ses sujets,

et l’Eglise reconnaissante divinisa les deu\ princesses

comme deux incarnations de Tara ;
unies dans la même

vénération, on leur assigna des images identicjues : assises

sur un trône (le lotus avec la jamhe gauche repliée et la

droite seule posée à terre, elles tiennent dans la main

droite, qui s’a|)puie au genou, un lotus hleii. Seule, la cou-

leur de leur corps les distingue ; la princesse népalaise

est blanche
;
la chinoise, verte'.

Ileau-père de Srong-htsan sgam-j )0 (pi’il n’aurait pas

choisi sj)ontanément pour gendre, .Vniçuvarman passait

dans la sphère d’intluence du Tibet. Le Népal n’était qu’une

dépendance de Lhasa; il en était encore vassal au début

du viiC siècle, d’après le témoignage formel des Chinois. 11

faut évidemment goûter le })aradoxe poui' croire que ce

même .Amçuvarman ait adopté l’ère de llarsa Çîlàditya ;

j’ai dans ma Xote sur la Chronolorjie du Népal montré les

difticultés de calendrier on se heurte cette thèse; l’impos-

sibilité histori(j[ue en apparaît ici éclatante. L’ère inaugurée

par .Vinçuvarman ne peut pas venir de l’Inde, piiis(ju’il en

est détaché parla politi([ue ;
elle doit avoir pour point de

départ, comme je l’ai cru d’abord, l’avènement d’.\rn(;u-

varman, ou elle a son origine an Tibet et marque par son

adoption même la soumission du Népal à son nouveau

suzerain. Si .Vniçuvarman l’a fondée, il est surprenant

([u’auenne des inscriptions de ce roi ne soit antérieure à

l’an 30 ;
an contraire, l’inscription de l’an 30 que j’ai

1. ('.f. Godefroy de Ri,o>ay, Matériaux pour servir à Vétude de la

déesse Tard, Paris, 1895.
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(lécoiiverfp à llai’igaon soiiihlo hion sp rallaclior aux ri'Mv-

iiionies du sacre. Pour des raisons d’ordre aslronomi([ue

que j’ai disculées ailleurs, l’aii de celle ère ne peiil

corres[)ondre ([u’à 020 ;
l’aii 30 correspond alors à

025 .l.-C. Les inscriplioiis au nom de ( ivadeva comme roi

el d’Ainçuvarmaii comme maire du palais, datées dans l’èrc

Iradiliomielle des Liccliavis, descendent jusqu’à l’an 520

qui répond, d’après mes calculs, à 031 .1.-15 11 faut eu ce

cas admettre l’existence d’une période intermédiaire où

les deux ères auraient été employées parallèlement, l’au-

torité |)ersomielle d’Ainçuvarman n’élaul jias encore

reconnue ])ar tous. Annmvarman aurait adopté l’ère des

Tibétains pour leur faire la cour, comme s’il se déclarait

spontanément leur vassal. Les incursions triomphantes de

Lomi-tsan-so-loimg-tsan, qui avaient atteint l’Inde centrale

{ P’o io-meii) avaient appris par expérience au A'éfial (jiiel

pouvoir se formait au Nord, et les premières victoires de

Srong-htsaii sgam-po avaient |)rouvé la vitalité du nouvel

empire.

Il n’est pas |)Ossible, je l’avoue, de démontrer positive-

ment l’origine tibétaine de l'ère d’Aniçiivarmaii et des

Thàkuris; mais des indices assez nombreux semblent

corroborer celte opinion. L’encyclopéiliste Ma Toan-lin, se

fondant sur des documents chinois, fixe le début de l’em-

pire tibétain flans la période K’ai-hoang, entre 581 el fihl

.

l^e savant historien des Huns, de (liiignes, conclut de son

côté que le Tihet « a été soumis à dilférents rois jusque

vers l’an 589 de.l.-C.'. » Le Halai-Lama, dans sa corre.s-

pondance diplomati([ue avec lord Cornwallis, date succes-

sivement de 1203 et de 1200 deux lettres écrites respect ivo

ment en 1789 el 1792 C Le point de départ de celle

1. Histoire des Huns, liviT III, Tableaux rliroiiologiques des nations

tibétaines.

2. Kirkr^trick, Appendice n*» II, lî.



ère seiiiil doîic oHG l ue ère dont rem|)loi est liiidlè

acliiellemeid an Bengale, et (jiii y porle le nom de San,

part de 5011 .1 .-<1. comme sa première année
;
ancnne inlbr-

mation ne snhsisie sur l’origine de celte ère, (pii est jnire-

menl Iradilionnelle. L’épo(|ne initiale est. à deux ans près,

identiijiie à celle d’Anupivarman
;

et jionr ([ni connaît les

complications dn calendrier hindou, la conhision rré([ncnte

des années présentes et des années écoulées, une erreur

de deux ans sur un espace de I 300 ans semble négli-

geable. Kniin les Tiliétains enx-mèmes enseignent (pi'avant

l’introduction [en 1023-0 .l.-(b) dn système appelé kàla-

cakra, et fondé sur le cycle de Jupiter, se place une période

nommée .Me-kha-gya-tsho. (le mot est im composé de

symlioles nmnéri(]nes : me, le fen, ex|)rime 3; kha

,

l'es-

pace, O
; (jiio-hlio, les lacs, \ . bu d’après la méthode indo-

lihétaine, me-kha-fnja tsho signilie 403. Le point de départ de

celle période, antérieure de 403 ans à 1 023 J. -C., serait donc

022 J.-L. Mais j’ai déjà [)lns d’une fois signalé combien ces

ex|)ressions en synd)oles nnméri([iies se pi-ètent aisément à

des inversions de chillVes. Si on rétablit par hypothèse

Kha-me-gya-tsho, on lira 430 an lien de 403, et l’époqne

initiale (1023-430) correspondra à 393 J. -C. C’est la date

même on m’avait conduit le calcul astronomi([iie de l’ère

Thàknri. L’année 393 peut mar([ner soit l’avènement du

premier roi du Tibet, Lonn-tsang so-louug-tsan, soit la

naissance de Srong-tsan sgani-po. Ce})rince meurt en 030,

laissant le trône à un petit-tils en has-àge. S’il était né

en 393. il avait alors en effet cim[nante-cin([ ans.

Les ctironi([nes népalaises donnent à la dynastie d’.Ann^n-

varman le titre de Vai(;ya-Thàknri. Les Thàkurs, encore

à l’heure préseide, sont tons les individus ([iii appartiennent

I. OsoAu. Journ. .l.v. Soc. Bengnl, lit, p. 6: roprodiiil dans I’uinsep,

Usefitl Tables, 11, 162.
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au clan royal, quelle que soif leur sifualion de fail, de for-

tune, etc. :
ils doivent à leur naissance certaines exemp-

tions de charges, certains revenus, et même un droit |)Osi-

tif à intervenir dans les affaires de l’Etat si le royaume leur

semble en péril. A’aiçya, d’autre part, est le nom du clan

rajpoute d’oii sortait Ainçuvarman. 11 ne peut s’agir ici de

la désignation appliquée parles codes à la troisième caste

de la société brahmanique idéale, la caste marchande.

D’ailleurs, au même moment, rempereur de l’Inde llarsa

est aussi un N'aiçya, d'après l’indication précise et sûre de

lliouen-tsangqui a fré([uonté sa cour. Le général Cunning-

ham a ciTi retrouver les descendants de ce clan dans les

Itaiputs Dais (N’aiçya) qui habitent le sud île la jirovince

d’Aoudh, et qui prétendent avoir régné jadis sur le terri-

toire entre Delhi et Allahahad.

Après Ainçuvarman, l’histoire du A’épal entre dans une

période de confusion. Les listes dynastiques continuent à

donner des noms et des dates; mais l’éjiigraphie, toute

fragmentaire qu’elle est, suffit pour les convaincre d’erreur.

.Je rapporterai d’abord les faits solides établis par les

inscriptions ou par le témoignage des documents chinois.

Ainçuvarman était mort vers 0.39-640. Le premier prince

qui semble régner après lui est Jisnu gupta. Il subsiste

de ce prince quatre inscriptions, à I-*atan, à Katmandou, à

Daçupati, k Thankot
;
leur dispersion atteste que .lisnii

gupta dominait sur la vallée entière. Une seule (Dh. 9) porte

une date intacte
;
elle est de l’an 48, postérieure de trois

ou quatre ans k la dernière du règne d’Ainçuvarman

(48= 643 .J.-C). L’inscription de Thankot, mutilée, laisse

entrevoir le signe 500 ; les dizaines et les unités ont tota-

lement disparu. Si ma lecture est exacte, .Jisnu gupta a

employé parallèlement, ou bien k des époques différentes,

l’ère d’Amçuvarman et l’ère des Licchavis. Le fait serait

en accord avec le récit des Vaniçâvalis qui mentionnent
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oiiliv Amciivjirmiiii pI Narendra (lova I’oni|)loi do deux »m'os

en oüiicuii’onoo. « Le roi Naiida dova, ayani appris cpie

l’èro do r-àlivàhana
( la ^ amçàvalî l)rahmani(pio dil : do

\ ikrama) ('dail on usage dans d’anlres pays, l’inlrodnisil

an Népal. Mais oorlainos gens |)ar roconnaissanco pour

\ ikrainàjit (N’ikramàdifya') (pii avail payé les déliés du

royaume ne vont liront pas renoncer à l'ère (pi’il avail fondée ;

ol les deux presse mainlinront en usage o(Me àc()lo. » L’ein-

|)loi de l'ère Lif-cliavi s'oxpliipiorail d'autant mieux que Jisnu

giipla semble alb'ctor de se [irésentcr comme le restaura-

teur et riiomme-lige de l'ancienne dynastie. Il réside à

Kailcàsa-knta, dans le jialais d'Ainçuvarman, et c'est de là

(pi'il date ses édits
;
mais il nomme tout d'abord, en tète

de son |)rotocole, un roi de la famille Liccliavi, résidant

an vieux palais de Mànagrlia. Les litres qu'il confère à ce

fantoche d'apparat manifesliml au surplus des variations

signilicatives. hhriiva (leva, le suzerain fictif, est dans les

inscriptions (Mb. t) et 10) BhaU/iraha mahnràja çrî Dhn/-

vadeva ; .Mànadeva (jni remplace hlirnvadeva sur l’inscrip-

tion de Tliaid^ot, n'y re(’oit que le titre de llhaltdraln rrt

Mdnadora. Les relations entre suzerain et vassal restent obs-

cures, par la faute des |)ierres qui n'oll'renl point de lecture

certaine, et par la volonté des scribes officiels (pii ne se

souciaient pas de préciser une situation délicate.

Il est évident (pie Jisnu gupla n'était pas le souverain

légitime ; son nom, formé avec le j)articipe le sépare

à la fois et des Liccliavis et de la lignée d’/ViiKUivarman.

Les noms royaux itwfjuptn ne se rencontrent au Népal que

dans la dynastie mytliiijiie des (lopàlas (Jayagnpla, Para-

inagiipla, etc.), qui re(;uf le tnuie de Ne muni. Ilsreparais-

senl toutefois, à l'éjioque hislori([ne, ('t tout près d’Ann^u-

varman, dans une dynastie d’usurpateurs que mentionne

Kirkpatrick. (( Sons le règne de lihcm Deo Burmah (Bbî-

madeva varma), les Aheers (Abhiras) qui avaient été à
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l’origine les souverains dn .N(''j)ai reronvrèrenl leni s domai-

nes : Hishen (luijl, le con([néranl, régna 7i ans'
:

puis

KisJmoo Gnpf, 01 ans; lihomni/ Gupt, 40 ans. Alors .S'eo

Deo lîurmaJi (Çiva (leva vanna) de la poslérilé de Xeresil

(Mmisa) soumit à nouveau le Né|)al, expulsa les Guplecs,

régna 41 ans; puis il laissa le ti'ùne à Unghoo Ihirnuih

(Anieu varma). » Bishen Gujit, dans la graphie de KirKpa-

Irick, représente ^ isnu (iiipta ; Kishnoo Gupt, (pii n’est

pas un nom possible, dissimule sous une faute de copie on

d’impression (le cas est frécpient )
Giipl

,

c’est-à-dire

.lisnu gupta. Le nom de Bishen Gnpt (Vison gupta) donné

par I\irkpatrick au premier roi de cette série*, est porté dans

les inscriptions de Jisnu gupta |iar l’héritier présomptif du

trône. Ces rois Ahhîrasmampienl aux Vann-àvalis de Wright

et de Hhagvanlal
;
mais ils semblent avoir laissé une trace

légère dans la Yanit'àvali hrahmanitpic : le successeur

de Yisnu deva varman et le prédécesseur d’Ariiraivarman

y porte le noni de Vi(;va gupta deva. On a donc ;

KIRKPATBICK VA\IÇ.\T.ILÎ liRAIIM.VMgUE U RU;HT ET BIIAGVANLAL

Blietii Deo Biiriiiali Bliiina (leva vannaii Bliiiiiailex a varman

,, . ( Bislien (ninl
•5 Bois \ ...

, .
...

,
...

,

< Kisluioo (lunl \ ismi (leva varman visnudeva varman

Olhoomv(;n,,l

Seo deo Bnrmali N'irva .«inda deva \ i(;va deva v arman

l'nglioo Burmali Ani(;nvarman Ann^'iivarman

N'isnudeva, àlasnitede Hlnmadeva, est identi([ne à Mislien

(iiipt ;Vi(;vagn|)ta deva confond dans une personnalité nnicpie

la dynastie des(îu|)tasetÇivadeva, leur vaimjnenr. Le souve-

1. l ue Iradilion indéiiemlanle, recueillii* (galemenl par Kirkpalrick.

atlrilme la fondation de \'isnii .N'àllia (N. de Katmandou, sur la rive (1.

de la Bagmali) à Bishn (îiipt (Vison gupta), un Ashecv (corr. Ahheev.

SC. .Mjliira) de la rac(‘ des premii'rs souverains du Népal (pii dépouilla

les successeurs de DurrJiuin Dca (Dliarma (leva, le jirédécesseur de

.Mâna (leva I) de leur royaume, (jin* d'ailleurs ils reconvrèreiit l)ienl()l ».

KntKi’.vTuick, p. lai.
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iiii' d’une iisin-patioii a été préservé; mais l’ordre clironolo-

gi(jue a été bouleversé. Jisiui giipla serait un Aheer, un

Abliii-a
;

il est issu d’une famille indigène ([ui |)rétendait

peut-être avoir tlonné des rois an |)ays
;
en fait ses ancêtres

sont de rang médiocre ; son arrière-grand-père, qu’il rap-

pelle dans l’inscription de ThanUoI, porte le nom de Mâna

gu|da gomin
;

il n’ose pas même lui décerner un titre

d’honneur aussi banal que le mot cr/ placé devant le nom.

(le nom du reste a bien un goût de terroir
;

il rappelle les

désignations de .Màna (leva, Màna grlia, (jui nous ont frap-

pés déjà par leur caractère local. Il est possible, à se fon-

der sur l’analogie des noms, qu’il convienne aussi de ratta-

cher à la même famille le Havi gupta qui paraît dans les

inscriptions de Vasanta deva, au vi* siècle, comme grand

huissier {mahà-iirallhnra) et généralissime {sarm danda

ndyaka). .\ussi Jisnu gupta, à défaut de titres formels, se

targne-t-il d’être « arrivé an pouvoir en suite d’une lignée

pure {j)unf/anrayüd ayalamjyascunpdt

,

Bb. 9). Cette lignée,

d’après rinscri[)tion de Tbankot, est celle de Sonia {Soman-

vnydbhùmnuh)^ Ifi Kace Lunaire. Les chroniques d’autre part

classent la dynastie Licchavi dans la Kace Solaire (Sùrya-

vaniçi). A l’instar des rois les|)lus légitimes, il déclare (pie

(( le saint l’a(pi|)ali, souverain adoré, l’a jiour favori » et

que (( son ])ère adoré le suit de sa pensée ». Il se contente

du nom de Jisnu gupta, sauf à Tbankot où il yjoint orgueil-

leusement le mot dern. Sa dévotion à N isi.ui, in(li(piée par

son nom, s’ex|)rime aussi dans les symboles (pii décorent

ses stèles ; le |)oisson (Latan), ou le èakra (Katmandou)

entre deux compies (Tbankot).

Successeur irrégulier d’.Vnu'uvarmau, .lisnii gupla ne

s’en donne pas moins comme son bérilier et son continua-

teur. Tandis (ju’.Aiiu'uvarman avait bésilé à prendre, avec

le jiouvoir, le litre royal, .lisnu gupla le désigne expressé-

ment comme maliàrâjàdhuùja. Il nqu oduil son formulaire
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et il reproduit aussi sa frap]»e. Les monnaies de Jisnii j;iij)ta

|)ortent fà la face le lion en marche (jn Aiiupivarinan avait

adopté comme coin
;
an revers elles sont décorées d'ime

sorte de vajra. Leur légende, également imitée d'Aincnvai-

inan, donne simplement le nom du roi au génitif, pi'écédé

de riionorifique (;rî : çrî Jlmu (juptasyd. Leur diamèti’e est

de 0,025 millimètres et leur poids de 12®'', 37.

Il semble, en somme, qu’à la mort d’Ainçuvarman la suc-

cession a été une fois de plus troublée. L’héritier présomp-

tif, üdaya de\a, mentionné dans une inscription de l’an 30,

disparaît, soit qu'une mort prématurée l’ait enlevé, soit

qu’un rival plus entreprenant l’ait supprimé. .Jisnu gupta,

maître du pouvoir, ressuscite àsonprofitla fiction politique

qui avait si bien réussi à.Ain(;uvaiman. 11 installe surle trône

comme souverain nominal, un prince de la famille Liccbavi,

et sous ce couvert, il exerce une aulorité absolue, séparé

de la royauté par des nuances à peine perceptibles, qu’il

s’efforce toujours de rendre plus fuyantes. On peut s’éton-

ner que le suzerain du Népal, Srong-btsan sgam-po, ait

laissé dépouiller les héritiers d’Amquvarman qui étaient ses

parents, ses neveux sans doute ; mais les armées tibétaines

étaient à ce moment même engagées dans de lointaines

cam])agnes, vers le Koukounor ou la frontière de Lbine,

hors d’état d’intervenir. Dès qu’il eut les bras libi'es, le roi

du Tibet s’empi'essa de rétablir l’ordre au Népal : .lisiui

gu|)ta dut céder la place à Narendra deva.

Les chartes de .lisnii guj)ta ont trait à de menues ques-

tions d’admiuistration. Celle de Palan, datée desamval 48,

s’onvre |)ar uni; mention de Dbruvadi'va le Liccbavi,

aussitôt suivie d’un éloge en vers de .lisnu gupta. Le j)re-

mier (piart de la stance mampie ; le reste nous appi'end

que « .Jisnu gupta désire le bien des sujets, a une con-

duite irréprochable, sort d’une race|)ure (jui l’a fait arriver

à la plénitude de la royauté, et tous les babilauts des villes
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se laissent guider par ses ordres w. Tu inar(|nis {sâmanta)

dii nom de Candravarinan l’a informé (prime conduite

d'ean installée an |)rotît de trois villages (J'/n/ni/n/, Lhiiigiil,

MùJavàûkù) par l’empereur (mahài'njâdhiràju) Ann^mvar-

man était endommagée, Tante de réjiaralions ; il l’a fait

restaurer, et maintenant il accorde en don aux trois

villages im certain nombre de champs irrigués pour (pie

les revenus soient affectés à renlreliendela conduite d’ean.

Kn foi de (pioi il leur octroie une charte sur pierre {riln-

///(llala-çâsana). L’héritier présom|)tif, Vison gnpla, est

chargé de l’exécution de l’ordre'.

Les deux autres chartes intéressent le village de Daksina-

kolî
;
l’iine et l’antre, de formulaire analogue, déhiitent par

une invocation en vers, et dans un mètre compli(pié : la

litléralnre, au .Népal comme dans le reste de l’Inde, s’est

annexé l’épigraphie. Dans l’ime (Thankot), datée, semhle-

t-il, en ère Licchavi, Jisnii gnpta parait confirmer une

donation faite jadis par son arrière-grand-père, .Màna

gnpta gomin
; les limites de la donation sont tracées avec

la minutie ordinaire
;
puis le village regoit, par surcroît,

une nouvelle faveur : certains imp(Ms de nature foncière

sont réduits de moitié
;
on y voit figurer un imp(jt .Mafia

{MaUa-kara), ([iii a déjà |)aru dans une inscription de

Çivadeva. Le délégué royal est encore \’isnu gnpta, l’hé-

ritier ])résomplif. La troisième charte (Katmandou) règle

à nouveau une (piestion d’irrigation; le texte en est très

mutilé ; il était fait meidion d’un grand maiapiis {mahâ-

sàmnnta) i\on\ le nom se terminait en -(leva. l.,es revenus

fournis par l’irrigidion sont affectés aux réparations dn

canal, au culte d’une divinité {...h'çvaro svi'nnin) et à l’en-

tretien d’une |»àncàfi aux fonctions ridigieuses et admi-

nislrativ(‘s, compagnie et confrérie à la fois.

1. l'anni U's (rois villaiic's, roliii dt* (iànirul rapiielle l’anci(Mi nom do

Kalmandii, (îongool paKaii, oilo |)ar l\ii k|iali iok
;
v. snp. l, ôL
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La quatrième iiisciiptioii commémore une fondation

privée': elle est tracée sur une piei’re qui supporte uii

parasol [au-dessus d’une image de Candeçvara, dans le

temple de Paqupati. Elle débute [lar une stance comiiliipiée

en riionneiir de Chafira-cawleçvara, « Candeqvara au para-

sol ».Suit l’énoncé fragmentaire d’une donation de terrains

Cour délabrée d’un vihàra (Asaii toi) à Katmandou.

consentie « sous le règne triomphant {vifayd rdjye) de

Jisuu gupta, par l’àcàrya Bhagavat-pranardana Pràna-

kauçiUa, au profit de Chattra-Candeçvara et d’une con-

duite d’eau du village de Kù, en vue de itayer les restaura-

tions et les réparations. L’administration des revenus est

remise à plusieurs communautés religietises : .Mtinda-

çrnkhalika Pàçupata-àcàryas, Soma-khadçlidvas. .. »

11. — Il
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L'héritier présomptif de .lisiui giipta, Visnii gupta, ne

recueillit |)as le trône, on il n’en jouit que peu de temps,

car vers 045 la dynastie légitime avait recouvré le pouvoir :

-Narendra (leva régnait sur le Xépal. Narendra (leva figure

au premier plan dans la légende et dans l’iiistoire du Népal.

Son souvenir es! iiidissoluldement lié au culte de Matsyen-

dra Nàtha, le palron de la vallée, (|u'il alla chercher au

loin en compagnie du saint Handhudatta; il a vécu en exil

à la cour du Tihet, il a envoyé des ambassades à l’Empe-

reur de Chine
;

il a re(^u la visite de prêtres, de pèlerins et

d'amhassadeurs chinois. Et pourlant il ne nous reste rien

de lui, ni charte, ni monnaie, ni aucun autre document

direct. L’épigraphie ancienne n'a conservé qu’une seule

mention de ce prince ; elle est insérée dans cette généalogie

de Jaya deva { Bliag. 1 5) que j’ai déjà citée et discutée plus

d’une fois à propos des Licchavis. .Vprès Vasanta deva, la

généalogie passe hrusquement, par une transition décon-

certante, à l dayadeva, suivi lui-même par Narendra deva.

Bhagvanlal avait cru lire, dans l’intervalle qui sépare ces

deux noms à l’intérieur du même vers, un rappel collectif

de treize rois anonymes destinés à garantir la filiation

légitime de Narendra deva. Mais en fait la syllabe finale du

mot jùla>i (( né » n’a pas la voyelle longue indiquée par

Hhagvanlal, et qui servirait à soutenir son interprétation;

Va est manifestement bref, et par conséquent exclut l'idée

du pluriel. M. Eleet l’a reconnu sur l’estampage même de

Mhagvanlar
;
une copie de ce texte, exécutée à vue d’œil,

(pie je dois à la bienveillance du maharaja Del) Sham Sher,

porte aussi la lecture jàtm, suivie de deux syllabes dou-

leuses el d’une lacune de quatre syllabes, correspondant

aux mois tniiiodara tatus (( treize ensuite » de Bhagvanlal.

II semble donc nécessaire de consiruire et de traduire

I. Gupla Inso'ipt., Iiilnxl., [). 187.
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ainsi: « du roi Udaya deva naquit... Narendra deva ».

Udaya deva est désigné dans la dernière inscription per-

sonnelle dWinçuvarnian (sainvat 39) comme l’héritier

présomptif Cel L'dayadeva était-il (Ils d’Ainçu-

varman ? On s’attendrait dans ce cas cà retrouver dans son

nom l'élément varman, qui équivaut à un nom de famille;

d’autre part, ou s’étonne de voir paraître à sa place le mot

dem, qui caractérise surtout les Liccliavis en contraste avec

.Vinçuvarman. t'daya deva serait-il un prince Licchavi

choisi comme héritier par Ainçuvarman, atin d’écaiter

toute opposition cà son autorité? On s’expliquerait alors que

.Jayadeva reprenne à partir d’Udaya deva le fd de sa généa-

logie. Les Annales chinoises, bien informées sur cette

époque de l’histoire népalaise, rapportent que « le père de

A'arendra deva fut reuvei’sé du trône par son frère puîné;

Narendra deva s’enfuit au Tibet pour écha|q)er <à son

oncle' ». L’usui'pateur ne peut |)as être Jisnu gupta lui-

même, pour' les raisons (|ue j’ai marquées; c’est peut-être

un de ces Licchavis que Jisnu gupta avait hissés sur le trône

pour exercer en leur nom le pouvoir.

« Narendra deva avait un sentiment exalté de l’honneur

{mnna)\ tous les rois se prosternaient devant lui, et la

guirlande de leurs diadèmes faisait comme une poussière

sur l’escabeau de ses pieds. » Voilà tout ce (jiie Jaya deva

sait ou raj)porte de son grand-pèi‘e. La N'ainçàvalî hrahma-

ni(iue, aussi bien (jue la Vainqâvalî houddhi({ue, associent

Narendra deva à l’introduction du dieu .Matsyendra Xàtha,

et toutes deux s’accordent sur la date de cet événement,

consignée dans un vers mnémoni(|ue : l’an 3023 du Kali

yuga, soit 522 de J. -(h Cette date est inadmissible, mais

une cori’ection s’oiïre d’elle-même. Les annalistes, pour

bâtir leur chronologie, opéraient sur des douuées expi i-

1. Annules des Tuny, ancienne lédaction, cli. 221 ; cl’, ma Note sur
lu chronologie du Xépul dans le Journ. Asiüt., 189.5, 2, 68.
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niées tantôt en ère Yikrama, tantôt en ère Çaka |)uis(|iic

l’iine et l’autre étaient simultanément en usage au Né|)al
;

avec la sereine indifférence des historiens hindous, ils ont

brouillé les deux compuls. L’introduclion de Matsyendra

iNàtlia avait peut-être été portée, par une première réduc-

tion, cà l’an o79 çaUa qui correspond à 6o7 de .l.-C. et à

3758 du Kali yuga. Ce chiffre de 579, transféré par substi-

tution au Vikrama samvat, donnait 3023 du Kali yuga

(=522 de J.-C.). La date primitive, à la base de ces

calculs, serait l’an 62 de l’ère Thakuri. L’an 057 de J.-C.

tombe dans le règne de Yai’endra deva.

J’ai déjà conté tout au long (1, 348) l’histoire de Naren-

dradeva, de Bandhudatla, de (4oraksaNàthaet de .Matsyen-

dra Nàtha, telle qu’elle est relatée dans la Vainçàvali boud-

dhique. La Vainqàvalî brahmanique est moins prodigue

de détails; elle met au premier rang, comme il fallait s'y

attendre, Goraksa Nàtha et laisse dans roml)re Uandhu

datta. Elle place l’introduction du nouveau dieu sous le roi

Narendra deva, qui occupe le trône pendant 98 ans ; la

Vamçàvalî bouddhique transporte l'épisode entier sous le

règne de Vara deva, fds et successeur de Narendra deva.

D’après son récit, Narendra deva ne garde ([uc sej)t ans le

pouvoir royal, juste assez pour bâtir quelques vihàras
;

puis, s’étant détaché des choses du monde, il abdique et

entre au couvent. Son fils aîné Padma deva et son puîné

Ratna deva l’y avaient précédé. C’est là que Vara deva

vient le supplier de sauver le Népal (pie la sécheresse

dévore. Narendra deva en mourant lègue à ses deux filles

sa couronne, avec une copie de la Prajûà-pàramilà, et son

âme passe dans le pied gauche de Matsyendra Nàtha.

C’est sous le règne de Narendra deva qu’une mission

chinoise visita le Néjial jiour la première fois, en 643. Le

roi accueillit avec déférence Li 1-piao et sa suite (|ui se

rendaient dans l’Inde aiqirès de l’enipereur llarsa. En
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647 648, lino nouvelle ambassade eoiiduile par Wang

lliiien-ls’e Iraversclepays ; elle y retourne bientôt, presque

anéantie : assaillis par rusurpateur qui s’est emparé du

trône de Ilarsa, Wang lliuen-ts’e et sou second ont perdu

leur escorte
;

ils demandent des secours aux alliés de la

rdiiue. Le Népal donne 7 000 cavaliers
;
le Tibet où Srong-

blsan sgam-po règne encore, fournit I 200 soldats. Avec

ces contingents montagnards, \\ ang lliuen-ts’e inflige aux

Hindous une sanglante défaite et s’empare du roi qui

l'avait outragé. Le Népal prouvait déjà, comme il fit en

1857, son lovalisme aux dépens de l’Inde. En 657, Wang

lliuen-ts’e passe encore une fois au Népal. Et pendant tout

le règne de Narendra deva, les pèlerins chinois attirés sans

doute par sa réputation de piété visitent le pays. J ai déjà

cité leurs noms ( 1 ,
1.56-166). Narendra deva, de son côté,

avait envoyé en 651 une mission au fils du Ciel pour lui

porter ses hommages et ses présents.

Le NépaLde Narendra deva, tel que le représentent les

documents chinois, est un |)ays prospère, d une civilisation

avancée, lliouen-tsang, qui n’avait pas visité le pays et qui

le décrivait sur la foi de ses informateurs hindous, s était

fait l’écho des préventions malveillantes de la plaine contre

la monlagne : « Un climat glacial, des mœurs empreintes

de fausseté et de perlidie
;

les hahitants d’un naturel dur

et farouche, qui ne font aucun cas de la bonne foi et de la

justice, dépourvus de toutes connaissances littéraires, avec

un corps laid el une ligure ignoble. » In pandit de Béna-

rès ne parlerait pas autrement aujourd’hui des Pahàm

(les gens de la monlagne). D’autre part lliouen-tsang ne

sait rien sur l étal réel du houddhisme, ni sur le grand

nombre des vihài-as, que l’épigraphie vient pourtant nous

attester. Au moment même où lliouen-tsang trace de loin

sur des on-dit un tableau si fâcheux du Népal, Whang

Iliuen-ls’e visite le [lays en personne et note ses obser-
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vatioiis. Aidés de res dnciiments, que le témoignage des

ambassadeurs népalais à la cour de (lliine (651) a permis

de contrôler et de compléter, les historiens des T'ang coni-

|)ilent <à une date tardive (x*” siècle) une notice ofticielle sur

le .Népal ([ui se rap|)orte en réalité à répo(|ue de .Narendra

(leva. La description, dans son ensemble, est si juste qu’elle

se vérilie encore dans le Néj)al d’aujourd'hui : maisons de

bois aux murs sculptés et j)eints
;

goût des bains, des re-

présentations dramati(iues, de l’astrologie, du calendrier;

pratique des sacritices sanglants. Narendra deva, tel

que cette notice le représente, a le prestige et la pompe
d’un souverain oriental

; toute sa personne est décorée

de joyaux; il siège sur un trône, j)armi les tleurs et les

parfums, entouré de nobles et de soldats. Sa dévotion

se marque à l’image du Bouddha qu’il porte en breloque.

Les pavillons de son palais sont ouvragés avec autant de

délicatesse que deluxe
;
au milieu s’élève une tour, haute

de sept étages, dont la hardiesse, la grandeur et la richesse

émerveillent les Chinois.

Les données des inscriptions ne démentent pas ce ta-

bleau ; le grand nombre des villages nommés dans les chartes

prouve la densité de la population dans la vallée
;
l’irriga-

tion, largement pratiquée, miuutieusement réglementée,

met en valeur tout le sol
;

rois, fonctionnaires, simples

particuliers rivalisent de zèle à multiplier les canaux et

les fontaines. Le bouddhisme et le brahmanisme possè-

dent des temples importants, enrichis de biens-fonds
;
des

conseils de confrérie, laï([ueset religieux, eu administreut

les revenus, hes couvents nombreux abritent le clergé

bouddhi(pie. Le commerce est tlorissant
;

les marchands

sont organisés en corporations dirigées par des syndics.

L’impôt n’est j)as un prélèvement arbitraire, mais une taxe

proportionnelle nettement définie. Le sanscrit est en hon-

neur
;

les scribes de la chancellerie royale le manient
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avec aisance, el savent même se servir «les mètres les [«lus

compliqués ;
rorlhograjilie réllécliit tlans ses tluctuations

les discussions académiques de la cour. Le >ié|)al de l an

050 soutient la comparaison avec les états les})lus policés

de rinde.

Après Narendra deva, les clironiipies n’ont jilns de [«oint

de contact avec l’épigrajdiie ;
il est inutile de tenter un

semblant d’accord entre des données trop divergentes. La

généalogie de Java deva (à Paçnpati) place à la suite de

Nareiidra deva son fils Çivadeva, et consacre à ce roi un

panégyrique étendu : « Ite Psarendra deva naijuit Çiva

deva ;
il distribuait un argent vertueux

;
ses richesses

étaient abondantes
;

il triomphait des coalitions ennemies;

il réjouissait ses parents; comme Varna, il protégeait les

créatures ;
il savait délivrer de toutes les misères la multi-

tude des gens de bien réfugiés près de lui
;
sa parole était

véridique
;
aimé du monde, il était le soutien de la terre.

11 y avait une princesse de celte noble race des Maukharis

qui a pour fortune la vigueur de son bras ;
son père, célè-

bre comme le diadème des Varmans, hnmiliait de sa gloire

la foule des rois ennemis ; il s’appelait Hhoga varman ;
la

princesse était en outre la petite-fille d’Àdilya sena, empe-

reur du Magadha
;
son nom était Valsa devî. Le roi Liva-

deva la prit respectueusement pour épouse, comme une

autre Çrî. » J’ai déjà signalé, à propos du nom de lUioga

varman, le rang éminent occupé par la famille des .Mau-

kharis dans la noblesse hindoue. Quant à rem[)ereur

.\ditya sena du Magadha, son nom et son règne sont con-

nus par plusieurs inscri[)tions', dont une est datée de

samvat 66 ;
cette date, exprimée dans l’ère de Harsa,

correspond à 672-73 de J.-C. Le Chinois l-tsing, qui vi-

site l’Inde de 673 à 685, cite une fondation pieuse de ce

1, V. Fi.eet, Gupta Inscript., inserps. 42-46,
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|trinre'. Çivaflova, (épouse de la petite-fille d’Àdilya ?ena,

date line de ses inscriptions de l’an 1 10. l/an 1 10, en ère

d'Anicnvarman, répond à 71 i de.I.-(l. Les données chro-

nologiques sont donc ici en parfaite harmonie. L’alliance

d’nn Licchavi népalais avec une princesse de noblesse si

hante atteste que l’Inde avait admis la dynastie monta-

gnarde dans le groupe des ksatriyas authentiques.

[.’inscription de tl9 (à Katmandou, Hh. 12), séparée

par line soi.xanlaine d’années des inscriptions de Jisnn

gnpta, montre l’épigraphie népalaise en voie de transfor-

mation. Le cadre reste immnahle
;
les formules sont con-

sacrées par l’usage
;

le sujet est uniforme
;

et pourtant,

dans l’ensemble, le ton a changé. La littérature envahit ;

line rhétorique prétentieuse tend à remplacer la simplicité

des chartes anciennes. L’appel aux rois futurs estam|)oulé,

ainsi que les menaces en cas de violation, et les stances

citées sons le nom de Vyàsa s’allongent comme une pérorai-

son de rhéteur. En fait, Livadeva informe simplement les

villageois de Vaidyaka qu’il a octroyé leur village en don

aux àcàryas de Paqupali pour défrayer l’entretien dnÇiva-

deveçvara qu’il a fondé. Le village devra toutefois fournir

cinq porteurs par an pour la corvée du Tibet {Bliofta-

l'/sfi). Le délégué royal est le prince {râja-putra) Jaya

de va.

Le même formulaire final, avec la désignation du même
flélégué, se lit encore sur un fragment d’inscription que

j’ai trouvé à Timi. Les symboles numériques de la date

ont disparu, mais il n’est pas douteux que ce fragment

appartienne aussi <à Çivadeva. Lhagvanlal rapporte éga-

lement à ce roi deux inscriptions douteuses : l’iiiie (à

Paçupati, Bh. 13) est très mutilée; le nom du roi est

illisible, et dans la date le symbole des dizaines est à

1. Les RelUjieuo: éminenls, p. 81.
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peu près indécliiffrahlo. Hliagvanlal déclare ipi’on peid lire

à volonté 123, 133, ou 143. Le délégué royal est bliattà-

raka-çrî-Çivadeva. Il est peu probable (pie le roi se soit

désigné lui-même comme sou |)ropre délégué; et cepen-

dant le titre de hlKiU/irnka semble bien être dans les in-

scriptions réservé au roi. On peut supposer que Çiva deva

a volontairement abdiqué en faveur de son tils .taya deva,

et que .laya deva une fois roi a confié tà son père l’exécu-

tion d’un de ses ordres. La douai ion enregistrée a jusle-

ment pour bénéficiaire un monastère qui porte le nom de

Livadeva {Çivadeca-vihàrfi-caturdifj-ânja-hlii/niii-sahghnjja)',

c’était peut-être un monastèi'e fondé [lar Çiva deva et on

ce Cbarles-Quint népalais s’était retiré après l’abdication.

L'autre inscription (à Palan, Bh. 14) est datée de 145;

mais l’introduction avec le nom du roi man([ue. Le délé-

gué royal esl l’héritier présomptif Vijaya deva. Le texte

très mutilé laisse deviner qu’il s’agit celle fois encore d’une

question d’eau conduite et distribuée.

L’identité des caractères el du formulaire rapproche

étroitement de ces deux inscriptions une inscription que

j’ai trouvée à Nangsal (E. de Katmandou); les dernières

lignes et la date sont entièrement illisibles; le reste est en

assez bon état de conservation. Malheureusement le nom

du roi est obscur; je crois lire Puspa deva ou Pusya deva
;

c’est en tout cas un Liccliavi [L\cchrwi-kida-ketu). La

communauté du Çivadeva-vihàra recueille une nouvelle

donation, avec les mêmes clauses que dans l’autre charte
;

l’intérêt particulier de ce document réside surtout dans le

nombre des couvents qu’il mentionne à propos du bor-

nage des terrains concédés : le .Mànadeva-vibàra, le Kliar-

jurikà-viliàra, le ...yapa-vihàra, l’Abkaya-kavi (?) vihcàra,

le Gupta-vihàra, le Hàja-vihàra, le Saciva-viliàra. Evidem-

ment les couvents avaient fini par occuper une grande

partie du sol de la vallée.
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L’inscription de .layadeva à PacMipali (Lh. 15) clôt pour

nn long teni[)s l'iiistoire épigi-aphiqne. J'ai déjà en fré-

(pieinment l’occasion de citer la généalogie si importante,

qui lui sert de [)réainl)nle. L’inscription est datée de 153

samval, soit 748 de J.-('. Elle est tout entière en vers. Fier

de son (euvre, le poète a eu soin de la signer : il s’appelait

Huddlia-kîrti
;

c’est dire (lu’il était bouddhiste. .Mais le

poème ne décèle pas nn esprit sectaire; Ikiddlia-kîrti

célèbre comme un brahmane orthodoxe le dieu Paçupati

« qui a pour essence impérissable les trois Védas ». Le

roi Jaya deva avait olièrt un lotus d’argent doré à sa mère

Vatsa devî, veuve de Eivadeva, et ^4^tsa devi à son tour

en avait fait hommage à Pa(;upati; le poète de la cour

s’évertue à exalter sur tous les tons, avec mie incontes-

table adresse', et l’olfrande et l’œuvre pie. Au reste, il

avait du se piquer d’honneur : le roi lui-même était entré

1. Une (le ses stances en particulier roule sur une séi'ic de caleniLonrs

classicjnes que ni Bhagvanlal ni Büliler n'ont signalés dans leur Iradnc-

tion; coinine une variation sur nn tlii'ine connu, elle peut par sa bana-

lité inèine donner à rétnde de l'alamkàra nn |)oint de repère intéressant ;

angaçriyà parigato jitakâmarûpah

kâncîgunâdhyavanitâbhir upâsyamânah
|

kurvan surâstraparipâlanakâryacint.âtii

}’ah sàrvabhaiimacaritaiii prakatikaroti
j|

(16).

« Doué de la beauté des ineinbres, vain(|uenr de l'ainour en beauté,

adoré par les belles (jn'enricbil le cordon de leur ceinture', préoccupé

d’assurer la jirotection de son beau royaume, toute sa conduite manifeste

un empei'enr du monde. »

l^a |»ointo, inattendiu', prc'iid tout son sens si on adopte la seconde

interfu'étation ])ossible :

« li est paré du diadème de Bengale
;

il a vaincu b* Kâmarüpa(Assam) ;

les belles délicieuses de Kâûci ((lonje'vei'am) le servent
;

il est préoccupé

d'assurer la protection du Surâstra (Katliiavar)
;
toute sa conduite... »

l.e Kàvyâlaiiihdra de Budrata (\, 10; éd. Ravyamala, p. 134) contient

une stance très analogue;

âkramya madhyadeçani vidadhat sanivâbanam tathângânâiii
|

patati karah kâneyâm api tava nirjitakâmarupasya
j,

.
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en lice; [>oui- célébrer le rlieC-d’œiivre de métal, il avait

composé cinq vers que lUiddha-Kîrli a enchâssés dans son

panégyrique; une indication expresse sauvegarde les

droits d'auteur du poète couronné. 11 est juste de recon-

naître (jiie ces cin(| stances dénotent une réelle habilité de

l’aclure et, qualité |)lus rare', un goût assez |)ur. Au reste,

si Huddtui-kîrti qui est bouddhiste chante Paçuj)ati, le roi

Jaya deva qui est çivaïle salue avec respect Avalokiteç-

vara : çivaïsme et bouddhisme se [ténètrent au point de

se confondre.

Le panégyrique donne sur le roi Jaya deva lui-même

quelques informations précises ; fils de Çiva deva et de

Vatsa devî la .Maukbari, il avait, comme son père, con-

tracté une alliance de haute noblesse : il avait épousé

Hàjyamatî, tille de çrî Harsa deva, roi de (lauda, Odra,

Kaliiiga, Kosala et autres lieux, issu de la race de Bbaga-

datta. L’ancêtre de la race, Hbaga dalta figure avec

honneur dans les rhapsodies épiques du .Mahà Hhàrata;

ses descendants continuèrent à régner sur le Kàma-

rùpa'. L ue inscriiition trouvée à Tejpur, qui relate les

vicissitudes du royaume dWssam, semble désigner un

roi çrî Marisa comme le dernier prince d’une dynastie

montée sur le trône après la chute des descendants de

Hbaga datta; on a pensé à identifier ce crî Marisa avec le

hean-frère de Jayadeva, malgré l’évidente contradiction

des textes L Jaya deva avait re(;u ou jiris le titre {hir/fda) de

Para-i-akra-hnnm « désireux du domaine de ses ennemis »

qu’il devait h son héroïsme et à ses victoires, si on en

croit le poète Huddha-kîrti. 11 inaugure ainsi dans l’ono-

mastique royale du Népal l’usage du mot /lâma qui paraît

1. niiagadatta est iiomint* en tête des anrèlres des rois du Kàniarûpa

dans le Hars(tC((rila, p. 217 de la Irad. Tliomas.

2. C.f. KwA.noKs^Journal Roy . Soc., 1898, 384-5; Iûcrnle, Journ.

Roy. A.s. Soc. Beng., LVi, 113-32
;
285-97

;
L\ il, 99-125.
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plus tard dans le nom porsoiiiiel de plusieurs souverains :

(iunakàma (leva, LaUsiiiî Uàma (leva.

Après .laya (leva, l’épigrajdiie et du nuMiie cou|) l’iiistoire

positive s'interrompent bruscpieinenl. Les \'am(;àvalîs,

il est vrai, offrent bien un exposé conliun; mais leurs

tableaux dynastiques pour cette épo({ue embarrassent la

critique plus qu’elles ne la servent ou la guideid. Larini

les princes qu’elles énumèrent à la suite (rAin(;uvarman,

on retrouve bien les noms de .Narendra (leva, de Çiva deva,

de Jaya deva. .Mais Narendra deva est séparé d’.Vniçuvar-

man par quatre (K.) ou cinq règnes, ({ui couvrent 86 ans

(l\. ) ou 300 ans (^^ .) ou 370 ans (IL). Çiva deva ne paraît

que sur la liste de K. (Seo Deo o); mais il y jirécède

Narendra deva, au lieu de le suivre, .laya deva n’est (jue

le cinquième successeur de .Narendra deva, il monte sur le

trône 45 ans (\ .) ou 61 ans (K. \\’. IL) après la tin du

règne de Xarendra deva. Les souvenirs associés à tous ces

princes sont d’ordre légendaire ou religieux. Krtavarman

(2) n’est ({u'im nom; llhîmàrjuna (3) de même. Nanda

deva (4) a introduit dans l’usage local une des ères de

rinde, soit celle de Çàlivàbana llb.), soit celle de

Vikrama(V.). Vira deva (5) qui manque à K., semble un

doublet de Vara deva (8); il monte sur le trône en 3400

K. Y. (W. IL; = 200 .).-C.) ou en 3600 K. V. (V.; = iOO

J.-L.) et fonde Patan. Candrak('tu deva (6), (pii manque

aussi à K., règne à um! époque de troubles; des eunemis

attaquent le pays de toutes parts et pillent le peiqile.

-Vccablé de douleur, le roi s’enferme avec ses deux (’qiou-

ses et passe douze ans à gémir sur sou infortune.

L’n secours surnaturel, dû à l’interveulion du vajràcàrya

Mandhudatta rend la jirospérité au pays; les rois qui

avaient dévasté le Népal restituent leur butin. Parvenu à

la vieillesse, Candraketu deva passe la couronne à sou (ils

Narendra deva, et monte au ciel. .\ près .Narendra deva (7),
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Vara cleva (8) lrans|)orle sa résidence de MadhyalaKliii

à l'ataii. Le nom de ÇanUara deva (9) amène par un lien

falal Çankara àcàrya sur la scène. Le terrible adversaire

des hérésies visite le .Népal sons Vara deva, et pour

commémorer un si grand événement, Vara deva donne cà

son (ils le nom de Çankara. C'est sans doute un rapport

du même genre qui vaul à Çankara deva de passer

pour le fondateur de la ville de Sanku; au reste son suc-

cesseur Vardliamàna deva (10) lui dispute cel honneur.

C’est aussi Çankara deva qui a fondé, dit-on, le village de

Changu Narayan, près du célèbre sanctuaire. Sous Bali

deva (11), la vallée de Banepa est annexée au royaume du

Népal*. Ajirès .laya deva (12), K. énumère trois rois qui

manquent aux autres listes : Condur f)eo [12] ; Jye Deo II

[13]; Bld Deo III [14]. L’accord unanime se rétablit avec

Bàlàrjuna deva (13), ([iii du reste n’a point d'histoire.

L’histoire des étals voisins ne rélléchit guère de clarté

sur cette période obscure de l’histoire népalaise. L’em-

pire de Ilarsa, démembré, émietté, semble se reconstituer

pendant le viié’ siècle autour des souverains de Canoge
;

mais les documents, fort rares, laissent place aux inter-

prétations les plus variées, .\ucun, du reste, ne met

rilindoustan en contact avec le .Népal. Le Tibet, au con-

traire, inlervient certainement dans les affaires népalaises;

à défaut d’informations indigènes, les notices des .\nnales

chinoises laissent entrevoir le Né[)al à l'arrière-plan du

d’ibet, comme un facteur lointain de perturbations sen-

sibles.

.\près la mort de Srong-blsan sgam-po (050), son petit-

lils, K’i-li-pa-pou (6.30-679) avait conduit une armée de

200 000 hommes dans la province du Sse-tch’oan, soumis

à l’autre extrémité du plateau central Khotan, Ivachgar,

1. KlItKl'ATEilCK, ]l. 267.
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les riverains de rissyk-Uonl, les T’oii-lvou-houn du

Koiioku-iior, envahi el pillé le Kan-son, et entraîné dans

son alliance les T’on-kine occidentaux. « Au Sud. ses

domaines s'étendaient jiisciu'à l’Inde centi’ale (Po-lo-men).

Son empire couvi'ait plus de loOOO li; depuis le temps des

Ifan et des W’ei aucun peu|)le parmi les nations de l’Ouest

n’avait été si puissant. »

Les Lliinois protitèreni de la minorité de K’i-nou-chi-

loung et des troubles qui accompagnèrent la l'égence de

K'in-ling, pour recomiuérir les « quatre gouvernements » :

Koutcha, Kachgar, Kliolan et l’issyk-koid (092): mais

Ki-non-chi-lonng à son tour prit l’otrensive
;

il parut devant

Liang-tclieou en 090 et en 702, et réclama la main d’une

princesse impéi iale (pi'on n'osa pas lui refuser. Mais « à

ce moment les états soumis à la frontière sud du Tibet, le

.Népal {N'i-po-lo) et l’Inde centrale (Po-lo-men) se révoltè-

rent à la fois; le tsan-pon partit en personne les j)nnir,

mais il mourut pendant la guerre ». La révolte échoua

cependant, et le nouveau roi du Tibet, K’i-li-so-tsan, sut

maintt'iiir sa suzeraineté. Ln fait, la charte de Livadeva

datée de 7t4 J.-L., qui concède nn village libre de

charge, stipule néanmoins l’obligation de fournir cinq

porteurs pour « la corvée tibétaine » {Bhotld-rhlj).

C’est à cette occasion que le nom donné en sanscrit

aux Tibétains paraît })Our la première fois. La « corvée

tibétaine » consistait probablement à transporter à travers

la montagne soit les articles payés en tribut au Tibet, soit

les liants personnages tibétains envoyés au Népal. C’est

une corvée du même genre ipie l’autre inscrijition de

Çiva (leva indicpie [)ar une allusion discrète, en stipulant

l’obligation d’aller « dans les pays du dehors {hahir-dera-

(jamana). L’Inde centrale elle-même, si elle ne jiayait pas

an Tibel un Iribul régulier, ne resla |tas à l’abri des déj)ré-

dations : dans la période K ai-uien (713-741) um* ambas-
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sacle de l'Inde centrale viiil deniaiider au Fils du Ciel une

armée de secours pour punir et les Tibétains et un autre

ennemi, plus formidable encore, (pii venait de faire son

apparition : les Arabes {Ta-clii). C’em})ereur Hiuen-tson^,

(pii avait grand mal à défendre sou propre terriloire, se

contenla d’octroyer par décret un titre (Thonneur à l’ar-

mée indienne; il la nomma (( l’armée qui aime la vertu »

{houi-te-kiun)

.

L’ambassade envoyée à la Chine par le roi du Cache-

mire, Muktàpida, entre 750 et 747 n’eut jias |)his de résul-

tats, et cependant MiiUtApula se faisait fort d’entretenir

une armée auxiliaire de 200 000 hommes; il représentait

que, de concert avec le roi de l’Inde centrale, il avait

bloqué les cinq routes du Tibet et remporté plusieurs

victoires sur les Tibétains. « Les Tibétains en auraient

pâli, si leur teint blême n’avait dissimulé leur souci. Quand

les singes sont en colère, [»eut-on distinguer la rougeur sur

leur face ' ? »

Vers 760, la perte du pays de Ko-long sépare définiti-

vement les Chinois de l’Inde. La puissance tibétaine con-

tinue toujoursà croître. En 763, So-si-loung-lie-tsan réussit

même à s’emparer de Tch’ang-an, la ca[)itale de l’Empire
;

mais il est aussitôt obligé de se retirer. L’apparition des

lloei-hü (Ouigours) sur la frontière du Nord, retarde un

instant l’élan des infatigables envahisseurs, mais n’arrive

point à le hriscr. Eu 786, les Tihétains sont les maîtres

du Chen-si jusqu’à la Crande-.Muraille
;
en 790 ils pren-

nent l*ei-t’ing (Ouroumtsi) et An-si (Koutcha).

Le Cachemire, ([ui fait cause commune avec l’Inde

contre le Tihet, et qu’une ardeur iu([uiète d’expansion

pousse depuis le début du vni*' siècle tantôt vers le Gange

1. Rdju-lavanginî, IV, KîS
;
el cf. Itinéraire cVOu-K'ong par Sylvaiti

Lkvi et Édouard Chavan.nes, j). 35Ü, u. I.
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el (an lot vers l’Asie Centrale, essaie à ce moment d’arra-

cher le Népal aux Tibétains. Jayàpîda qui y règne est un

bel esprit, ami des poètes ([u'il rassemble à sa cour et

(pi'il prend pour ministres : exalté |)ar leurs tlatteries, il se

croit destiné à la conquête du monde et se jette à l’étour-

die dans les aventures les plus téméraires, souvent les

plus désastreuses. La légende, complice des poètes de

cour, a tout pardonné à ce Micbard Cœur-de-Lion; elle l’a

môme doté d'unautre lilondel. .layàpîda, qui a déjà poussé

jusqu’au Bengale et réduit en route Kanyàkubja, et qui a

déjà connu la captivité chez Bbîma sena, roi de l’Est,

envahit brusquement le Népal à la tète d’une forte armée.

Aramudi, roi du Népal, accourt lui barrer le chemin
;
la

bataille s’engage
;
l’armée de Jayàpîda est taillée en

|)ièces; Jayàpîda lui-même tombe aux mains de son

adversaire qui l’enferme « dans une tour obscure » au

bord de la Kàla gandikà. Les ordres sévères d'Aramudi

assurent le secret inviolable de la prison qui recèle le

captif royal. Mais la poésie et le chant triomphent de la

force brutale; un ministre de Jayàpîda errant à la recher-

che de son roi prête l’oreille aux plaintes que module le

prisonnier, reconnaît sa voix, pénètre par un artifice auprès

de lui et sacrifie joyeusement sa propre vie pour per-

mettre à Jayàpîda de s’échapper*.

M. Stein considère, sans doute avec raison, cet épisode

comme un conte populaire; mais le fond peut en être exact.

Aramudi ne figure pas, il est vrai, parmi les rois du Népal,

et le tour barbare de son nom détonne parmi les noms

sanscrits des rois authentiques. Mais la singularité même
de ce nom le recommande à l’attention; un conteur en

veine d’invention aui’ait forgé le nom du roi népalais sur le

type courant; ainsi ])i’ocède, par exemple, le poète de la

1. Eôja-t(irunyinî, IV, 530 sqq.
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Hrlial Kallià. lai consonance élrange du mot Aiauiuidi peut

cacher un nom tihélain. Les Tibétains, |)ioleclenrs dn

Népal, et intéressés à couvrir leur frontière méridionale

contre les entreprises renouvelées dn Cachemire, avaient

peut-être assumé la défense dn territoire vassal et op|)Osé

h Jayàpîda nn de leurs propres généraux. En tout cas, il

est impossible de ne pas reconnaître dans la rivière Kàla

gandikâ dn récit le nom de la Kàla (on Kàlî) Gandakî, la

Gandakî noire, la plus occidentale des sept Gandakis
;

c’est, en effet, la première barrière où une année népa-

laise doit tenter d’arrêter un envahisseur venu de l’Ouest

par les montagnes.

Le Népal resta donc sons le joug du Tibet. Kbri Ide srong

btsan (816-838), appelé aussi liai pa éan (les Chinois le

nomment K’o li k’o tsou et I-taï), était le suzerain, an

Nord, de la .Mongolie
; à l’Ouest, des territoires qui con-

finent à la herse
;
an Sud « des pays de l’Inde bLo Mon Li

et Zabora (c’est-cà-dire dn Népal et de rHindonsbm) jus-

qu’au lit majestueux de la Gangà' ». Mais une crise reli-

gieuse allait soudain amener et précipiter la décadence.

Tandis que la puissance politique du Tibet se développait,

le bouddhisme avait fait des |)rogrès énormes. Inti-oduit par

l’intluence simultanée de l’Inde et de la Cdiine, sons les

auspices de deux princesses gracieuses, il avait i-eçu bien-

tôt de |)uissants renforts, dns an malbenr des temj)S.

L’Islam était né (hégire : 622 de mie expansion

irrésistible l’avait porté en triom|)batenr jusqu’au hamir

et jusqu’aux passes de l'Inde en moins d’un siècle. Les

moines à la robe jaune fuyaient, éperdus, devant ces sin-

guliers a|)ôlres (|ui jiillaient les temples et bridaient les

couvents. L’Inde effarée se resserrait autourdes brahmanes

qui représentaient cet ordre antiipie des choses, (|u’on

Rfllial rahs, Iraduct. Etnil Sr.iii..vGiNT\vEiT, loc. laïul.

II. — 12
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iivail (ro|) loiii^teiiii)? cru iminiiahle ; elle se délachail du

hoiiddliisnio, siispecl d'iiidiilireiice el de tendresse aux bar-

bares. Les sueeesseurs de Smiig blsan sgain po virent

([ii’ils j)Ouvai('nt tirer |)arti de la situation : ils accueillirent

à bras ouverts les exilés, les expulsés (pii apportaient au

Tibet b's sciences binnaines et les connaissances surna-

liirelles et (pii mettaient de plus au service des ambitions

liliélaines leiii's anciens lidèles, apostats jiar peur ou par

entraînemeni . mais tout prêts h rentrer dans le giron de

rKglise au jour de sa victoire. Les couvents se multi-

plièrent ; sous la direction (b' savants venus de l’Inde et du

Népal, on commem^a à traduire les livres saints. En 824,

une ambassade tibétaine vint demander à la cour de Ebine

une image de la montagne Oii-t’ai {Pard-a çtrsti) où réside

.Mai'ijm^'rî.

l’ne ri'aclion formidable suivit ces progrès trop rapides.

En 8d8, I l'aï mourait; le Inïiie jiassait à son frère (jui

portait, ])ar l’ironie du sort, le nom de h(10arma (Glaiï

Itarina
;
en cbinois Ta-mo). Les écrivains bouddhistes ont

traité harma comme les chrétiens Néron; il est, dans

riiisloire ecclésiasli(pie,le monstre com|)let, rabominalion

de la désolation. l.,es .Vnnales mêmes des T’ang, rédigées

sous riniluence bouddhiste, le reju'éseiitent comme uu

ivrogne, amaleur d’exercices violents, adonné aux femmes,

cruel, tyrannique. Il lit murer les couvents, disjiersa les

moines, livra aux llammes les textes saci'és, entassa les

impiétés sur les hoi'reiirs, jus([u’au jour où uu .Iac(pies

('dément l'abattit d’nne tlèclu' (842). harma ne laissait pas

d’héritiers ; on lui sup|)Osa des (ils |)Oslbumes (jui servirent

de ralliement à cbaciiu des partis. La guei’i’e civile s’en-

gagea
;
on app(da rétiangei’ à l’aide. La Ebine ([ui avait

longtemps attendu |U’o(ila de l’occasion pour recouvrer

une |)arlie des lerriloiia's pei'dus (8id)); ('.liang U’oung,

qui avait pris le titia* de tsaii-pou, alla se faire tuer dans une
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bataille contre b's Onigoiirs (Sbb). Le royaume, scindé, eul

deux capitales : Idiasa et (diip;atze; il en eut bientôt une

troisième; c’en était fait de l’empire de Srong btsan

sgam po.

Ce bouleversement politique, qui change tout à coup la

face de l’Asie intérieme, correspond, dans les fastes du

Népal à une véritable révolution. Le jeudi iO octobre 870

( I" Ivàrttika çudi de Vik. 030 courant) estle point de départ

d’une ère nouvelle ([ui porte le nom d’ « ère népalaise »

Nepâla-sainrat. La fondation d’une ère est, même aux yeux

des Hindous qui en ont abusé, un événement considé-

rable
;

le i^rince (jui y j)rétend doit avoir tué par millions

des Çakas (envahisseurs scytbiques), ou tout au moins payé

sans exception les dettes du royaume. Les chroniques

népalaises ne savent rien du fait réel qui créa le Nepàla-

sainvat; elles rapportent (W. V. B.) un conte populaire où

rien n’est authentique. Un savant astrologue révèle au roi

de Bliatgaon, Ànanda Malla, un secret merveilleux; sous

l’influence mirifique du ciel, le sable ramassé au contluent

de la Bliadràvatî et de la Bitsnumati doit se transmuer

spontanément en or. Le roi envoie des coolies recueillir au

lieu dit, à l’heure dite, le sable à pleins sacs. Leur lAclie

accomplie, les coolies s’en retournent avec leur charge vers

Bliatgaon. Mais un marchand de Katmandou, nommé
Sakhvà', les rencontre; il leur demande de lui livrer les

sacs à domicile; ils n’auroul (ju’à j)i'endre ensuite nue

autre charge pour le roi sur le chemin du retour. Les

coolies, sans méfiance, acce|)lent rarrangement. Ils ren-

trent enfin à Bliatgaon; .Vnanda .Malla qui s’im|)alieule

ouvre vile les sacs; ils ne sont remplis que de sable. Le

roi dégu court chez l’astrologue, l’accable d’injures, tourne

1. La l'üi'iin' sanscrite est (’.ankhaclliara. L’almanach népalais de 1902

(.Nejjàla deçiya Pahcànga 1959 vik.) appelle l’ère népalaise: çri (ianklia-

dhara kria Nepàla samvat).
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sa spienct' pii dÉi ision, et l’asli-ülogiie saisi de dÉpil jette

an l'eii son i^riinoire inajjiqne. Aiiaiida .Malla, renti’é dans

son [lalais, découvre an tond des sacs (|iielqnes grains d’or

pur; il s’einpiiert, et comprend le tour joué à son détri-

ment. Possesseur d’uneforlune immense, Saklivà demande

au roi de Katmandou, Java (leva Malla, raulorisation de

payer toutes les dettes; il l’oblient, et inaugure une ère nou-

velle. En témoignage degratitude, il dresse sa propre statue

en pierre à la porte de l*a(;upati, où on la montre encore.

I.,a légende n’est évidemment qu’une malice des gens de

Katmandou aux frais des gens de Bliatgaon. Les rois mêlés

an récit datent en réalité du iv" siècle du Nepàla-sainvat ; le

con te ne laisse donc pas de résidu tà l'histoire. .Mais la Vaingà-

valî de KirUpatricU introduit, cà la suite de Bàlàrjuua deva

(13, Ballunjoon Deo [loj) un prince appelé Puighava deva

(Haglieel) Deo [10]), absent des autres listes et K. ajoute:

(( Ce prince introduisit l’ère Tambul [corr. Sambut =
Sanivat] ou ère de Bickermajeet, au A'épaul, où le com-

pul le plus employé aujourd’hui est [lourtant chez les

Burbutties l’èrc Çaka. Les Névars, d’autre part, ont un

style jiropre sur l’origine duquel je ne sais rien de certain,

sauf qn’il a|)[)araît avoir été institué il y a neuf siècles envi-

l’on, l’an !)14 de leur compul commen(;ant le 15 de kar-

teck ou 28 octobre 1793. Beut-êlre le commencement de

ce com|)nt serait-il en rapport avec la période du ju-emier

établissement de la dynastie de Semroun au Aéjiaul. » La

dynastie de Semroun est celle de llari sindia deva, qui

envahit le Népal en 1324
;

le (( premier établissement » à

« Semroun » (Simangarb) est attribué par Kirkpatrick

même à « Nan Deo » (Nànya deva) en l’an « de Bicker-

majeet » 91)1 (844 .I.-C.). Kirkpatrick sépare formellement

Bàgbava deva et l'ère du Néjial. Brinsep', en « ajustant »

1. TJseful Tabler, éd. Éd. Thomas. London, 1858, p. 209.
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la chronologie népalaise, siihstiliie le Népàla-sanival au

sainvaf (le Vikraniàdilya, et porte ravèiieinent de Uàgliava

(leva à l’an 880 J.-C.
;

il en fait ainsi le [loiiit de départ de

l’ère nouvelle. Cunningliain' reprend <à son compte, connue

un fait accpiis, l’assertion de Prinsep; et M. Hendall,

([ui accuse à tort Kiikpalrick d’avoir omis Hàghava (leva,

s’autorise de Cunningham pour représenter Uàgliava (leva

comme (( le fondateur traditionnel de l’ère dn Népal' ». Il

observe de [dus (|ue la durée des règnes assignés à ce prince

et à ses successeurs jus([u’à l’avènemenl de Laksmî kàma

deva donne environ un total de 13.ï ans. La première date

connue du règne de Laksmî kàma deva est justemenl

l’an 135. La conddnaison de (ànmingham, ou plus exac-

tement de Prinsep, a donc chance d’être exacte.

Il ne faut pas perdre de vue poin-tant (pi’il n’existe pas

nn seul texte ([ui rapporte expressément à Uàgliava deva

la fondation du Nepàla-sainvat. Le seul document publié

jusqu’ici (K.)- lui attribue simplement l’introduclion dn

\ ikrama-sainvat. D’antres Vain(;àvalîs, qui ignorent Uà-

ghava deva, rapportent à un de ses prédécesseurs un fait

analogue. Nanda deva (4) introduit au Népal soit l’ère de

Çàlivàhana (W. U.), soit Père Vikrama (V.). Et c’est ainsi

peut-être qu’il convient d’expliquer l’origine de Père népa-

laise. L’an 879-880 qui est la première année courante de

cette ère est la première année écoulée du ix' siècle (^aka.

Nous savons avec certitude que Père (;aka avait à cette épo-

que pénéiré dans les régions himalayennes de PInde. La

praçasti de Baijnàth^ datée de (( l’année écoulée 7 [26?] de

Père (;aka » prouve que cette ère était alors en usage dans

la haute vallée de Kangra, entre le Cachemire et le Népal.

Elle se trouve justement associée dans cette inscription à

1. Indian Eras, p. 74.

2. Journ. A.9. Soc. Beng., 1903, p. 5.

3. Epigr. Ind., l, 112.
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une date de nature indélerniinée, « l'an 80 ». On y a

reconnu ^aiis liésilalion le eompul Sa|)tarsi ou Lokadvàla

([ui |)arl de dOTo avant .l.-C., mais qui laisse de côté dans

l’usage réel les chiirres des centaines el des milliers. Oe

genre de compui était Irès lépandu an (kicliemire, et sa

commodilé avait dû en propager l’emploi. L’originalité du

Neptàla-sainval semble consister essentiellement dans l’ap-

plicalion à l’ère çaka des procédés propres au Loka-kàla.

Au lieu de compter 801, 802 etc., on compte 1, 2, etc...

Pourtant rannée du calendrier névar ne copie pas servile-

ment l’année çaka
;
celle-ci en effet commence au mois de

cadra (mars-avril), dans l’Inde du moins'. L’année névare

commence en kàrtika (octobre-novembre), comme fait

l’année vikrama. L’année névare combinant ainsi les traits

des deux calendriers, on comprend que la tradition puisse

en représeider la fondation comme l’introduction de l’im

ou l’autre com})ut, (;aka ou vikrama.

Si l’ère névare n’esl qu’une adaptation de l’ère (;aka, il

est légitime de se demander pour(|uoi cette sid)stitution

s’esl opérée.. Le pâle Uàgiiava deva n’a pas la tigure d’un

fondateur d’ère. Je ne puis m’emj)êcbor de croire que le

Népal, délivré du joug tibétain parle meurtre de Glan har-

ma et l’anarcbie qui suivit, salua le nouveau siècle comme

une période nouvelle de son histoire
;
nous savons quelle

attente superstitieuse s’attache, en Europe même, à la

naissance d’nn siècle nouveau. Lue croyance astrologi(jue,

répandue au Népal, put contribuer aussi à la création du

nouveau comput. Les Névars, que les voyageurs chinois du

viÉ siècle dépeignent déjà comme « entendus au calcul des

destinées, et habiles dans l’art du calendrier' », croient à

l’intluence funesledu chiffre 8. « Toute année on se ren-

1. V. svp., p. 44.

2. y. siqj-, I, 154.
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roiilro un 8 est une année de mallieur'. » l.e |tlus ])iqnant

e’esl (|ue le deslin a voidu donner l’aison au préjugé. C’est

Temple de Lomrl Mai, près de Katmandou.

en l’année 888 du Nepâla-sainvat (= 1768 J.-C.) que les

Gourkhas ont conquis le Népal ! La peur de vivre pendant

cent ans sons une menace aussi formidable aurait suffi

1. WuKuiT, 268, n.
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peut-èlre pour provoquer une révolution du calendrier che/

un peu|)lc si préoccupé d’astrologie.

Les premiers successeurs de Kàghava (leva ne sont que

des noms et des noms assez mal établis. La liste de K.

énumère SeekerJteo [17]avec unrègne de 88auset6 mois,

puis Solio heo [18] avec un règne de 33 ans et 0 mois. La

liste de Ld.' substitue <à ces deux princes un nouveau Java

(leva, avec 10 ans de règne seulement, en regard d'une

période de 121 ans chez K. Pour expliipier et corriger un

écart aussi grave entre des documents si étroitement unis

d'ordinaire, on est tenté de considérer les deux nombres

de K., 88 et 33. formés run et l’autre d'un cliitîre répété,

comme une dittograpbie, im|)ntable soit à rinformateur de

K., soit à K. lui-même, soit à son éditeur. Les deux règnes

se trouveraient ramenés à nn total de 12 ans et 3 mois.

L'accord unanime des Vani(^‘àvalîs, interrom|)u a[u ès Bàlàr-

jnna deva(13), se rétal)lit avec ViUrama deva( 1 i), encore

(pie la durée de son règne soit assez tlottante : 1 an (K.),

8 ans 0 mois(P>(L), 12 ans (B. V.). Ajirès lui K. et Bd.

insèrent A'arendra deva [20], qui règne 1 an el G mois.

(lunaUàma deva(13)se laisse entrevoir comme une per-

sonnalité assez vigoureuse dans cette longue série de rois-

fantômes. Son règne se prolonge plusd’undemi-siècle: 51

ans (B. V.), 05 ans 5 mois (Bd.), 85 ans G mois (K.'l.

La légende, à défaut de l’bistoire positive, s’est plu <à le

représenter comme un monarque puissant el somptueux.

U passe pour le fondateur de Katmandou. Cependant la

ti-adition (pii associe à ce souvenir le nom de (lunakàma

date la fondation de l’an 3824 écoulé ou 3825 présent du

Kali-yuga, soit 723-724 J.-C. .le n’ai |ias pu, malgi’é des

recherches opiniâtres, recueillir une date plus détaillée,

1. A partir d’ici, je désignerai par ces lettres Bd. les nouveaux maté-

riaux signalés et analysés par Bendall (v. sup., I, 198 et note).
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(|iii fût iiisceplii^lc d’èlic vpiifice le raleiil. Kn fait, la

date exclut le roi, et réciproquement. Prise en elle-même,

la date send)le acceptable
;
elle est assez basse pour écar-

ter les soupçons. l’n annaliste en veine d'invention aurait

gratuitement reculé dans le |)assé le |)lus lointain, jus(pi an

premier des (iunalvàma (leva, l’origine de la capitale. Ite

plus, c’est vers la même époque que les chroniques placent

la fondation de Patau et de Sanku. La naissance de ces

trois grandes villes correspond logiquement à la transfor-

mation de la vie économi([ue au Népal. I.es inscriptions de

la période antérieure ne mentionnent jamais que de simples

communautés rurales {(jrnmü)
;

la population dispersée

dans les champs vivait surtout de la culture. l>eo Patau,

appuyée au temple de Paçupati, était encore la seide ville

{[latlana). Le roi y résidait près de la divinité qui le proté-

geait
;
la cour et les pèlerins assuraient au bazar une clien-

tèle suffisante. .Mais peu à peu les relations régulières avec

l’Inde développent le commerce d’échange ;
la constitution

du royaume tibétain ouvre un nouveau marché qui s’étend

sans cesse. Gardien des passes qui relient à longue distance

l’Inde des ràjas et la Chine des empereurs, le Népal se voit

promu brusquement courtier de deux mondes. Cn déserte

la terre trop peu lucrative pour se jeter dans le négoce.

« Les marcliands, tant ambulants qu’établis, y «ont nom-

breux
;
les cultivateurs rares» dit la notice des ï’ang’. Les

arts manuels, où triomphent l’ingéniosité et l’adresse des

Névars, promettent un gain facile
;
orfèvres, fondeurs,

peintres, enhimineurs se multiplient sans encombrer le

marché. Les exigences des professions nouvelles favorisent

la vie de société, naturellement chère aux Nevars. La puis-

sance croissante des rois tend aussi à grouper autour d eux

une population pins nombreuse. Les villes surgissent. Il ne

1. V. sup., l, 164.
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s’agit pas d’iinp création de tontes pièces
;
les inscriptions

anciennes encoi‘e conservées dans leur enceinte montrent

([n’elles se formèrent j)ar la l’énnion de plusieurs villages,

progressivement agrandis et rapprochés an pointdese con-

fondi-e. Il se |)ent toutefois ([iie (lunakàma deva ait mérité,

|)ar les travaux d’einhellissement (ju'il y exécuta, d’ètrc

considéré comme un aidi’e fondateur de Katmandou. Il y
avait, entre auli-es, construit une fontaine en or, dont le nom
senlemenl s’est per|)étné; c’est laSon-dhàià(*S’//cuca«-^//'d/v/)

entre leDarharet liMienx pont delà liitsnnmali. L’ancien

nom de Kalmandon, Ivàntipnra, a j)U conduire d’autre part

h un rapprochement avec (lUnakàma; /.-û/i/i et /idma sont

deux formations apparentées, tirées l’une et l’autre de la

racine A'aM « aimer». Parmi les institutions religieuses cpie

la ti'adition rapporte à (iunakàma deva, et (jue j’ai déjà

signalées en étudiant le culte, je rappellerai ici la yd//v/en

l’hoimeurde Ivhasarpa Lokeçvara (cf. I, 3oi) clairement

destinée à battre en brèche, au prolit de Katmandou, la

yàtrà de Matsyendra Nàtha de Patau. Payupati hénélicia

aussi de sa mnnitlcence fabuleuse : il fit verser pendant

([uinze jours sur le linga de l’eau d’or, qui s’échap|)ait de

deux fontaines d’or, et couvrit le tem|)le d’un toit doré.

Malgré tant de prodigalités, il put encoi’e mettre en réserve

une somme decin([cenl vingt millions qu’il conlia au Nàga

Vàsiiki dans les creux du mont Indràcala. Sa puissance

s'étendait au dehors de la vallée vers l’Est ; c’est de là qu’il

amena la déesse Candeyvarî, comme Anugivarman en avait

amené déjà Piayàga Phairava.

l*ar nn contraste déconcertant, les documents directs

i-e})rennent au lendemain même de ce long règne, alors

({u’on n’a signalé encore ni inscriptions ni manuscrits du

temps de Lunakàma deva. l'dnya deva [22] figure sur les

listes de K. (0 ans) et de P>d. (oans omois). Nirhhaya deva

[23] n’est nommé que par K. (7 ans)
;
mais l’accord se
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rélablit sur ios noms siiivanls. Ici oiiroro, la lislo de K. psI

la |ilus exacte. En regard de HhojadovîK 1 G), elle insère lUiaj

Deo liiidro i^ons avons clairenienl alïaire ici à une

confusion gra|)lii([uc de l’édilenr, (jni a In ou lianscrit !>

])our K. Nous devons lire lliidro,* (jiii revieni à Rudra dans

la Iranscriplion nsnelle. Rudra no parail sur aucune aiilrt*

liste
;
mais deux signatures de inanuscrils garantissenl

rautlienticité de son nom et de son existence. La colleclion

de Cambridge possède une coj)ie (Add. Sdf)) de la Rrajnà-

pàramità en huit mille stances écrite en sainvat 12S (
I 0G8

J.-C.) <^ïouble royauté » {dci-râjjja/,a)(\Q Nirbbaya

(leva et de Rudra (leva, souverain de la terre.

L’expression düiràjiikd semble bien désigner, comme 1 a

supposé -M. Rendall, un gouvernement exercé par deux

rois. Un drame de Kàlidàsa, Màlavikàgnimitra, otlVe un

terme pres(|ue identi([ue, di'fiirn/ijti, et le contexte permet

d’en fixer sûrement le sens. Le roi Agnimitra, informé

d’une victoire remportée par ses trou[)es, règle les desti-

nées de l’état con(|uis(Acte vers 13 et 14). (( .l’airinten-

1. La (laie est assez détaillée pcjur se pi ètee à un calrul de vérilieatioii.

Abde çatc sâstakavimçatigate mâse çublie phàlgunâçuklapakse somavâre

naksatraramyottarabhadrasamjne.

An 128, l^hâlguna, quinzaine claire, lundi, naksatra l’Ilara-l’diadra.

I.e ([uanlièine de la titlii n’est pas indi([ué : mais, sur les données l'our-

nies, on obtient les résultats suivants ; en 128 N. S. | Nepala-samvat |,

écoulé, soit 1007-8 .l.-(k, deux lundis tombent en IMiàlguna, quinzaine

claire; 7® tilhi, le naksatra est Rohinï (IV) ;
l.^*" liibi, le nks. est Purva-

Pbalgunî (XI).

En 128 N. S., calculé comme année présente, conire l'usage, soit

1006-7 .1. le lundi tombe enpbalguna cudi :
5" l., nks. lîliaranî (II);

12® I., nks. A(,'lesâ (l.X).

Aucun des deux résultats ne convient.

Calculé d’autre part en ('rc' d’AnuTivarman, la date doniuMail pour

128 écoulé = 72V5 .l.-C., le lundi 2 pbâlgnna (.'udi, nks. l'ilara-llliadra-

pada(XXVI)= 19 février 725 .l.-C.

(Ici, comme dans tout(‘s les dates que j’ai essayé de vérifier, mes cal-

culs sont faits sur les éléments fournis par les Tables de U. Sewell et

Ç. B. Dikshit dans The IntlianCalendar. London, 1896.)



188 LK NK PAI.

tioii (l'installep les deux jiriiiccs Vajua sena el -Màdluiva seiia

sur un double troue {drdiràjya). Oue tous deux à part, ils

gouvernent les rives de la Varadà, au Nord el au Sud,

coinine l’astre froid et l’astre brûlant se partagent la nuit

et le jour ! » Le roi envoie eonsnlter sui‘ ce projet le con-

seil des ministres, et le cbainbellaii lui rapporte leur

réponse : « Le conseil des ministres a les mêmes vues.

Partageons entre eux deux la charge du pouvoir, comme
le timon entre les chevaux du char, tenus par la même
main ; ils resteront, Sire, sous ton autorité, sans en venir

jamais à se nuire entre eux ». Le régime de « double-

royauté » n’est donc point exactement un consortium,

comme le donne à entendre la traduction de M. Bendall ;

« joint-i’egmicy ». L’est un régime bien détini dans la poli-

tique hindoue, où deux princes se partagent par moitié un

seul état, sans en détruire pourtant runité organique. Ce

régime semlde supposer, comme dans le cas de MàlaviUà-

gnimitra, un pouvoir étiangerqui se superpose en modéra-

teur et en suzerain au-dessus des deux princes. L’hégémo-

nie tibétaine ne saurait plus être en question <à cette époque
;

d’autre part l’iiistoirede l’ilindoustan nous est mal connue.

Il ii’est pas impossible que la dynastie des Pàlas, arrivée

vers ce moment à son apogée, maîtresse du (lange entre

Bénarès et la mer, ait rangé le Népal sous sou autorité tout

au moins nominale. On s’expli([uerait mieux ainsi la pré-

sence dans les collections népalaises de manuscrits copiés

sous le règne des Pàlas, spécialement de Malii pàla et de

.\aya pàla (pii occupent la première moitié du xL siècle. La

religion avait dû nouer des rapjiorts étroits et fréipients

entre le royaume montagnard el l’empire des plaines. Les

Pàlas possédaient la Terre sainte du bouddhisme
;
les deux

sites saints entre tous, Bodlii-Cayà et Sarnalli (près Béna-

rès) ont conservé des inscriptions de .Mahî pàla. Le couvent

de Vikrama çila, qui avait remplacé Nàlanda comme le
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foyer du savoir et de la piélf* l)oiiddlHqiie, s’élevait au

milieu du domaine des Pàlas; [larmi les maîtres qui y bril-

laient au début du xi“ siècle, Tàranàtha nomme trois Népa-

lais : Hatna kîrti, Vairocana l*aiHlita et KanaUa (;rî. La

mission chinoise dite « des trois cents sanianéens » (cf. I,

IGG, note), ajirès avoir visité le Magadlia soumis aux Pàlas,

s’en retourne parle Népal. La mission tibétaine envoyée à

Vikrama çîla, vers 1040 J.-C., pour en ramener le savant

Alî(;a, rencontre {i la frontière de l’Inde la compagnie d’un

prince népalais qui sc rendait au même monastère, et fait

route avec elle. D’autre part, les savants de l'Inde moulent

volontiers an Népal : sous Deva pàla (x" siècle), c’est \ ajra

deva
;
arrivé au Népal, il y voit une sorte de mauvaise fée

{Ih'tinja-yog'inï) qui commettait des actes ii'régulicrs ;

il compose contre elle un poème de blâme. En retour elle

le maudit et il attrape la lè[)re
;
mais un hymne qn’il écrit

en l’honneur d’AvaloUileçvara, le Lokeçvara çataka, le

délivre de celle hideuse maladie'. Uncontem|)orain d’Alîça,

Vàg îgvara Kirli, magicien et sorcier, passe au Népal la

seconde moitié de sa vie, occupé surtout de rites magiques

(s/fW/t/) L Sous les successeurs immédiats de Naya Pàla,

Pham-mthiii avec son frèi’C et .Inàna vajra travaillent au

salut des créatures dansh* Né|)aP. Enfin, ([uand les Musul-

maus renvei’sent (jovinda Pàla et s’ernparenl du jiays de

Magadba, en 1197, Duddlia grî du Néjial ([ui avail été le

président {stliavirn) des Mahà-sàingbikas au couvent de

^’ikrama (;îla el qui avait publié au Népal beaucoup de

Pàramilàs el de Manlras, reprend le chemin de sa patrie,

escorté de ses disciples; el llalna raksita l’ancien vient

liientèt l’y rejoindre L

1. Tàranàtiiv, |). 21 i. Le ealaka existe encore ;
dans la sifinalnre, I au-

teur est afipelé Vajradatta ie grand archivisie {muJidksapalaHka).

2. II)., 237.

3. Ib., 2'i9.

4. Ib., 2.53 et 255 .
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liiidra (leva, associé en double royaulé avec Nirbliava

(leva en sainval 128, réparai! sejd ans pins lard dans la

signal lire d’nn anlre exemplaire de la Prajrià-pàramità

{Cambridge
,
Add. KîiS), écriten sainval l3o (1015 J. C.)'.

Les deux maïuiscrils, de 128 el de 135, proviennent dn

1. Les (loiiiiées adnK'ttenl une vérilicalioii. .le reproduis le texte du
r(do|)lu)ii tel (pi'il a été rétabli |)ar M. Fourlier (/s7i/de.« d’iconographie
Bouddhique, p. 10).

pancatrimçâdhike ’bde çatatamapragate caitramâse himâbhe
[

vikhyâte’smin

daçamyân ditijaripuguror vâsare saippraçaste
||

Ad lieu de p;Y/,(7rt<e, l'original porte p?v/fv//e
;
mais la ressemblaiire

d(‘s deux raractères ça el ga dans la gra|)bie népalaise est si forte (jue

la coi ri'rtion s’olfre d’elle-niéme. .M. llendall l’a proposée dans son Cata-

logne, et M. l•'oucher l’a admise. Cependant M. Bendall indicpie (]ue

pragate, romme praçale, qui lui équivaut en scansion, pèche contre

la métri(iue; l'â linal Ae çalalama, jdacé devant le groupe p?’, devrait

s’allonger par position. L’usage classi(|ue, en ell'el, n’admet pas le main-

tien d’une brève devant le groupe; muette -t- liquide. Mais le scribe,

auteur des stances de signature de ce ms., laisse en pareil cas la qua-n-

lilé facultative. A l’intérieur du vers suivant, il scande successivement

râjni çri'^ , et °labdha çrl L’auteur de l’.Xdikarmapradïpa(Lu ai,-

\.va:-\'wü‘à\'s, Boaddhi!^)>ie, Étudea elmatériaux, p. 204), dans la stance

de signalure de son oeuvre, scande de même cirahrahma° ww_w. Cette

prati((ue était donc tolérée au Népal, tout au moins dans les parties les

moins soignées d’une oeuvre littéraire, .l’en |)uis même signaler un
exemple épigi'apbi([ue, d(“ la belle é|)oque classi(pie. Lue inscri[)tion fu-

néraire d'Eran (dupla Inscrps., p. 93) datée de 191 (Cupta = 510-1

1

.l.-C.) scande dans une indravajrâ: bbaktanurakiâ câ priva ca kantâ.

.Mais une autre diflicullé, plus grave, se présente, l'ùi Lan 135 .N. S.

écoute (comme le texte le spécilie: pragnlu), la 10>= litbi de cadra çndi

(hiunlhha) tombe un jeudi en effet (3 mars 1015 .!. (',.), si on admet (|ue

le calendrier né|udais suil à cette épocpie le système des inliuralalions

vraies. .Maisaloi-s, le mois de cadra est intercalaire celle même année,

et dans ce cas on ne manque pas de spécifier si le mois en cours est le

premier ou le second des mois doublés par inlercalalion. M. Kielborn

{Ind. A)itiq., X\ II, 248) subsidm; bardiment ii praçale le mol ila)'e qui

désignerait le mois intercalaire. Mais c’est là faire violence aux textes.

Le système des intercalations moyennes, d’autre paît, fait tomber le

mois intercalaire dans le conraid de l'année |)récédeide. L’année 135

comnumee alors, au lieu du mardi 22 février, le mercreili 23 mars, et la

10“ liibi de cadra correspond non plus à jeudi, mais à un veniiredi,

!“' avril 1015.

Dans ce cas-ci encore, en [)ar(ant de l’ère d’.\iu(;uvarman, nous axons

un résultat satisfaisant. 135 écoulé = 731-2 .l.-C.. la 10“ tilbi de cadra

çudi tombe le jeudi 22 mars 731.
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mémo ooiiveni : lo (pyv) Hl/nn viJuîrtr, h' plus réoeni glori-

lie |)ompeiisomeii( ce monasièro ; « Les dynaslies d'aulre-

fois l’onl, fondé ave(' joie pour la |>arm'e du pays de Népal;

il est la passion de tontes les créaliices; la |»arole dn

Bouddha y brille perpélnellemenl ». Hhun n’est ])oint un

mot sanscrit; c’est évidemment une désignalion indigène;

aciiiellement encore, les viliàras sont connus sons deux

noms; l’nn, sanscril, n’est ('inployé (pie dans la lilléra-

tnre
;
l’antre, névar, est seul en usage dans la vieconranle.

-Mais il arriva de bonne benre (jne la noloriété dn nom réel

fit tort au nom savant
;
une insci iption d’Aiugnvarman

mentionne, dans une liste de temples et de convenls an

nom sanscrit, le (îmn-vibàra sons son apiiellalion indigène.

Les miniatures ([ni ornent le manuscrit de l’an 135 ont été

finement étudiées par .M. Foucber
;
elles attestent le degré

d'babileté où les jieintres du Népal étaient [larveims à

cette époque.

En t35 comme en 128, Budra (leva n’est point installé

seul au pouvoir
;
mais il a changé de compagnie. 11 est

associé cette fois à Bliqja (leva ( Ki) et à Laksmikàma (leva

(17), ou plut(jl il est mentionné avec eux, sans (pi’on puisse

déterminer avec jirécision les relations de ces trois jier-

sonnages. 11 semble que Blnyjadeva, désigné comme le roi

(/’ü/ù/j, a gagné Budra (leva jiarla mnltilnde de ses innom-

brables mérites, cependant ([ne Laksmîkània (leva jouit

de la demi-royanlé {/tnlharàjya). M. Bendall en déduit

que Budra (leva conservait la moitié du royaume, tandis

([ue Bbojadeva et Laksmikàma (leva se [larlageaient entre

eux l’autre moitié, .t’incline à [lenser, avec M. Eoiicber',

([lie Bbojadeva est en réalité le sncci'ssenr de liudra di'va.

Le scribe semble avoir [jéniblement macbiné un jeu de

mots sur (/aitfi ([iii signifie à la fois « multitude » et <( les

1. Eludes d’iconofjy^iphie bouddhique, p. 17.
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génies an service (1(‘ lliKlra ((ava ) ». Le mol âlahdha qui

caraclérise les ra|)j)uiis de llliojadeva avec lUidradeva est

inlerprélé |)ar Çrîdliara sNàmin, dans son commenlairc sur

le Hliàgavala-INiràna (X, 07, 40) conmie « interpellé » ou

« louché au cu.'ur, » cl c’est ce dernier sens (ju’adopte

llauvelle-Mesnaull dans la Iraduclion du j)assage'. Hhoja-

deva n'aurait ])as succédé à Itudra (leva comme son héritier

naturel, mais en vertu d’un choix méi'ilé. Laksmikàma

(leva (( foudre du monde de ses ennemis » dispose d’une

(( demi-royauté ». La même expression reparaît précisé-

ment dans la scène de Màlavikàgnimilra ({uej’ai déjtà citée.

Lue servante entend la décision du roi et félicite aussitôt

-Màlavikà, steur de run des princes àqui h' j)Ouvoir va être

confié. « Princesse, (pielle chance! Le prince va être

installé <à la demi-royauté (en‘ pràcril ; addliaraj/e)\ » Le

terme a donc une valeur consacrée : il s’applique exacte-

ment au pouvoir d’un des deux membres du ddrdjijaka

ou du dcairâji/a.

niiqjadeva qui occiqje le trône vers 1015 est exactement

le conlenq)orain d’un autre Hhoja (leva (pii régnait rà

hhàr et à Ljjayini et quia laissé dans l’hisloire littéraire

de l'Inde une ré|)utation incomparahle à la fois comme
écrivain, comme savanl, et comme |)rolecleur des gens

de lelires. Le roi népalais n’a ]»as pu prendre, |»ar esprit

d’imitalion. le nom du roi de IHiàr ;
les dates des deux

princes exclueni formellemeul celle hypothèse. La mode,

(|ui avait réiiandu ce nom dans l’Inde depuis le vin'' siècle,

s’était étendu ius([u’au Xé|)al. I>a signature d’uu manu-

scrit (|ui ne |)orte plus de date (('amh. Add. '-2191) désigne

Plioja (leva comme seul i-oi.

Lu 150, Laksmi kàma (leva paraît à sou tour comme
seul roi (Carnh. Add. li)8:ï)\ la date iu(li(piée {vdiçâkha,

1. « Nerfai/ par cp.s paroles concilianles..., eic.
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çudi, S, Çukradine)Yé]^Qm\ exactement au vendredi 30 mars
1039. L’intervalle écoulé depuis l’an 135, où Laksmî kâma
est mentionné pour la première fois, dépasse légèrement

la durée de règne que les chroniques lui attribuent (22 ans,

H. W. V.
;
21 ans, K. Bd.). Il passe pour le petit-fds de

Gnnakàma deva
;
l’analogie des noms semble déceler en

etfet im rapport de parenté. Convaincu que son grand-père

devait à la faveur des Kumàrîs ses triomphes et ses trésors,

il voua à ces divinités un culte passionné. Il construisit,

dit-on, le Laksmî vanna vihâra, appelé en névar Matkô,

que Siddhi Nara siniha fit abattre vers le milieu du xvii'

siècle, pour le reconstruire sur un autre emplacement.

Le successeur de Laksmî kâma deva est appelé Jaya,

Vijaya (Bd.), Jaya kâma deva (W. B. Y.), Jaya deva (K.);

son règne dure 20 ans. (Bd. seul le porte à 31 ans.) Il

restaura le culte duïNàga Yâsnkiet lui fit hommage d’instru-

ments de musique, en vue d’assurer la protection des

richesses et le.respect des lois
;
à en croire la chronique

(W.), le moyen eut un succès complet. L’état du pays

justifiait cependant les préoccupations du roi. Jayadeva ne

régnait que sur la moitié du royaume, à Patau (Bd.)
;
un

vassal puissant, Bhàskara deva, osa refuser l’hommage et

revendiquer la couronne. Jaya deva mourut sans enfants
;

le clan des Tlhiknris de Nayakot élut, pour lui succéder,

Bhàskara deva (W.). Manifestement, c’est la féodalité qui

dispose alors du |)Ouvoir royal. Si le récit de la Yaniçàvalî

est exact, la vallée du Yépal a perdu son indépendance;

les burgraves nichés dans les montagnes voisines lui impo-

sent un maître. C’est répo((ue où le .Marijuçrî-mrda-tanlra

montre « dans le royaume du Népal, les petits rois du

dedans et du dehors qui s’envahissent, se pillent, se tuent

l’im l’autre ' ». C’est au même moment qu’.Vtîça, traver-

1. V. sup . p. 64.

II. — 13
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saut le Népal pour aller de l’Inde au Tibet (vers 1040), va

d’abord saluer le caitya de Svayauiblui, où le ràja local

l’accueille dans sou [)alais, el s’impose eusuile im long

voyage vers l’Ouesl, jusqu’à Palpa, pour y reucoutrer le

roi souverain du Népal, Auaiitakîrti (?eu tibétain, Grafjs-pa

müia-xjas « gloire iutiuie »)'. Affaiblis j)ar les rivalités ([ui

accoiupagueut leur croissance. Palau et Kaliiiaudou ont

cessé d’exercer l’iiégémouie.

Les chroniques (AV. Bli. V. ) considèrent Bhàskara deva

comme le fondateur d’une dynastie
;
un texte, malheureu-

sement obscur (Bd.), mentionne })Ourtaut« la couronne de

son père ». La tradition lui attribue la fondation du

monastère d’or [Hu'anxja-i.'arna mahâ-v'ihdra ou Hema-
l'arna'’) à Patau : il l’aurait construit pour y abiâter la divi-

nité du Piûgalà-vibâra, ([iii venait de s’écrouler. Un ma-

nuscrit " daté de sanivat 167 (1040 J .-G.) donne à Bluiskara

deva les titres im[)ériaux « souverain seigneur, roi au-dessus

des grands rois, maître suprême » {paraimi hhaüàraka,

ma/iârâjàdhirâja, purxoneçmra). A la suite de Bhàskara

deva, K. seul nomme Udaya deva [2], qui aurait régné

7 ans et 1 mois. La suite de la liste ne présente aucune

divergence. Bala deva fonde la ville de Ilaripnr
;
deux

manuscrits, datés de l’an 180 (1059-60 J.-C.), le nomment

comme le roi régnant U Padma deva (3), appelé aussi

Pradynmna kània deva, reqoit un des litres souverains

{ptirama bh(d{('ir(ika) dans la signature d’un manuscrit

{('and). Add. lOSi) du Saddharma pundarîka daté de l’an

1. V. sup. I, 166 sq.

2. Maliâiiiahopâdliyâya IIarvprasad Siiâstri, Report on (lie search of
.sansJirif. manuscripls, ('.alcuUa, 1901, [i. 5; cf. du mètno, Joitrn. of
lhe Roy. -Lv. Soc. Bengal, LXVl, p. 312; et I'irmuli., /ô., I.XXll, p. 6.

(]’esl une copie du N’isnu dhanuoUara.
3. lIvRM'RASAn, toc. laucl., p. 5, et Hemuli., loc. laiid., p. 6. L’uii des

deux MISS, est le i\i(,'vàsàkhya .Alahàlantia, l’aulce, l'Üpàkariiia \idlu.
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185 (1004 J.-C.) '• Ce prince rétablit l’usage de jiorter des

couronnes, qui s était [lerdu depuis le tem|)s de Bàlàrjuna

deva (K.). Xàgàrjuna deva ra[)pelle par sou nom de grands
souvenirs; mais de son règne, nous ne savons rien (|ue la

durée: 3 ans (:2 ans, Ikl.). (laulvara d(*va nous est mieux
connu

;
il subsiste trois manuscrits datés de sou règne :

run (IMiarma-|)utrikà) de l’an 189(I0()8 J.-C.); un autre

( Asta-sàliasrikà) de l’an 191, un autre encore (commentaire
de Prajnàkara sur le liodhicaryàvatàra) de l’an 198^ Le
second de ces manuscrits est orné de miniatures intéres-

santes ]>our 1 art et l’histoire du bouddhisme ^

;
le scribe

résidait a Palan « la charmante » {halitü-jmre '"(imtie) dans
le couvent de ^aqodbara. Justement les chroniques racon-

tent comment le couvent prit ce nom sous le règne même
de Cankara deva

;
jusque-là, on le désignait comme le

couvent de \ idyàdliara-varman, et c’est encore sous ce

nom qu’il est désigné dans la signature de l’Adikarma pra-

dîpa datée de -.J 18 (1197-98 J.-C.); mais une veuve de
brahmane, agodharà, vint s’y réfugier avec son jeune fils,

\a(;odliara, qu’elle y fit ordonner bonze par des rites

1. Remuix, loc. laud., p. 22 cilo un aulre ins. (Camb. Jdd., 2197)
égalemenl daté du règne de Pradyumna kàma deva, an 186 CIOGS-GG
J.-C.).

2. La signature dn premiei' de ces trois inaiinscrils n’a jias encore été
intégralement pnl)!iée

;
j’ignore si elle com|)oile une véiilicalion. Les

dates des den.x antres sont détaillées avec nue grande |)récisiün, et c’est

nue renconlre singulière rpie les données de l’nn et de l’antre soient en
désaccord avec le l’ésnllai des eaicnis de \ érilication. Le ins. de 191
(A.so’nD'c Noc/e/y, Calcnlta, .\. 15) |)orte : an 191 écoulé, 10 Phaignna
endi, nks. Rohini, yoga Çobliana, jeudi. Or en 191 écoulé, la 10“ lilliide

Phaignna tombe le samedi 12 févriei' 1071 ; le nks. e.sl Ârdrà, le joga
Âyusmat. ;\n surplus, le nks. Rohini e.xclnl le yoga (johhana, et réci-
pro(juement. La date ex[)rimé(‘ im[)li(pie donc cerlainement une erreur.

Le ms. de 198 (Lavaij.ée-Pocssin, Bouddliistme, p. 388) donne : an 198
présent, 5 çràvana badi, mardi. Dans le système Amànta, (|ni est en
usage avec, le Nepala sainvat, le 5 çrâvana de 198 |)i’ésent tombe le cen-
dredi 11 août 1077.

3. \ . Fül'cher, Éludes d’iconographie bouddhique, p. 28.
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irréguliers. Comme les bon/es du couvenl s’étaient prêtés

à cette Yiolalion des rites, on a])pola dès lors ce vihàra

« le vihàra de Yaçodhara ».

Çaûkara deva établit une yàtrà annuelle en riionneur de

Nava Sàgara Pdiagavatî, éleva le Çântegvara afin d’apaiser

les âmes turbulentes de cinq cents veuves brahmaniques

qui s’étaient brûlées sur le bûcher |)Our vouer aux malé-

dictions les meuidi-iers de leurs maris. Il institua Tàna-

devatà en qualité de déesse de famille {kiilu demtd) à

Katmandou, et interdit d’élever aucun toit plus haut que

le faîte de son temple.

.Vprès Çankara deva, les chroniques (W. V. Hh.) indi-

quent un nouveau changement de dynastie. Un descendant

en ligne collatérale d’.Vinguvarman, Varna deva, sontenu

par les Thâkuris de Patan et de Katmandou, chasse du

pouvoir les Thàkuris de Xayakot et se proclame roi. 11 ne

règne que 3 ans. Cependant il subsiste un manuscrit (Seka-

nirdeça-pafijikà *') écrit sous son règne
;

il est daté de l’an

200 (1080-81 ) ;
Vàmadeva y reçoit le titre très modeste de

raja.

Une inscription de Patan ^ datée de l’an 203 ^ commé-

more l’éreclion d’une image du Soleil due à Vàna deva,

fils du hhânàthà (prince ou ksatriya) Yaçonàtha. Séduit

par l’analogie étroite des noms et le voisinage des dates,

.M. Kendall avait proposé d’abord d’identifier Vàna deva

et Vàma deva ; mais en fait Vana deva et Yàma deva sont

des noms toni dilférents ; de plus, Vàna deva est simple-

ment gratifié du titre çrl, le plus modeste et le plus banal

1. S. d'Oi.demkh rg, .loitrn. -•is- Soc., 1891, p. 687.

2. Uemuli., Jovrnei/, p. 80.

3. ]\l. Kiellioiii il exainiiié les détails (le cftlo (laie (l?ïd. .\nliq., X\ 11.

2(8) cl a (loiiiié eoinine é(piivaleii( le nierci'edi 26a\iil 1083. Mais il

faul l)i('ii ()l)s('rve!’ (pu* ce césullal ne salisl'ail pas à une des conditions

données; l'inscriplion donne: 7 \aii;àklia (;u(li, mercredi, el la 7“ lithi

tombe en réalité le jeudi 27 avril.
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des titres. Il s’agit probablement d’iiii petit seigneur

local.

Ilarsa deva, successeur de \'àmu deva, règne environ

15 ans (^14, Bd. ; 16, K.). L ue signature de manuscrit

(Visnii dharma'), datée de l’an 210 (^1 (106 .1.-C.), le nomme
avec le simple titre de nrpa « roi » ; il |)araît encore dans

la signature d’mi autre manuscrit (Sad dharma pundartUa')

datée de 213 (1003 J.-C. ). La nouvelle Vanngivalî de Ben-

dall l'enregistre avec la date de 210 courant (1008 J.-C.),

sans spécifier aucun événement particulier
;
c’est sans doute

la tin du règne.

Entre la dernière date connue de Ilarsa deva et la pre-

mière de son successeur (Sadà-)Çiva deva s’étend un inter-

valle de vingt années (210-239) ;
en outre (iiva deva est,

d’après la généalogie de Bd., un fils de Çankara deva, né

au mois d’àsàcllia 177 (1056-57 J.-C.); le pouvoir revient

à l’ancienne dynastie. Ces perturbations ont leur origine

en dehors du Népal, au pied des montagnes. En 1007, le

samedi 18 juillet ® — la tradition se pique d’être très pré-

1. Haraprasad, Report..., p. 5.

2. Bendali., Journey, p- ’i^ — Camh. Add., 2197.

3. lin apparence la date varie avec chacun des documents. La \ atn-

çàvali brahmanicpie rapporte un vers traditionnel, en .san.scrit, ([ui note

les détails de la date, mois, litlii, naksatra, jour de la semaine ;

induç ca somavasusaipmitaçâkavarse
i 1 8

tacchràvanasya dhavale munitithyadhastàt
|

svâtau çanaiçcaradine ripumardalagne

çrî Nânyadevanrpatir vidadhîta râjyam ji

« lin l'année çâka 81
1 , au mois de çrâvana, la (piinzaine claire, la partie

inférieure de la septième titlii, le naksati'a étant Svati, un samedi, au

moment favorable [)our éci’aser l'ennemi, Nànya deva le l’oi disposa du

royaume. »

En 811 çâka écoulé (= 889-90j, la 7“ titlii de çràvana clair tombe le

mercredi 9 juillet 889. En 811 çàkacoui'ant (=888-89) la titlii de çrà-

vana claii' tombe le vendredi 19 juillet 888. L une ou I autre solution

n'est pas satisfaisante.

Kirkpatrick donne à ravènemeni de Nan dev (= Nànya deva) la date
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cise ! — un Hajpoiile du DekUhaii, Nànya deva, s’empare

du |)Ouvoir royal. Les listes de Beudall ii;iiorenl ce per-

de samvat 901 843 Il est viaisomblahie (|U(* KiikpalricU, ou l’au-

torilé (ju'il suivait, a substitué par erreur’ou par distraction le samvat de
N'ikiaina au compui en ère (’.àka, uniforinéinent employé dans toutes

les autres souires
;

il l'aul sans doute rétablir 901 çàka (= 978 ou 979

.l.-(b). llamillon, sur la foi d'un garant « de (|ui les ancêtres avaient été

archivistes [registrars] du Tirhout, » indique encore une autre date:

Nanyop dev (Nànyupa ou Nànya deva), d’une famille ksalriya, conquit

la souveraineté du Tiidiout et fonda une dynastie en l’an 496 de l’ère

Bengali 1089 ,I.-C. La date donnée i)ar Hodgson ditfèreàson tour, mais
sans s’écarter beaucou|) de llamilton : Nànyupa deva fonde en 1097 .l.-C.

la ville de Simraun où ses descendants continuent à régner jusqu’à

Ilari simha deva. 1097 J.-C. = 1019 écoulé ou 10:20 courant (;àka. Et c’est

cette date ([ue iious retrouvons dans un document néj)alais, d’origine

oflicielle, et antérieur à toutes les autorités <|ue je viens de ciler. Le
^luditakuvalayàçva, drame composé par le roi de Bbatgaon .lagaj jyotir

Malla en 1628, trace dans .son prologue la généalogie du royal auteur

jusqu’à Nànya deva, dont il place l’avènement en çàka 1019 :

navendukhacandrayukte çâke.
0 i 0 1

Récapitulons les diver.ses dates, avec leurs garants :

Çàka 81
1
(= 888 ou 889 .L-C.). Vamçâvalis (\V. V. B.).

« 901 (= 978 ou 979 .L-C.). Kirkpatrick (rectifié par substitution

de çàka à vikrama).

Çàka ri012 ou 1011]= 1089 J.-C. = 496 Bengali. llvvm.Tox.

« 1019 (= 1097 J.-C.). Mxditakuvrifaydçva
;
Hodcson.

Les particularités de la date, nous l’avons déjà constaté, ne se véri-

fient pas en 811 çàka, soit ]irésent, soit écoulé. De même en 901 çàka où

la 7« tithi de çràvanà tombe soit le lundi 14 juillet 978 J.-C. au cas de

l’année courante, soit le vendredi 4 juillet 979 J.-C. au cas de l’année

écoulée. De même encore en 1012 çàka pré.seni, où, dans le système des

intercalations vraies, çràvana est doublé par intercalation et se trouve

par conséquent exclus ici, et dans le système des intercalations

moyennes, la 7® tithi de çràvana clair est une ksaya-tilhi, annulée et

comprise à rintérieui' du lundi 16 juillet 1089. Deu.x dates seulement

répondent aux conditions exigées :

901 A ikrama sanivat jirésent = samedi 7 juillet 843, naks. Svàli.

1019 Çàka écoulé = samedi 18 juillet 1097, naks. Svàti.

Laissons de côté désormais la <lale de llamilton, i|u’on peul considé-

rer comme une variante acciilentelle de la date 1019 çàka. Si nouscom-
[)arons à cette deiaiière date les deux autres, il a|)parait (|u’elles se com-

posent d’éléments identiques : 1019el 901 sont des combinaisons diverses

où figurent les trois chilîres 1, 0, 9. Ln des deux chilfres 1 qui entrent

dans le nombre 1019 manque à 901. La datf; de 811, comparée à 1019,

montre un 8 substitué à un 9 en apparence
;
mais le flottement des deux

dates, en année présente et en année écoulée, permet toujours au
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sonnage; Kirkpali’ick (([ni rappelle Nan heo)el llamillon

(([iii l’appelle Nanyo[t hev) horneni ses eon([nèles au

Tirliout
;

il y prend jionrcapilaleSiinrann ;
d’après Hodgson

(([ui ra[)j)elle .Nfinyiipa (leva) il esl inènie le londalenr de

cette ville. Les clironi([nes inodeiaies, tant l)ralimani([nes

que bouddhiques (\V. 13. \ .), le repia'senteni comnie le

con([néraot du Aépal entiei’. 11 di'drc'nie les deux rois Mallas

qui régnent I nnà Patan et à Katmandou (Jaya deva Malla),

chifFre final l’oscillation il’iine unité. Los dates do la Vam(;âvalî boud-

dhique (NV.), coinpaiées aux dates tle la N'amoàvali bralinianique (N .),

présentent cette difl'éi'ence ré<fulièreinent. La date de 1019 siqipose

donc, comme une sorte de nécessité fatale, la date parallèle de 1018.

Établie entre ces deux termes, la comiiaraison montre de part et d’autre

trois éléments identiques, 1, 1,8; c'est le 0 qui manque à 811. Compa-

rons maintenant les énoncés décos dates :

navendukhacandra
U I O t

indue ca somavasu
I

'
1 »

qui se lisent selon la méthode indienne de droite à <Tauche : « rinkasija

vâmâ galih ». Par une bizarrerie qui ne manque jtas de surprendre, le

premier mot symbolique de la sc'conde date est isolé, tléchi, et suivi de

la copulative enclitique eu, totalement inattendue à celte [dace. Pour-

quoi ce eu? Le rapprochement de la première date exi)li(|ue cette sin^m-

lai'ité; indu répond à indu (lune^^ 1) ;.vou(u (lune) répond à son syno-

nyme candra ; (8) correspoml à nuvu (9) ;
cl le reste, rinjusiifiable

ca, s’est simplement substitué à /;/iu (l'espace ~ 0). Le monosyllabe

étant ainsi travesti, la date de\ail se lire; 118 (;âka (196-97 .l.-C.), elle

devenait inadmissible. Il ne restait d autre ressource (|ue de lire b* nom-

bre à l’envers, de gauche à droite, comme il peid arriver par exc(>ption.

(Cf. Epigr. Ind., l, 332, n. « L’inscriidion [de Mana ministre de lllioja-

varman le Candella] fut c()mposée par le poète Amara en Ndv. 13i5,

nombre e.xi)rimé en cbilfres et en mots; les mots, contrairement à

l’usage qui énonce les unités au |)renii(‘r rang, sont ;

ksanadeçeksanagataçrutibhùtasanianvite sanivatsare)1*3 45
On a successivement ;

9 10 1 *8101 811 811
-<— —>-

l.,a date recueillie par Kirkiuilrick monin' la méthode d altération a

l’œuvre ; un des deux mots (|ui désignaient la lunt' {=-- 1) a été supprimé

soit par distraction, soit comme une ré|)élition fautive, et le nombre

restant a été de même manière rétabli à l’envers :

9 1 0 1 9 0 1 9 0 1
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l’aulre à Rhatgaon ( Ananda Malla), les oblige à s’enfuir au

Tirhoiit, établi! sa cour à Bhatgaoii et règne sur les trois

capitales
;

il introduit l’ère (^àUa, et aussi les deux divinités

nommées Màju et SycKIiù, et installe au Népal une colonie

de soldats venus avec lui du pays de Nayera, et (pii sont la

souche des Névars. J’ai déjà signalé (I, 219) les invenlions

tendancieuses qui prétendent se fonder sur des ressem-

blances de nom et d’usages pour rattacher à une commune
origine les Névars du Népal et les Nairs pNayera) du

Malabar. Nànya deva, dans tous les récits, est originaire

du Karnataka*, dans le voisinage des Nairs
;
la légende, en

l’acceptant comme le conquérant du Népal, donne du

même couj) un appui solide en apparence à ses prétentions.

Dès le xvii" siècle, les Mallas (qu’il aurait pourtant expul-

sés) ramenaient officiellement leur origine à Nànya deva
;

il figure comme l’ancêtre de la dynastie dans le prologue

d’un drame, le Mudita kuvalayàçva, composé en 1628

par le roi de Hhatgaon Jagaj jyotir Mafia, et dans une

inscription de Pratàpa Mafia, roi de Katmandou, écrite

en 1648.

Le conquérant du ïirhout n’a guère laissé de trace posi-

tive dans l’histoire ; on a cru toulefois, avec assez de

vraisemblance, reconnaître son nom dans une inscription

qui exalte les victoires de Vijaya sena, roi du Bengale.

N'ijaya sena était le grand-père du célèbre l.,aksmana sena,

fondateur d’une ère ( I 1 1 9 .1 .-G. )
qui n’esi pas encore entiè-

rement oubliée; l’auteur du panégyrique, Gmàpati dhara,

est un jioète de talent et d’esprit
;

il sait vanter son héros

1. C’est le pays de Caniali([iie, dent le nom i-evieni si souvent dans

notre histoire au cours de nos guerres contre les Anglais pendant le

xvm« siècle. Le [)ays de karnâtaka a |)our limites précises : au Nord,

Bidar, au centre des Etats du .A'izam, d’où la l'roulièrc' descend droit au
Sud vers Bangaloie (.Mysore) et Coimbatore (près du Malabar); elle suit

alors les Gbats occidentales juscpi'au.x sources de la Kistna, vers Pouna,
d’où elle rejoint Bidar.
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par de subtils détours. «Tu as vaincu Xânya, \'îra
;

—
ainsi chantaient les poètes, et, par méprise, la colère ([u’il

cachait éclata. Il couriil sus au roi (laiida, il renversa le

prince fie Kàmarùpa, et triompha soudainement du Ka-

liûga. — Tu te prends pour un héros, Xânya ! — Pour-

quoi te vanter, Ràghava? — Cesse d’être jaloux, Vira ! Ion

orgueil n’est donc pas encore mort ! Les querelles des

princes qui se prolongeaient ainsi nuit et jour aidaient les

gardiens de ses prisons à lutter contre le sommeil'. »

La tradilion qui représente Vânya deva comme un

Hajpoute du DeUkhan est acceptable; son nom même, mal

explicable en sanscrit, semble être une transcription du

mot canarais

«

affectionné, véridique, bon ». Ihie

inscription (suspecte) du x® siècle donne cà un prince Caûga

du Karnàtaka le titre de Xanniya Ganga « le fidèle Gaûga » C

On ne peut pas cependant s’imaginer Xànya deva à la tête

d’une bande armée partant du fond du Dekkhan [lour

s’élancer tà l’assaut de l’Himalaya. L’état politique de

l’Inde se prêtait mal à une razzia aussi audacieuse. Le

hekkhan était soumis à un empereur puissant, Vikramâ-

ditya VI le Càhikya, qui réussit <à fonder une ère datée de

son avènement ( 1076 J.-C.)
;
sa capitale était Kalyàna, au

Sud-Ouest et non loin de la moderne Hidar, dans les Etats

du Nizam. Le Mysore, le .Madouré, Goa, le Konkan, le

(’oromandel avaient dû reconnaîire sa suzeraineté. Au Sud

du Gange, deux souverains puissants, Karna le Kalacuri

de Cedi et Kirtivarman le Candella de Kalanjar se dispu-

taient la suprématie. Sur le cours inférieur du tleuve, les

Pàlas affaiblis luttaient contre les Senas grandissants. Si

1. Epiyr. Ind., l, .309 (Kiki.hokn). La méprise dont il est (|uestion au

premier vers consiste dans une fausse analyse du composé Nânijavira-

vijayi que le roi [)arlage en: n(i + onya°
\

il coiuprend alors: « Tu

n’as pas vaincu d’autre liéros ! » d’où sa colère et ses nouvelles expédi-

tions.

2. Epigr. Ind., 111, 183.
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Nànya deva (^lail l'éellemciif originaire du KaruàtaUa, il

était sans doute venu ctiercticr fortune dans le ÎNord
;

eomnie tant d'aventuriers qui fondèrent des dynasties, il

s’était engagé an service d’un prince local, et soutenu |)ar

les soldats (pi'il avait menés à des campagnes lienreuses, il

avait renversé son maître'. .Maiti'e du Tirliout et des voies

qui mènent an Népal, il avait |)u contraindre les rois de

la vallée à se déclarer ses vassaux.

Des documents, même ofliciels, confirment, nous l’avons

vu, l’intervention de Nànya deva dans l'iiistoire du Népal.

Cependant les Vannjàvalîs les plus anciennes (Bd.) pas-

sent sons silence Nànya deva et ses successeurs
;

en

1. M. Bendall (Joiirn. A.9. Soc. Beng., 1903, p. 18) a signalé iin nou-
veau nianusrril daté de sainvat 1076, « le Tirliul ayant i)oiir roi (langeya

deva Punyâvalüka SoinavaiTi(;odl)liava Gaudadhvaja (mahârâjâdhiràja

punyâvaloka somdvainrodbluivd (jaududhvaja çrlmad Gangeya deva
bhujyamâna Tlrabhulitaa ). Kn acceptant 1076 comme date en ère

Vikrania(= 1019 M. Bendall conclut avec certitude (pie ce j)rince

est identique au Gàngeya deva le Kalacuri de ('.edi, (pii règne en 1030

.l.-C. au témoignage d’Âlbirouni. Les Kalacuris sont hiendn Somavaïuça;

mais Gàngeya deva est un roi bien efîaeé ; le seul document qui sub-

siste de lui (daté d(‘ Kalacuri 789?= 1038. ?) est tout près de Keva
(Piavan Bock insci i|)., dans Arch. Survey,\\[, 113) au Sud du Gange,

et loin du Tirliout. Les titres du roi sont étrangers au protocole des

Kalacuris : les litres formés avec °avaloka semblent caractériser les

Bàstrakùtas (cf. Fleet, Epigr. I>id., \ I, 188). Gaudadhvaja, si la lecture

en est e.xacte (? cf. les expressions llanumad-dhvaja, pâli-dlivaja, etc.)

indiquerait un pouvoir qui aurait eu pour centre l(‘Gauda ;
Cedi en était

bien loin, et si Karna deva, le belliqueux successeur de ('làngeya deva,

est mis en rapport avec le Gamia dans un panégyrique posthume (1 160-

1180 .l.-C. ; inscr. de .layasimha deva à Karambel), c’est dans une stance

de jeux littéraires sans portée réelle, du même type que les vers cités

.'<up. p. 170. Même nom et même date ne font pas même personne : cf.

par exemjile, mon (d)servation surBhoja deva, .snp. p 192. Il faut d’autres

preuves pour su|)poserque le Tirliout ait été incorporé dans le royaume
de Gedi sous Gàngeya deva. Peut-être il s’agit d'une branche locale des

Kalacuris, comme celle de Gorakhpur dont nous avons une in.sci'iption

datée du 24 février 1079 (inscr. de Soclhadeva, Epigr. Ind., \’ll, 85).

l u des princes de cette jtelite dynastie, Gahkara gana, avait justement

remporté une grande, victoire sur le roi de Gaiula (yena... âhftâ Gau-
(jalakpmb); un autre porte un litre du type Bàstrakùta; Mugdha-
tuhga.
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outre aucun des manuscrits retrouvés jusqu’ici au Népal

n’est daté de son règne ou des autres princes de la dynas-

lie. On pourrait être amené par prudence à révoquer pro-

visoiremenl en doute la tradition. Mais la soumission, ne

Temple de Siddlii Yinàjaka, près de Dco Palan.

fùt-ce que nominale, du pays h des conquérants Karnàfa-

kas vers la fin du xi^ siècle trouve sa garantie dans les do-

cuments du Delvkhan même. Nânya (leva est le contempo-

rain de Vikramàditya VI le Càlukya
; le successeur de

Vikramàditya VI, Some(,*vara 111 Ifiinloka mafia « le cham-

pion du monde terrestre » « pose les lotus de ses pieds

sur la tête des rois d’Andhra, de Dravida, de .Magadha, de

Nepâla ». L’auteur de ce panégyrique posthume, daté de
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1162 J.-C, n’hésile pas cà Émiinrrer le Népal loinlain

parmi les vassaux de l'empereur CàluUya. .\|)rès Some-

yvara rem|)ii‘e s'écroule
;

sou lils Tailapa III Trailokya

malla « le champion des trois momies » est détrôné en

I 16t par Ihjjala ou Ih’jjana de la lamille Kalacuri. lîijjala

meurt assassiné en 1 167 ;
un panégyri(|ne posthume, daté

d'environ 1200 J.-C. l’exalte [)Oui- avoir « écrasé le Cola,

abaissé le Làfa, privé le Népal de stabilité {slhifi/iinarn

Nepalain), |)ulvérisé l'.Vndhra, pris le (lurjara, humilié le

Cedi, moulu le Vanga, tué les rois de Baûgàla, Kalinga,

.Màgadha, Patasvara, et .Màlava ». ha liste est trop longue

pour inspirer confiance, mais la mention du Néiial n’en est

peut-être (pie plus intéressante, he Népal est entré déci-

dément dans la poétiipie officielle
;

il y a rejoint le Cache-

mire, le Bengale, familiers de longue dateaux chantres des

grandeurs royales, ha renaissance du çivaïsme avait pu

multiplier à cette épo([ue les rajiports réels entre l'Inde

du Sud et le Népal
;

le ministre de Bijjala, et son meur-

trier, Bàsava, est le fondateur d'une secte nombreuse, les

hingàyats, voués à l’adoration fanaticpie dn linga divin.

Que Bijjala ait élevé au Népal, sur la route du Gosainthan,

un caravansérail {(JhaDna-wlâ) à l’usage des pèlerins venus

du Dekkhan
:
c’était assez pour transformer dans un pané-

gyrique cette œuvre pie en acte de suzeraineté.

Bijjala mort, l’hégémonie dn Bekkhan passe aux Yàda-

vas, établis à Bevagiri (près d’Ellora, h. de Bombay), he

second roi de la nouvelle dynastie, .laitugi (leva I (1 191-

1210) « sonmel le Gmjara, le Bàinjya, le Cola, le hàla, le

Gamja, tandis (jue son (danilandiha) Sahadeva défait

les forces de .Màlava, Kalit'iga, l’ai'i('àla, Turuska et .Ne-

pàla® ». ht le Népid, désormais consacré comme un orne-

1. Journal Bombay Br. Roy. .V.s. Soc., \l, 2(38.

2. Inscr. (IWbliir (I'i.kkt). dans Epiyr. V, 2i9 (d 257.

3. Inscr. do Manaj^oli (Fi.eet), dans Epiyr. Ind., \, p. 28-31.
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meut littéraire, revient poiii' la seule joie de rallitération

dans le panégyrique du petit-fils de Jaitugi, Mahà deva.

Le roi lui-même se flatte simplement dans ses inscriptions

d’avoir vaincu le ïelinga, leKonkan, le Karnâta, le Làta

et d’avoir inspiré la terreur aux Andliras. Mais son mi-

nistre, l’érudit tlemàdri, ne se contente pas (à si bon

compte. En tète d’une des sections (Dàuakbandaj de

son énorme compilation, le Catur varga cintàmani, il

chante en ces termes la puissance de son maître : « Sa

gloire enseigne de sages conseils aux souverains des Sept

Iles : lié ! dit-elle, Gurjara! gagne sa bienveillance ! Prince

du Népal ! {Nepâla pnla)' apprends à tout endurer ! Ob-

serve ses ordres, roi du .Màlava ! Andhra! rappelle-toi que

le péril est sans issue! » (v. 8). Evidemment, le grave

Hemàdri aurait souri cette fois de se voir [iris au sérieux.

Des successeurs de Nânya deva, la tradition n’a retenu

que les noms
;

ils servent <à i-elier par une généalogie au-

thentique Nànya deva à Ilarisindia deva, le premier con-

quérantduJNé|)al au second. Pendant cette longue |)ériode,

les signatures de scribes népalais nous font connaître une

série continue de princes locaux.

(Sadâ) Çiva deva reçoit, dans un manuscrit (Sphotikâ

vaidya) “ de l’an 240 (1 120) les titres impériaux {râjâdhimja

1. Le premier exemple de cette allitération (jue je connaisse .se ren-

contre dans le Yaças tilaka de Sonia deva, com|)osé en 959 .1. (1. Knu-

mérant les ambassadeurs envoyés an roi Vaçodhara. il mentionne;

— kâçmîraih Kîranâthah ksitipa mrgamadair esa Nepâlapâlah...

(3® âçvâsa, p. 470 de l’éd. de la Kâvyamàlà).

2. Ind. Ofl'. 73“. La date, Irvs précise (jtrathftmâmjhn krsiiadvHlyin/âw

soniddine) est déconcertante. Ou’on ait recours aux intercalations

moyennes ou vraies, il n’y a pas d’intercalation d’àsâdha en 240 N. S.

présent ou écoulé. S’il n’y a point erreur de la paid du sci ibe, nous

sommes en ]ii'ésence d’un système astronomique (jui reste à expliipier.

-- M. Bendall a dans son second voyage au Népal acquis un manuscrit

daté de l’an 243. sous le règne tle (iivadeva ; il est classé maintenant

C(unh. Or., t42.
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paraineçcara). En 239 (Bd.), il inaugure un étang appelé

Madana-saras, on encore .Mahendra-saras, du nom de l’héri-

tier présomptif Malià-lndra deva. Les chroniques modernes

(W. B. \ .) racontent (jiie Çiva deva conquit tous les pays

aux (juatre coins de l’horizon, autrement dil qu’il réduisit

sous son autorité toute l’étendue du Népal
;

il rapporta de

ses guerres un riche hutin, (pi’il employa en partie à cou-

vrir d’un toit neuf le temple de Baçupati. \Y. indique

comme date de ce travail l’an 3851 du Kali-yuga(75Ü J.-C.)
;

V. donne 4U15 du Kali-yuga (914 Les deux dates,

également inacceptables, et si discordantes, semblent l’in-

terprétation d’une donnée commune qui fournissait les

deux chiffres 1 et 5 (..51, ..15), accommodée tant bien que

mal à des systèmes de fantaisie. Les mêmes sources (^^^

V. B.) rapportent à Çiva deva la fondation de Kirtipur, et

la j)remière émission des sitki, monnaies en alliage de

cuivre et de fer, portant l’image d’nn lion, qui continuè-

rent d’être frappées jusqu’au début du xvf siècle.

Indra deva, (pii succède à Çiva deva, est sans doute son

fils, né en l’an 199 (Bd.)
;

il est aussi désigné comme râjâ-

dlûrâja parameçvara dans un manuscrit^ d’astrologie (Jà-

taka) copié en 249 (1 128-9). .Mànadeva, qui porte un nom
glorieux, paraît sur toutes les listes. 11 régna dix ans, puis

ahdiipia en faveur de son lils aîné et se retira dans le mo-

nastère de Cakra vihàra (\\. Y. B.), que l’ancien Màna-

deva avait fondé. Bd. ne lui donne que 4 ans et 7 mois de

règne. Il reste deux documents datés de ce prince, mais

l’nn et l’autre sont par hasard de la même année. Le ma-

nuscrit de l’Asla sàhasrikà {Cfnnb. Add. /6'/.>) de l’an 135,

qui nous a déjà fourni de précieuses informations pour

l’époque antérieure, porte une note additionnelle datée de

l’an 259 lundi, 5 kàrtika (H) octobre 1 138) (( sous le l'ègne

1. Ind. Ofl'., 2928.
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victorieux du roi (nrpatï) Mànadeva » ;
en ce jour, un

pieux bouddhiste du nom de Karunà vajra se félicite

d’avoir acquis quelque mérite en « sauvant {uddhrta) la

mère de l’omniscient (la t‘rajnà l’àramitâ) tombée aux

mains d’un infidèle {çr((ddhà-hina-jana)\ Une inscrijilion

trouvée à Katmandou (Kendall, lUti), rédif^ée en sanscrit

macaronique, à peine intelligible, et qui se rapporte à une

question d’eau, est datée également de 259,7 bliâdrapada

badi, sous le règne victorieux de .Mànadeva ràjàdlùrùja

paratneçvara paramabhaUâraka

.

Narendra deva (iNarasimha deva W. V. Bli.) « accom-

plit des rites magiques qui tirent tomber pour la première

fois la neige au INéjial » (K.). Il est le successeur de Màna

deva, car nous avons un manuscrit ^ (Panca raksà) daté

de l’an 261, lundi 13 pansa çudi (23 décembre 1140)

« sous le règne victorieux de Narendra deva râjàdJùrâja

parameçvara ». Mais on a signalé ® un autre manuscrit,

récemment découvert, et daté du règne de Narenda deva

en l’an 254 écoulé (1 134), cinq ans avant les deux docu-

ments de Màna deva. On serait tenté de croire que Màna

deva, après avoir abdiqué comme le racontent les Vamgà-

valîs
,
aurait gardé ou repris ensuite un pouvoir tout au

moins nominal.

Ananda deva (Nanda deva W. V. Bb.), « fils de Sîha deva,

né en 219 » (Bd.) règne vingt ans. « .Vprès consultation

avec Sunandùcàrya de Patan, il construisit pour la déesse

Bliuvanegvarî trois logements emboîtés l’un dans l’autre,

où les initiés seuls pouvaient entrer » (W .). Plusieurs

1. Cf. ForciiF.u, Iconographie bouddhique, p. 19.

2. Bil)l. Nalioiialo, Paris, l) 28(j. Tous les détails de la date se vérifient,

y com])i is le naksaira, (pii (pii est Mrgaciras.

3. Bend.vll, Journ. As. Soc. Beng., 190.3, p. 7 (où Maliàdeva est un

lapsus pour Mànadeva).
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manuscrits sont datés de son règne : en 27o‘ (Camb.

Or. 1S0)i en 278 (^Camb. Add. '•JSSS), en 284^, en 285®,

en 286 \

Itudra deva « confia le gouvernement à son fils, se fit

bouddhiste, et s’adonna à l’étude des éléments {ta/tva-

Jrtdna),... il pratiiiua d’abord la Itauddhacaryà, puis la

MahàyjiniUa-caryà, entin la ïrividliî bodbi. Il répara le

vieux monastèi’e d’Onkuli, bàli par Çiva deva, y regut la

tonsure, et s’y installa comme bandya. Une ibis, il envoya

à sa place une image du Bouddha I)î|)anilvara pour men-

dier sa nourriture. Il conserva au profit de son monastère

une terre donnée en toute jiropriélé au nom de ses ancêtres

Vàma deva, Harsa deva, Sadâ Çiva deva, .Màna deva,

Narasiinha (Narendra) deva, (A)nanda deva et en son nom
propre » (W.).

Amrta deva (Mitra deva) a attaché son nom au souvenir

d’une famine désastreuse (Bd. K.). Un manuscrit (Ca-

raka) copié sous son règne porte la date de 296 ( 1 176). Un
manuscril de 303(1 183) est daté du règne de Budra deva“,

1. Ib., p. 23.

2. Ib., ib. La date ; mâgha çiikia 8 àditi/avâra fdiinanrhe] ne .se vérifie

pas, ni en 28'i écoulé {aamedi 3 janvier HGi), ni en 284 présent {lundi
l'i janvier 1163).

3. 1“ .\sta sâhasrikà, éd. Raj. Mitra, l'réface, p. xxiv, n. (lecture réta-

blie par M. Rendall). Yâte ’bde madanCistranCujunayane [285] mâae
site phâlgune saptamyârn Bhrguvâsare. Mais en 285 écoulé [yàte] le 7

Phâlguna çudi au lieu de xendredi {bliigjivâsdré] tombe un mardi, bî

14 février 1 1 65. Si on prend, contrairement au texte, l’anuée comme
couranlt*, on a pour correspondance vendredi 27 lévrier 1164.

2° Camb. .\dd., 1693. Sainval 285 çrûvaiia rxüilâstamyâm âdilya-

dine. I.a correspondance (*xacte est le dimanche 18 [et non 8, Rd.J

juillet 1165.

4. Ms. de la Noy. --l.v. Soc. de Londres, sainvat 286 Phâlgiina siidi

ehâdnçyâ^n âdityavâre. La date C(trrespondanle est en année écoulée :

dimanche 12 février 1166.

5. Rendai.i., loc. laiid., p. 24. .M. Rendall se demande si la date de ce

ms. est ex|)rimée dans l'ère du Népal. La vérilication écaite loute incei'-

titude; sainval 303 cailra sudi paàcamyàin somadine, eu ère du Népal,

correspond exactement au lundi 28 fé\rier 1183.
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qii aucune des listes décoiiverles jüs(|u’ici ne mentionne.
Someçvaca deva « fils de Maliendra [finira deva?], né
en 240 » (Bd.) porte nn nom isolé dans l’onomaslique
royale dn Népal; il évoque j)ar une rencontre frajipante le

souvenir de Someçvara 111 le Càlnkya que l’épigrapliie

officielle célèbre comme le suzerain dn Népal {sup. p. 203).
Someçvara deva est né au moment ou Someçvara III régnait
encore

;
il a peut-être reçu le nom du prince lointain qui

prétendait étendre son influence jusqu’au cœur de l’ilima-

laya.

Les trois princes qui se succèdent ensuite reproduisent
avec une régularité qui exclut l’idée du hasard des noms
empruntés au passé de leur dynastie

; après l’anormal
Someçvara, Gunakàma deva, Laksmî kàma deva, Vijaya
kama deva semblent déceler une intention arrêtée de ren-
trer officiellement dans la tradition locale. Ces trois Kàma-
deva ont laissé peu de souvenirs. Un manuscrit de 307 est

daté du règne de Gunakâma deva '. Laksmîkàma deva n’est

enregistré siir aucune liste; un manuscrit de l’an 313 ' est

la seule attestation de son existence. Ce manuscrit a un
intérêt de plus; il est le premier à désigner Kalmandou,
sous le nom de Yambu kramàU Deux manuscrits sont

datés du règne de Vijaya kàma deva; l’un, en 310 \ l’autre

en 31 7 U

1. Ih., p. 24.

2. BriÜHh Muséum, Or. 2279 = Bendall, Catalogue, .550. La dale:
313 dviràçadhaÿnumiamàsl rravana naksatra brhaspatiiHlsare seinble
a])Soluinont fautive, (ju’on prenne l'année courante ou l’année écoulée:
il n y a [)as d'intercalation d’àsàdha en 313, aussi bien dans le système
de I intercalation \raie (jue dans celui de 1 intercalation inovenne.

3. Cf. sup. I, p. 54, n. 2.

4. Brilish Muséum, Or. 3345 = P.endall, Catalogue, 542. La date
est fort embarrassante

;
elle comporte un àsàdha intercalaire que le

calcul ne justifie pas. M. Kielborn (Vyrf. loc- propose comnu' équi-
valent le jeudi 11 juillet 1196.

5. Benoau., Journ. Beng..., p. 24.

11. — 14
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Après la résiirrorlioii de ces noms liistoiâques, iin type

nouveau de nom royal j)araît sur les listes népalaises, où

il esl destiné à prendre bientôt la prépondérance. Le

successeur de Vijayakàma (leva n’est pas lils de ce prince
;

il est lils d'un personnage inconnu : Jayaçi (?) malla deva,

et s’appelle Ari malla (leva. Les clironicjues modernes

(W. Bli. V.) le nomment Ari deva, et réservent à son fils

le titre de malht. a Lomme.Ari deva était en train de s’amu-

ser au pugilat, un tils lui nafjuit aiujuel il donna le nom de

Malla. » L’iiisloire se reproduil [)res(pie uniformément, cà

de légères variantes près, dans le monde hindou clia(|ne

fois ([ue la Iradilion rencontre un .Malla'. ('ne des princi-

pautés du Népal féodal, située au ])ied du Ithaidagiri, au

conituent delà .Marsyangdi etdelaNarayani, porlaitle nom
de -Malla hliùmi (vulg. .Malebluim) <( terre des .Mallas ». On

raconle (jue le ràja du pays, Nag Bamba, triompha par

sa force el son courage d’un champion {malla) de Delhi

([ui avait battu jus([ue-là tous ses adversaires; en souvenir

de celte victoire, le Badisbali lui conféra le litre de .Malla,

(pi'il légua ensuite à ses descendants ^ (’/esI (ju’en effet

natHa signifie en sanscrit <( boxeur, athlète, champion ».

Mais le mol a de |)his une fonction elhui(}ue, consacrée

de vieille dal(‘. el lié peut-être jiar un ra|)|)orl direct avec

sa valeur |trofessionuelle. Dès répo([ue du Bouddha, les

.Mallas forment nue confédération dans le voisinage de

\'ai(;àlî, la ville des Ihcchavis; c'est sur le territoire des

.Mallas (pie vieimeni mourir les foudaleurs des deux gi aiides

hérésies, le Bouddha Oàkyamuni à Kugi nagaia, le .liiia

.Mabàvîra à Ikivà. Les traducteurs chinois des textes boud-

dhiques i-endeiit régulièrement le nom des .Mallas par

U-chea (( les athlètes ». Le .Mahà-Bbàrala nomme les

1. (’.r. |(. rx. .Atkinson, H'nnalai/an Gazelteer, vol. 11. .s. v. Malla.

2. Il VMII.TON, p. 27 1

.
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Mallas avec \e Kosaladc |»ays (rAoiidli) dans le récil des

conquêtes {dignjdija) de IMünia (II, v. 1077). Un niillier

d’années après le Bouddha, l’astronome Varàha-iniliira

enregistre les .Mallas dans son catalogue des peuples,

entre les .-Vbliîras, les Uabaras, les Bablavas, d’une part, et

d’autre part les Matsyas, les Kurus et les Paûcàlas (llindous-

tan central) le scoliaste ne maiKjue pas de gloser leur

nom ))ar « les boxeurs» {hâhu ywJdha jridti). Le Màrkan-

deya Buràna énumère aussi les Mallas, comme un peuple

de l’Inde orientale, avec le Videba (Tirbont), le Tàmrali-

ptaUa (Tamluk, bouches du Uange) et le Magadba (L\ II,

V. 44). La liste des Vaksas locaux insérée dans la .Mabà

mayùri vidyà ràjnî désigne Ilaripingala comme le Vaksa

patronal des Mallas, et le range avec les Yaksas patronaux

de Uràvaslî, de Si\kela, de Vaiçàlî, de Vàranàsî et de

Campa '. Un ouvrage brahmanique de basse époque, le

Basika ramana nomme encore au milieu du xvi' siècle la

ville des Mallas (Mal!a pitra) en compagnie du Kàmarnpa,

du Tirbout et de la Bagmati Une tradition persistante les

localise donc à la lisière du Népal. Le code de .Mann a

recueilli et jiréservé le nom des .Mallas dans son organisa-

tion sociale
;

il les classe à cùlé des Liccbavis et tout jirès

des Kbasas, parmi les castes issues de ksatrivas déchus

(\, 22 )'*.

C'esI à coté des Liccbavis encore que les .Mallas sur-

gissenl dans l'bisloire du Népal. Le pilier de Cbaugu-

.N'arayan -commémore la campagne victorieuse conduite

|)ar le Liccbavi .Màna (leva conlre la ville des .Mallas

{Mfdlupw'î), à rOncst de la vallée, par delà la Uandaki. Il

est peu vraisemblable ((u’iine vaine fantaisie ait transporté

J. Bfhat-Sdmhità
,
\\ 38.

2. .Ms. de la lühl. Nat., I) 286, p. 59.

3. .ViFRFxirr, Calai. Cocld. O.ron., 148'’ et 149.

4. (d'. sup., p. 87 s(f.
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les noms iiiiti([ues des deux clans à l'inlérieiir de rilima-

laya. Un même goùl d’avenlm-es, une même |)assion de

liberté avaienl sans donle enlraîné les rejetons, autlien-

tiqnes on siispecls, des vieux Licchavis et des vieux .Mallas

hors de leur territoire, absorbé désormais dans de grands

empires
;
retirés dans la montagne indépendante et hère,

ils s'y étaient taillé des principautés, comme tirent plus

tard les Hajpoules. Favorisés par le sort, les Licchavis

eurent la vallée centrale
;
mais les .Mallas continuèrent à

leur disputer ce sol privilégié
;

des inscriptions du

vié' siècle, sous Çiva deva et sous Jisnu gupla, comptent

parmi les charges ])ermanenles imposées aux titulaires

des donations « rim|)ôt .Malla » (Malla Aara) destiné soit à

accpiitter un tribut, soit à pré|)arer la défense

La révolution du calendrier qui introduisit au Népal une

ère nouvelle en 880 paraît intéresser l’iiistoire j)ropre des

.Mallas. A|)rès celle date, nous les voyons paraître en effet

dans le Né|)al môme. La Vainçàvalî bouddhique (W . )

signale à la date de l’an 1 1 1 .\. 8., le G j)hàlgunaçudi (^hmdi

28 février 991) la fondation du village de Chapagaon ou

Campàpurî, au Sud de Fatan, par Ihija .Malla deva et Ka-

thya .Malla, de Palan. La chronologie de cette Vainçàvalî

est généralement trop suspecte pour mériter la contîance;

mais un document indéj)endaut vient ici la conlîrmer. Un

manuscrit (Devî .Màhàtmya) récemment découvert est daté

du règne d'un IMiarma .Malla, en l’an 118'. La même Vaiii-

gàvalî raconte (jue Nànya deva, maître du Né|)al par la

coinjuête, chassa les rois .Mallas au Tirhout. Le pilier

d’,\(;oka à Nigliva porterait encore la trace de la domiua-

1. Le .Mallakar.'i rapjielle rénigmaliiiueTuniska danda si souvent men-
tionné parmi les taxes sans exemption dans les inscriptions de Govinda

Candra de Ganoge à l'é])of|ue des invasions mnsnlmanes (t I04-I15i). V.

J),
ex. fncl. Ant.. .WIN. 1'»; Ep. Ind.. IV, tO'i ; 107. lit.

2. lUuxi'iixsM) SiiASTin. Ilepor/, 1001, |). 5.
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tioii Malla dans celle région, s’il est vrai ([ii’iine sorte de

sgrat'Iilo, tracé sur ce mounmenl‘ vénérahle se lise ainsi ;

Sri Tapit Malla jaijastu sa/nbat 1‘234. Onatre-vingts ans

a|)rès Nânya deva, en 1177 J.-C., un prince Malla aurait

donc régné sur cette portion du Tirhout. Malheureusement

celte lecture repose sur un témoignage notoirement insnf-

tisanl.

Avant d’appartenir aux souverains du Népal, le titre de

Malla avait été déjcà illustré ])ar des rois de l’Inde. Les

premiers à l’adopter semblent être les Pallavas de Kàncî

(Conjeveram) : au cours du vié siècle Narasiinlia [Vison]

(Itàjasirnha) porte, entre autres birudas (noms de pané-

gyrique), les titres de Malià malla et d’.Amitra malla";

Mahendra Varman s’appelle Çatru malla ®
;
Nandivarman

est Pallava malla, Ksatriya malla V Les Calukyas de Ba-

dami, adversaires acharnés des Pallavas, consacrent leurs

victoires en s’appropriant le titre des vaincus. Le rival

heureux de. Narasiniha, Vikramâditya 1, devient ainsi à

son tour Bàja malla®
;
au vnP siècle, le titre a émigré chez

les Calukyas du Guzerate : un d’entre eux se nomme Vud-

dha malla®. Les Gàhikyas postérieurs ressuscitent ce litre
;

le fondaleur de la dynastie, Tailapa, prend le nomd’.Vhava

malla (97.3) ;
Vikramàditya \ I est ïribhuvana malla; So-

meçvara III (le prétendu suzerain du Népal) est Bhùloka

1. P. C. Mukiier.iea, A Report... on the Anliquitiea in Tarai, Népal.

Calcutta, 1901, p. 34. Ce travail destiné à « e.véculer » le Dr. Führer

réussit plutôt à le faire regretter. Le prétendu dessin de la planche .Wl
ne laisse rien voir (pu ressemble à l'inscription publiée.

2. Inscr. du llàjasimhe(;’vara (Heltzsch), South-lnd. Inscrps., I, 12,

3. Ih., 1, 29.

4. Ib., Il, 342.

5. Placpies de llaidarabad (Fleet), Incl. .\.nl., \'L 75 ;
\XX, 219. Leur

authenticité absolue est douteu.se
;
M. Fleet les considère |)lutôt comme

la copie ancienne d’un original authenti([ue
;

.M. Kielhorn {GôUing.

Nachr., 1900, p. 345) penche à les tenir pour authenticiues.

6. Calsar grant. Ind. Ani., Xlll, 75.
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iiiiilla. I^ci mode en j)assn jiis(jir<à r.eylaii, où rèi^nenl au

xiT siècle Kidi Nissaùka malla et Sàliasa iiialla. Devenu

banal à ce point, le mol nialln n’éveillait pins sans doute

ancnne notion précise
; à peine s’il évmpiait encore l’art

(In pnj^ilisle, pratiqué comme nn exercice noble à la cour

des rois. .Mais les premiers qui l’employèrent durent y alla-

cber line valeur pins nette. Les (jnptas impériaux, an faite

de la puissance, aimaient à rajqieler leur alliance de sang

avec les Liccbavis
;
d’antres clans pouvaient melti’e leur

orgueil à lirei- leur noblessi' des Mallas. Il est singulier,

en Ions cas, (jnele Né|>al ici encore ail pour [lendant l’Inde

dn Sud; les jiremiers .Mallas de l’Inde ont jiistement pour

capitale cette ville de lvàri(''‘î, d’où la légende né|jalaise lùil

venir nn de ses premiers rois, Dliarmadatta.

Trois manuscrits copiés sons le règne d’.VrinialIa (leva

{rn/ndltirdjti ptinimervdrd) donneiil les dates de 322 ( I2(H ,

dimanche 27 mai), 320 et 330 '. fiommeponr attester l’in-

stabilité dn régime .Malla à ses débuts, nn manuscrit (Dri-

lisb .Muséum, Or. 2208; Lat. 512) de 342 est daté du

règne d’mi Hanaçiira, complètement inconnu de tontes

les listes, et (pii reçoit |)onrlant les pins liants titres imjié-

rianx’; parama bhaljdrala mahdrùpWûvà'pi paranmp'ani

.

.Mais le pouvoir revient anssil(M ajirès à Abbaya malla. Le

règne d’.Vbbaya .Malla ( 10 ans, V.; 48 ans, 2 mois, K.;

42 ans, Omois, Dd.) est mar([né par tontes sortes de cala-

mités: grande famine, tremblements de terre fré(|nents.

Déjà sons .Vrimalla, la famine avait dévasté le .Népal

(K, Dd.). Les dates des manuscrits copiés sous son règne

I. liENDALL, /oc. htud., ]». 24. Kii l'ait, la (l(“init‘re ([(«s (rois daU'sse lit

posiliveniont sur le manuscrit (Camb. Add. 1648); 226, au lémoignairo

de Focchek, Élude sur riconoyraphie boKdcViique, 1905, p. 6.

.41ais il s’agit sans doute d'une l'orme pailiculière du 3, car la vérilica-

lion du calcul justitie tous les éléments delà date, na*ksatra (N'içàkliâ)

compris, pour l’année 336 = 1216, jeudi 14 janvier.
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s’éclieloiinent sur une diirpo d’euviroii trente ans : |{44,

3ol (1231)', 358, 367 (1247), 373 ^

Les clironi(|nes modernes (V. \\\ Bli.) raeojdent ([ne

Al)haya inalla eut deux lits: Jaya (leva Malla et Ànanda

Malla. Ananda Malla, le cadet, laissa son aîné régner sur

Jvatinaiidon et Latan, et fonda |)Our son propre compte

lUiatgaon et sept antres villes : l>ane[)nr, t*anavati, Aala,

Idiauldiel, Kliadpn, (diankot et Sanga. l'ontes ces villes

sont situées à l’Est de Bliatgaon, en dehors de la vallée.

L’est lui aussi qui établit l’ère du Népal
;
entîn, c’est sous

son règne que JNànya (leva aurait envahi et conquis le Né-

pal. Il est difficile de comprendre pour([uoi la légende a

ainsi attaché au souvenir d’.Vnanda Malla des événements

qui se sont passés, l’im quatre cents ans, l’antre deux cents

ans avant lui. Son nom même a été faussé
;

il s’appelle en

réalité Ananta Malla; nous ne savons pas entin si .layadeva

était son frère. Jayadeva eut un règne court (2 ans 8 mois.

Bd.
;
2 ans 7 mois, K.). Un manuscrit de son règne est daté

de 377 (12D7). Le pays souffrit à cette épo([U(î de trem-

hlements de terre ({ui se prolongèrent pendant quatre mois

à partir du 7 juin 1255. .Jayahhinia (leva n’est classé (pie

sur la liste de Bd., avec un règne de 13 ans et 3 mois; un

manuscrit de son règne est daté de 380 (mercredi 2 avril

1260). Jayaçâha (ou sîha) (leva, lils de .Jagadaneka Malla,

1. La date lie 351 m’est foui'iiie |)ar im maimsrrit du Kalyàna sam-

graha (|iie j'ai rapporté du Népal. Sanwat 351 vairàk/ia çHkla 8 rulira

dine Abliayamâla devasrja. (ietle date correspond exactement au ven-

dredi, 11 avril 1231. — Pour les antres dates, je renvoie au tableau de

Bendall.

2. Cette date publiée par d'Oldenbourg, /oiim. Roy. A.v. Soc., 1891,

p. 687, est fort suspecte. Elle donne ; Samvdl 373 mâryaçira çickla di-

vinyàyâm rukravâsare svâtinakmlveQl màrgaçira çudi, vendi'edi, naks.

Svâti). Calculée en année écoulée selon l’usage, la date du 2 màrgaçira

çudi 373 équivaut à ; mardi 5 novembre 1252, avec .JyesÇiâ pour naks.

En année courante (contre l’usage), le résultat est aussi discordant :
jeudi

16 novembre 1251. et naks. Miila. De jilus le naksatra Svàti est absolu-

ment im|)ossible à la date indiquée.
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règne 2 aii:^et 7 mois (IJd.). l'iiis \ieiil Ananla Malla, lils

de liàjadeva, né en 306 (l>d. ); son règne dura une trentaine

d'années (33 ans lU mois, K.
;
32 ans K) mois ou 3o ans

1 I mois, l)d.). Les dates des manuscrits copiés sous son

règne sont : 3!)9, 400, 40o,406‘, 422L Hd. enregistre une

donation à Pafgipati en 417 (mercredi 26 juin 1297), et

peut-être une autre en 427. K. rapporte que « sous le rè-

gne de ce prince, enTau névar 408, ou sarnvat 1344 [1287-

88 J.-C.] un grand nombre de Kliassias (tribu occidentale)

émigrèrent au Népal et s'y établirent
; et trois ans après,

en névar 411, un nombre considérable de familles du Tir-

bout s'y installèrent aussi ». Bd. précise brutalement la

nature de cette prétendue immigration. « Le roi Khasiya

Jayatàri envahit le pays, en 408, au mois de Bausa. I.es

Kliasiyas furent massacrés; ce qui en restait se retira et le

pays i-eprit son état ordinaire. La même année, le 13 Bhàl-

guna, quinzaine claire [le second mois a[)rès Pansa] Jaya-

làri revint sous des dehors amicaux, incendia des villages;

il visita (?) le caitya de Syemgn [Syambu? Svayambhu],

vit l'image de Lokeçvara [.Matsyendra Nàllia] à Bugamaet

l*açnpati. Il retourna sain et sauf dans son royaume. Sam-

val 411. Ensuite le [roi] de ïirhout entra [au Népal], en

sarnvat 409, au mois de .Màglia. » Les Vamçàvalîs modernes

content à peu près la même histoire, (à peu près vers la

1. OUe date, donnée par un ins. du Orili.'ili Muséum (Or. 1439 ; Cal.

440) est en désaccord avec le calcul de vérification. Samvat 406 caitra

cukht li'tlyàïjâm çuJiravilfidre lii ttikàncûimtre rdjantjàdhirâjapardmeç-

vdvd çr'ti Andntddidllddevdsyd vijdydràjije. Donc 406, caitra çndi 3,

vendredi, naks. Krltikà. Or, pour l’année écoulée, le Jour correspondant

est :
jeudi 28 février 1286, naks. Açvini

;
pour l’année présente, c'est :

dimanche 11 mars 1285, naks. Krttikà.

2. La date (Camb. Add. 1306) se vérifie complètement. neO'J/f.ç/yaM/it-

yutàbddke Cd sanidije râdhe çile pdksdke
|

âçâyàm Cd tithdu diràkd-

rddine vâfmdvisddddkmke
j
râjyeçnnidd Andntanuilldnrpdleh. Donc

422, vaiçàkha çudi 10 dimanche. Le jour correspondant est: dimanche
8 avril 1302.



HISTOIRE nu NÉPAI. 217

luêine époque, mais en changeant les noms des [icrson-

nages. « Sous le règne de Flari deva, un Magar atlaché au

service du roi fut renvoyé par l’etfet des machinations des

ministres. Le Magar retourna dans son pays, et s'y mit à

vanter le Népal comme un pays où les maisons avaient des

toits d'or et des conduites d'eau en or. Le roi Mukunda

sena, qui était brave et puissant, excité par ce récit, vini

de l'Ouest au Népal avec une quantité de troiqies montées,

et il soumit llarideva. Des soldats népalais, les uns furent

tués, les autres s’enfuirent. Les trois capitales étaient bou-

leversées. Par crainte des troupes, les gens enfouirent

leurs radis en terre, coupèrent le riz, l'empilèrent et le

couvrirent de terre. Les vainqueurs brisèrent et défigurè-

rent les images des dieux et envoyèrent le Bbairava placé

en avant de Matsyendra Nàtba dans leur pays, à Palpa

et àBiitawal. Le jour où Mukunda sena arriva à Patan, les

prêtres étaient en train de célébrer la Snànayàtrà de .Mat-

syendra Nàtlra. A la vue des ennemis, ils se sauvèrent en

laissant le dieu dans sa baignoire. .V ce moment, les

cinq Nàgas placés dans le baldaquin doré au-dessus de

.Matsyendra Nàtba répandirent cinq jets d’eau sur la tôle

du dieu. .Mukunda sena, saisi de respect, jeta sur l’image

la chaîne d’or qui décoraitlecol de son cheval. .Malsyendra

la prit lui-même, se la passa autour du cou
;
elle y est tou-

jours restée depuis.

.\vec ce roi, les castes Kbas et .Magar vinrent au Né|)at.

Ces gens sans pitié commirent de grands péchés, et la face

Sud (agborà nnîrti) de Paçupati montra ses dents formida-

bles, et elle envoya une divinité du nom de Mabà-màrî

(peste) qui débarrassa le pays, en quinze jours, des sol-

dats de .Mukunda sena. Le roi s’échappa tout seul vers

l’Est, sous le costume d’un Samnyâsi
;
(le là il [uit le che-

min de son pays, mais en arrivant à Devi-ghat (près Naya-

kot), il mourut. C’est de ce temps-là que les Kbas et les
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Miiiiaps sont venus (Unis ce pays, et aussi (in’oii prépare le

sinUi (radis ferinenlé) et le riz haUiiwà » (W .).

Le roi llari deva est, dans le système deW’. eide Hli., le

dernier descendant direct de Nànya deva; il ne figure dans

anenne des autres généalogies de la dynastie Karnataka.

([ni raconte aussi l'invasion de Mukunda sena, la place

sous le règne de llàina siinlia deva (de ([ni llarideva serait

le fils selon \\’. et l>li.). Le nom de.Mukunda sena ne four-

nit [las de re|)èr(' [ilns solide. La clironi([ne de l*al[)a, re-

cueillie [lar llamilton ', ne remonte [las si haut
;
et dans les

teni[)S liistori([ues, plusieurs des rois de l*al[)a [lortent ce

nom. -Mais ([uelle ([ue soit rauthenticilé ou la solidité du

cadre clironologi([ne, les détails du récit gardent toute

leur valeur ; nous avons sous les yeux comme une image

stylisée de ces invasions qui désolent alors le Népal, avec

leur soudaineté, leur sauvagerie, et ré[)onvanle ahurie des

.Névars affinés en [présence des barbares grossiers vomis

[)ar la montagne occidentale, et la terreur superstitieuse

des vainqueurs en face des divinités consacrées, les désor-

dres, les pillages et l'écrasement final des envahisseurs

alfaiblis. La date même est conforme aux faits connus.

La snàna-yàtrà se célèbre le 1 cailra (mars-avril) hadi

(vai(;àkha hadi dans le com[)ul actuel, ([ui est [)ùrni-

niànta)
;
c'est ce jour-là que Mukunda sena entre à Palan,

.tayalàri, en 408, lente sa première invasion en pausa (no-

vembre-décembre), et la renouvelle en [)bàlguna (février-

mars)
;
en 448, .\dilya .Mafia envahit le Népal en pbàlguna.

Les razzias des Kbas et des .Magars [)résageaient les

calamités encore lointaines
;
c’est seulement quatre siècles

et demi plus lard que Ibàllii Narayan devait mener par la

même route ses (lourkbas à la con([uèle du Népal. L’inva-

sion du roi du Tirbout en 411 annon(;ail nu [)éril immi-

I. IIamilton, |). 170.
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lient. Aiianta iiialla, toiili'fois, ne le vil passe rÉaliser. Les

temps troublés (|ui suivirent son règne sont presque impé-

nétrables tà l’iiistoire
;
seuls, les (locunients de Pxl. et les

signalures des manuserils y j»ortenl un peu de lumière. Ln

438(vendredi 13 mars 1318), le jouron un scribe de Palan

achève sa besogne de copiste au couvent de -Mài.ugala, le

roi est .Jayànanda deva. Il a pour successeur .lava rudra

.Malla, ipii a pour « associé au troue » {sanjrâju) .layàri

malla. Après la mort de Jayarudra .Malla, ses quatre é[)ouses

montent sur le bûcher des veuves, à la date de 140, àsà-

dba, jour de la pleine lune. Le INépal venait d’échoir à un

nouveau maître ; llarisiinlia deva.

Les descendants de .Nànya deva continuaient depuis la

fin du xÉ siècle, de régner sur le Tirliout. Maîtres des

voles d’accès qui mènent au Népal, ils prétendaient niain-

teiiir sur le pays une suzeraineté au moins nominale. Leur

histoire n’est pas connue, mais leurs noms ont été conser-

vés. La dynastie des .Mallas, après la restiiuration de ,Jaya-

slhiti (vers 1380), les reconnut pour ses ancêtres authen-

tiques, à l’exclusion des rois indigènes, .t’ai déjà signalé,

à propos de Nànya de\a, deux documents du xvn*' siècle,

œuvres personnelles de deux rois .Mallas, qui contiennent

une généalogie continue de la dynastie à partir de Nànya

deva. Les ^’anlçàvalîs modernes, héritières des mêmes
tendances, ont représenté de la même manière la trans-

mission du pouvoir légitime. Pour accommoder cette

conception aux faits, il leur a fallu bouleverser la chrono-

logie réelle
;
c’est un scrupule qui n’arrête pas un Hindou.

Les princes indigènes, contemporains des Karnàf.akas du

Tirliout, ont été transportés en arrière, dans le passé indé-

finiment élastiipie. .Vnanta malla, le dernier des piànces

qui aient laissé un souvenir persistant avant l’invasion de

llarisiinlia deva, est devenu le contemporain de la pre-

mière invasion Karnàlaka, sous Nànya deva. Une combi-
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naison frauduleuse des chiffres réels a pernds de porter

ensuite Anaida ( Ananda) inalla et Nàuya (leva juscpi’à l’ori-

gine de l'ère népalaise, vers <S<S0. l ue tradition ([ue j'aurai

bientôt à examine!' fixait l’invasion de Ilarisinilia deva à

l’an 1 245 çaka, on 444 névar (1 524.1. A'ànya deva, dans

ce nouveau système, avait envahi le Népal en 811 (^aka.

KntreNànya deva et flarisiinlia deva, s’étendait par suite un

intervalle de 454 ans. Dans cet intervalle, leschroni(}ues mo-

dernes disposeid les ciiuj successeurs de Nànya deva; sous

le dernierd’enire eux (llari deva ou Hàmasiiidiadeva), l’in-

vasion des Khas, conduits par .Midumda sena, renverse la

dynastie légitime. Le Né|)al se débat dans l’anarchie pen-

dant sept ou huit ans. Puis une féodalité morcelée à l'intini

domine le pays; à Palan, cha(|ue tûl (dot de maisons) avait

son roi; Katmandou était partagée entre don/.e rois. Bhat-

gaon avait nn [U’ince Thàkm'i. Le i-égime dure 225 ans.

DYNASTIE DE NÀNVA DEVA:

H. Damilton. — P. Inscription de Pratàpa inalla (P)li. 18). — M. Mn-

(lila Knvalayàçva.

1. [ Nânya (leva W. 1». V. 50 ans. 1. iNàiiya deva P. NI.

s .Nan Deo K.

( Nanyoj) Dev 11. 36 ans.

2. Cianga (leva NV. D. N'. 'il ans. 2. (lahga deva P. .M.

' Kamick Deo K.

( Gangga dev 11. 14 ans.

3. Nara sindia deva NV. I>

< Nersingli Deo K.

. V'. 31 ans. 3. Nrsimha P.

Nara simlia deva NI.

( Narasingha dev 11. 52 ans. ... (lacune dans NI. ?)

i.
(
(Jakii simlia deva N'. 30 ans. 4. Dàma simlia P. NI.

(
(aikti deva NV. Dli. 39 ans.

5. ( Kâma simlia deva NV. 1!; N'. 58 ans. 5. (iakli simlia P.

|/»J< Dam Singh Deo K. 5. Dhàva simlia deva NI

(i] ( Dainsinglia dev 11. 92 ans.

6. Mari deva NV. Dh. 6. Rhûpàla sindia P-

(5] Dliad Singh Deo K.

[5] Sakrasingha dev 11. 12 ans.

[6J Kurin Sing Deo K. 6. Karma simlia deva NI
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Les noms des siiccesseiips de Nàiiya devasonl assez soli-

deineiil établis; leur ordre est moins sûr
;
enfin les années

de rèj^ne qui sont attribuées à chacun d’enx varient au

hasard avec les documents. Leur divergence irréductible

ne laisse pas de surprendre. La surprise change de nature,

si on les additionne. Les nombres de V. donnent au total

219 ans
;
ceux de H., 226 ans. La différence apparente se

réduit à zéro, car Y. seul ajoute 7 années d’anarchie qui

complètent le total : 219-1-7 V. = 226 H. Et ce total lui-

même donne un pendant par trop symétrique à la période

féodale de 225 ans. Nous saisissons ici sur le fait, une fois

de plus, les procédés des annalistes. Les Karnàtakas du

Tirhout avaient régné 226 ans; en même temps qu’eux des

princes indigènes avaient régné sur le Né|)al. On dédoubla

les deux séries parallèles, et on les jilaça bout à bout. Des

raisons d'ordre jiositif nous ont déterminé plus haut à

choisir eidre les dales divergentes la date de 1097 J.-C.

pour l'invasion de Nànya deva. Notre choix trouve ici une

nouvelle justitication. De 1097, invasion de Nànya deva, h

I 324, invasion de llarisindia deva l'intervalle est de 227 ans.

Toutes les généalogies sont d'accord pour rattacher

par une filial ion continue llarisiinha deva à Nànya

deva. Dratàpa .Malla (Dhagv. 18) l’appelle /( le diadème

du Karnàta » ;
Gandeçvara qui fut le ministre de llari-

siniha deva, désigne son maître comme « le rejeton de

la dynastie Karnàta » dans ses deux grands ouvrages, le

Krtya-ratnàUara et le Krtya-cintàmani ‘. Kirkpatrick enre-

1. Kârmla vamçodbhavab. Introd. au Krtya ratnàkara, v. 4, cité dans

Er.GEi.iNo, Cntal. India Office, lit, p. 410. — Kaniâtâdhipa. Introd. au

Krtya cintà inani, v. 11, cité .511. Gandeçvara écrit régulièroinent

Harasimlia (et non Ilari"). Le Cat. des inss du Maharaja de Bikanir (Baj.

Mitr\, G.alcntta, 1880) indique sous le n" 1072 (|). 500) un ouvrage de

juris[)rudence r('ligieuse, le Vratasanigraha, composé par un iirotégé du

roi Harisinilia « rejeton de la lige Karnàta » (Kaniâta-vamçdnhurah),

.T’ignore s’il s'agil de notre llarisiniha ou d’un de ses desccndanls.
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gislr(‘ lino Iradition (jiii raltaohait aussi oo prince à un

ancèlre noinnio « lîaindel) ( \ àma (leva), des |)rinres Sùrva-

vainçi d'Ayodliyà ». S'agil-il de Vàina (leva, roi du Xéj)al

vers 1080, ipie N\ . désigne coinine « uu desceiidaul d’uue

branche collaléralo de la Mace Solaire [Si'irya rainra) de

rancieu roi Amçuvarinau ? Ou croirail en ce cas (jue

llarisiinha cliercliail à passer jiour l’héritier légitime des

dynasties indigènes. Très informés sur les aïeux de Hari-

siiidia, les généalogistes le sont moins sur sou père même;
llamiltou le fait lîls de ('.akrasindia ; KirUpalrick et Jagaj-

jyotir Malla (prologue du .Mudita kuvalayàçva), de Karma-

sindia
;
l’ratàjia Malla, de Bhùpàla siiplia

;
Miçarii mi(;ra

(ipii vivait sous un petit-fils de llarisiinha), de Bhaveça

(identique peut-être au Ifiiàva simha de M)'.

llarisiinha régnait sur le Tirhout ; sa capitale était

Simrauu. Les grands empires hrahmaiiiques des alentours

avaient disparu, suhmergés par la marée inusuhnane.

Prtluî ràja, le héros des Itajpoutes et le dernier rempart

de rilindousian, avait succomlié en 1 192 ;
un an plus tard,

Oelhi, Kalaujar, Béuarès, la ville sainte, tomhaient au

pouvoir du sultan
;
avant 1200, le Bengale était réduit en

|U ()\ iuce de risiam. A l’écart des grandes routes, le Tirhout

avait sauvé sou indépendance; adossé à la montagne héré-

ti([ue, il gardait eu un suprême asile les vieilles Iradi-

lioiis du savoir orthodoxe. Le ministre de llarisiinha,

(iai.K.leçNara, présidait à la rédaction de deux Digestes de la

loi hindoue
;

il fioussait la dévotion jusi[u’à olfrir sou pesant

d’or aux dieux, dans un rite solennel, sur le bord de la

Bagmali sacrée, eu caka 1280 (1314 J.-L.). Mais en 1321,

une insurrection mililaire renverse les Khiljis du Inïne de

Delhi; le nouveau sultan, Blieyàs u dîn Tughlak. parcourt

ses immenses domaines pour y faire reconnaître la uou-

1. lui l'od. ail \'iv:\(lacaii(lra cité |)ai’ .Vi KREcnT. Calai, mss. Ox., p. 296.
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vcllr iir. Tu luisanl do iuul,o lo raïuèiie du Bengale

par le Tirhoiil'. lnoai)able de résister, fplutôt ([iie de se

Temple (lu petit iSIatsyendra NAll.a, à Katmandou.

soiimelire <à un niailre mtisulinan, Harisindia sonftnt au

I. Kiikpatrick iKimino parnrreur.

Sikandai' l.(5di (1488-1516). Lit \ atr.t;;

ici l’empereuf Akbai- !

au lieu de Glieyàs u diii Tuglilak,

ivali buuddliitiui* (N\ . GO iulroduit
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Népal. La Iradilion a eiireiiisli'é le souvenir précis de l’évé-

neineid. « Kn (;àUa 1245, la neuvième lillii du mois de

l’aiisa, (juiu/.aiue claire, un samedi, llarisindia (leva déser-

tant sa cajiilale pénétra dans la montagne'. » 1245 çàka,

s'il s'agit de l’année écoulée, répond à 1323-24 (et Kirkpa-

trick dit en effet : (( on vers le mois de décembre 1323 ») ;

s’il s’agit de l’année courante, cà 1322-23 J. -G. .Mais ces

deux dates sont l’une et l’autre impossibles; le 9 pausa

clair tomberait dans le premier cas un mercredi (7 décem-

bre 1323), dans le second un vendredi (1 7 décembre 1322).

.Viilre impossibilité de fait; Gbeyàs u dîu visite le Bengale,

au témoignage formel des historiens musulmans, en 724-

25 de l’bégire, soit 1324-25 .l.-G.
;

il meurt par accident

au moment de son entrée li'iompbale à Belbi en février

1325. Son passage au Tirboul se place doue avec certitude

dans riiiver de 1324-25. Faut-il alors substiluer, dans la

stance Iradilionnelle sur llarisindia, l’aii 124G (,‘aka écoulé

à 1245? La vérilicalion ne donne jias un meilleur résultat;

le 9 pansa (;udi tombe un mardi (25 décembre 1324). Il faut

descendre jus(|u’à I 247 (.;aka écoulé pour obtenir la concor-

dance nécessaire ; le 9 pansa (;udi tombe un samedi (14 dé-

cembi’e 1 325). Ence cas, deux amiéesdedistanceséparentla

date exprimée en ère (;akade ladati' réelle. Le même écart se

constate dans une autre date enregistrée par lescbroni(|ues,

nn siècle plus lard, sous Çyàmasiinba (leva. L’ordre des faits

semble donc se l’établir ainsi : Vers la fin de l’iiiver 1324,

Gbeyàs u dîn traverse le Tirboul; llarisindia s’enfuit; le

sultan charge .Ahmed Khan de gouverner le petit Etat,

llarisindia profite de la saison chaude pour rassembler mie

1. bânâbdhiyugmaçaçi samvat çâkavarijc

pausyasya çuklanavami ravisünuvâre
|

tyaktva svap.attanapurlm Harisimhadcvo

durgeva daivaviparîtagirim praveça
||

(V.).
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bande de partisans, et l’hiver venu il envahit le Népal.

Y avait-il exercé déjà nn pouvoir réel? Avait-il revendiqué

déjà des droits sur le pays, comme héritier de Nànya deva?

Candeçvara, son ministre, se vante d’avoir « vaincu tous

les rois du Népal » ;
mais nous ne savons pas si l’ouvrage

est antérieur à l’an 1325'. Le Népal se soumit sans rési-

stance, subjugué moins par les armes de Harisimha deva

que par sa divine patronne, la déesse Tulajà, venue avec

toutes sortes d’aventures du Paradis à Lanka, de Lanka à

Ayodhya, d’Ayodhyà à Simraun. « Telle était son iniluence

1. La date de 1236 çaka, exprimée dans la stance de signature du
Vivàda-ratnâkara(6<' section du Krtva ratnâkara, Cal. Ind. Off., p. 413),

se rapporte exclusivement à la cérémonie où Candeçvara donna son
pesant d’or, comme l'a bien indiqué M. Eggeling ; c’est à tort qu’on a

appliqué cette date à la rédaction de l’ouvrage lui-même. La comparai-
son avec la stance parallèle du Krlya cintàniani (ib., p. 511) le montre
jusqu’à l’évidence. Au sujet du iXépal, la même stance présente dans les

deux ouvrages une variante qu’il importe de signaler, le K° ratn» (2® sec-

tion, üàna'>, V. 3; loc. laud., p. 412) écrit;

Nepâlâkhilabhümipâlajayina dhannendudugdhâbdhinâ.

«[Candeçvara] a vaincu tous les rois du Népal; il est un océan de lait

qui donne pour Lune la Loi. »

Le K° cint° (loc. laud.) écrit :

Nepâlâkhilabhûmipâla))ariÆ/;âdharmcndudugdhâbdhin;i.

« 11 est l’océan de lait qui donne pour Lune la Loi, fossé de protection

contre les rois du Népal. »

Si la variante est intentionnelle, comme elle paraît l’être, la situation

politique aurait changé d’un texte à l’autre. Le Kr“ c® indiquerait une
attitude purement défensive

;
le Kr" r” marquerait une offensive victo-

rieuse.

Le Népal rejiarait dans une autre stance de l'introduction du Kr°
cin|o

;
mais cette stance est un simple jeu littéraire du type que j’ai

déjà mentionné plus haut (p. 170)
;
en outre, le passage relatif au Népal

semble fautif ;

Vangâh satnjâtabhangâç cakitavighat[it]âh Kâmarûpâ virüpâç

Cïnàh kuiïjâdilînâh pramuditavilasatkiinkarotâh
|

Nepâlàd bliümipâlad bhujabaladalitâs te calatâç ca Lâtâh

Karnâtâh kena dûstàh [j/c] prasarati samare mantriratnâkarasya.

Il faut enfin observer que, dans les deux ouvrages, Candeçvara désigne

son maître uniquement comme « le roi de Mitbilà » (Tirliout).

IL — 15
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que les nobles et le peuple de Hlialgaon remirent paisible-

ment le palais à llarisiinba. » (W.) Une des vainc’àvalîs de

lld., qui passe sous silence llarisiinba et son ex'pédilion,

enregistre pourtant la mort du roi local, Jayarudra Malla,

et le suicide de ses veuves en juin i;i2(i. « La déesse Dvi-

màju donna en cadeau à Harisiniba toutes les richesses

qu’elle avait amassées depuis le temps de Nànya deva
;

pour l’en récompenser, le roi institua en son bonneur une

cérémonie annuelle, la Devfilî })iijà » (^^ ).

La conquête do llarisiinba ne l'éussit pas à assurer an

rsépal un régime stable et jiaisible. Dès l’hiver de 448

(1328 J.-C.), un roi des Kbasiyas Adit(y)a Malla, pénétrait

au Xé|)al en envahisseur (Hd.). Déjcà peut-être Ilarasiinba

était retourné au Tirboul, où des dynasties locales issues

de lui continuèrent longtemps à régner sur des princi-

pautés prospères, et protégèrent avec succès la littérature

et le droit

Les descendants directs de llarisiinba sont énumérés

dans les cbroniipies modernes comme les souverains légi-

times du Rsépal; ils y forment, avec llarisiinba lui-même,

la dynastie Siiryavainçi de Bhatgaon :

1. llarisimlia deva 28 ans. W. V.

2. Matisimha deva 15 ans. W. V. Pdi.

3. Laktisimha deva 22 ans. W. 27 ans. V. 33 ans. Bh.

4. Çyâinasimlia deva 15 ans. ^V. V. Bh.

Les généalogies otlicielles de réjiigrapbie .Malla ignorent

cette lignée; elles passent directement de llarisiinba à

^’alvsa .Malla, qui règne un siècle après lui. Kirkpalrick, les

listes de Bendall n’en lionnent pas compte davantage.

Lnliii, parmi les manuscrits copiés durant cette période, il

1. Sur ces dyttaslies du Tirlioul, v. : Tirikiison, Vich/âpati and his

cotemjwraries, dans Ind. Anfiq., Xl\', I82-H16 e( On sofnc medkeval
hinfjs of Milhild, il)., XWlll, 57 sq

;
et Bendm.l, Journ. As. Soc. Bcn-

<jal, 1903, p. 18 s(|q
;

.loi.i.v, Recht inid Sille, |). 36.
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n’en est pas un seul qui, dans la signature du scribe,

mentionne un de ces rois. Et cependant, les clironiques

modernes ne se contentent jjas d’enregistrer leurs noms;

elles prétendent y associer des souvenirs de faits. Elles

racontent de Çaktisiinha (3) qu’ « il abdiqua en faveur de

son fils Eyàmasiinba (4), qu’il s’établit alors à Palamcbok,

[en dehors et à rh]st de la vallée, par delà Banépa]
;
de là

11 envoya des présents à la Chine; l’Empereur en fut si

content qu’il lui adressa en retour un sceau, qui portait

gravé le nom de Çaktisinilia suivi du titre de llàma, une

lettre officielle accompagnait l’envoi, en l’an de Chine

(cînàbda) 535 ». Sous Çyàmasiinba, un formidable trem-

blement de terre désola le Népal
;
le temple de Matsyendra

Nàtba et d’antres édifices s’écroulèrent; un nombre

énorme d’habitants périt. Le désastre se produisit le lundi

12 adliika-bbàdrapada çudi, naksatra Uttarâ, en N. S. 528’.

1. C’est la date donnée par V. Mais l’année 528 du Nepàla samval,soit

courante, soit écoulée, n’a pas d’inlercalalion de ])hàdrapada, quel (|ue

soit le système d’intercalations, moyennes ou réelles. 11 y a un bhàdra-

pada intercalaire en 531 N. S. écoulé= 1409-10 J. -G.; cette amiée-là, la

12“ lilhi de bhàdrapadasupplémentaire(adliika), quinzaineclaire, tombe
le lundi 11 août 1410. La lune entre dans le naksatra Lltara-Asâdbà

3 h. 36' après le lever du soleil (temps de Katmandou). La correspon-

dance est donc parfaite.

L’écart qui sépare la date donnée de la date réelle est donc ici de 3

ans. Pour l'invasion de Ilarisimba j’ai déjà si^malé un écart de 2 ans.

La ditférence de ces deux écarts tient sans doute à la place des mois

considérés dans le calendrier névar. L'année névare commence avec le

mois de kàrtika, (jui est le 8“ mois de l’année bindoue cailràdi; pour les

mois com|)ris enti’O caifi'a et kàrtika (bliùdra[)ada est dans ce cas),

l’éc^art avec l’année caitràdi s’augmente donc d’une unité. Autrement
dit, on a :

kàrtika. . caitra. . . bhàdrapada. . . kàrtika

N. S. œ. . . . X.. . . X x+\
çaka y. . . . 7/4-1- . . . . . (.y 4-1).

Le flottement du comput, entre l'année courante et l’année écoulée,

aboutit aisément à une confusion de ce genre si on passe d’une ère à

l’autre. Kirkpatrick signale le même flottement de deux unités pour une
date antérieure seulement de vingt-cirnj ans à son passage. Il donne en

ell'et [)our 1793, année de son voyage au Népal, l’équivalence: N. S. 914,
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Çyàmasimha n’avait pas d’enfant mâle, mais seulement

une fdle qu’il donna en mariage à un descendant des rois

Mallas, et il laissa le trône tà son gendre.

Dès que la Chine entre en scène, le contrôle est facile.

Les .\nnales des Ming, dans un extrait que j’ai déjà

rapporté ( I, 1G8), signalent en etfet la reprise des relations

entre l’Empire du .Milieu et le royaume liimalayen dans le

cours du xiv" siècle. La Chine avait fait les premiers pas;

l’empereur Hong-wou avait envoyé en 1384 un honze au

Népal pour remet tre au roi un sceau qui lui conférait l’in-

vestiture ofticielle. Le roi du Népal en retour dépêche un

amhassadenr qui va porter à la Cour « des petites pagodes

d’or, des livres sacrés du Bouddha, des chevaux renommés

et des productions du pays » ;
rainbassadeur arrive à la

capitale en 1 387. Le roi du Népal s’appelait Ma-Ui-na lo-mo.

Fin 1390 nouvelle amhassade du Népal ; une autre encore

avant 1399. Le successeur de llong-wou, Young-lo, imite

son exemple, et provoque spontanément la reprise des

relations. En 1409, une amhassade du Népal vient apporter

le tribut. En 1413, l’Empereur envoie des cadeaux « au

nouveau roi du Népal, Cha-ko-sin-ü », qui rend la pareille

en 1414. L’Enq)ereur lui confère le titre de « roi du

Népal », et lui fait remettre un diplôme contenant cette

investiture, plus un sceau eu or et un sceau en argent.

Nouvel échange de cadeaux eu 1418. Fhi 1427, l’empereur

Hiuen-te essaie de renouer la tradition; mais ses avances

restent sans etfet. Nul ambassadeur ne vint i)lus dès lors à

la Cour.

Le roi .Ma-ta-na lo-mo qui règne sur le Népal en 1387

ne peut être (pie le .Matisiniha des Vaniçàvalîs modernes.

commençant le 28 octobre 1793
;
et d’autre part il place la conriuête du

N'é|»al par Prithi Xarayan « dans l'année névare 890, ou 888, selon une

autre computation » (p. 268), c’est-à-dire, selon son propre rapport, « en

1768 .\. 1). » (p. 270).
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Ma-ta-na suppose, il est vrai, un original Madana plutôt

que Mali
;
en sanscrit, Madana simha est, si l’on peut dire,

plus vraisemblable aussi que Matisimlia
;
la forme Mali®

semble être amenée sur les listes par l’analogie et le voisi-

nage de Çakti®. La même alternance, Madana Simba deva

et ÇaUti simha deva, se retrouve dans une autre branche

de la même famille, vers le milieu du xv® siècle’. Les

syllabes lo-mo accolées au nom de Ma-ta-na transcrivent

le titre que les Yamçàvalîs (W. Bh.) rendent par Bàma

dans leur notice sur Çaktisimha. Bans les deux cas, c est

Lama qu’il faut rétablir en regard. .J’ai signalé, dans mon

étude des documents chinois et tibétains, les raisons poli-

tiques qui poussaient la dynastie des Ming à prodiguer ce

titre. Les empereurs de Chine essayaient <à ce moment de

mettre le bouddhisme universel au service de leurs inté-

rêts; ils croyaient sur la foi des informations recueillies

que (( les souverains du Népal étaient tous des bonzes »

{seng)
;
ils espéraient flatter leur vanité en les qualifiant de

Lama. La politesse ne fut pas perdue
;
les Hindous crurent

entendre Râmaei s’honorèrent d’un nom qui rappelait tant

de souvenirs héroïques et pieux.

La première ambassade de Ma-ta-na lo-mo arrive en

1387, soixante-deux ans après l’invasion de llarisimha au

Népal. En 1414, Cha-ko-siii-ti est « le nouveau roi » ;

quatre-vingt-neuf ans étaient écoulés depuis cette invasion.

Or les Yamçàvalîs (^^ . Y. Bh. )
donnent a Harisimha un

règne de 28 ans
;
Matisimlia, qui lui succède, règne 13 ans

(1325J.-C. -^28= 1333), donc entre 1333 et 1368; Çakti-

simha monte alors sur le trône; il y reste jusqu à 1.190

(W.), 1393 (Y.) ou 1401 (Bh.). Le désaccord est mani-

feste
;
mais une critique sérieuse ne saurait hésiter entre

1. Bendall, Journ. As. Soc. Bem/., 1903, p. 20. Ces princes régnent

à Champaran, dans le Tirhout
;

l’ordre de succession des noms y est

inverse. Çaktisimha deva est le père, et Madanasiniha deva le lils.
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les VaiiK^àvalîs el les Annales chinoises. Les \ amçàvalis

elles-mêmes trahissent l'artificiel de leur chronoloiiie ;

elles interprètent comme une préteiulne « année chinoise »

la date de o3o, investiture de Çaf tisiinha par l'Lmpereur

de Chine. Le calendrier chinois serait fort embarrassé

d'expli(iner cette date à cette éjioque
;

le calendrier du

Népal est seul en cause. 533 -h 880 .l.-C. = 1415 J.-C. La

date ainsi obtenue concorde absolument avec les Annales

des .Ming. C'est en 1414 que Çaktisindui annonce son avè-

nement j)ar im tribut ; l’ambassade chinoise qui va lui

porter son diplôme royal ne peut pas arriver au Népal

avant l’année suivante, 1415 .J.-C. Lne fois de |)his nous

saisissons sur le failles juocédés simplistes des \’amçâvalis :

la date de 535 .N. S. recule trop bas pour leur système le

règne de Çaktisiinha; son avènement viendrait tomber

après le tremblement de terre de 528 N. S., qu’elles

placent sous son successeur Çyàma simba. On rapporte

la date gênante à une ère sj)éciale, et tout s’arrange

aussitôt.

Un fait subsiste, positif et certain. Entre 1387 et 1418,

les Chinois ne connaissent pas d’autres rois du Népal que

les descendants de llarisimba. C’est i)onrtant, en partie an

moins, l’époque on règne Java Stbiti .Malla, un des plus

glorieux entre les princes indigènes. On ne saurait dire que

les Chinois se sont laissé abuser par les prétentions men-

s(mgères des envoyés des Siinba ; des fonctionnaires chi-

nois sont venus en personne visiter le Népal, et c’est sur

leur initiative ([iie les relations se sont ouvertes et se sont

maintenues. Si étrange que la combinaison puisse paraître,

il faut admettre ([ue les Sinilia exerçaient au Néj)al une

autorité effective, à côté des ])rinces indigènes. Peut-être

ils résidaient à Hbatgaon, comme rindi([uent les Vamçà-

valîs, en laissant à leurs vassaux les deux autres capitales.

En tout cas, ces \ ainçàvalîs modernes, (|u’on exclut volon-
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tiers aujourd’hui comme une quantité négligeable, mon-
trenl ici la valeur sérieuse et originale des matériaux dout

elles se sont formées.

Après le passage de Ilarisiinlia, l’iiisloire inlérieure du

l\é[)al est une siute obscure de dissensions et de rivalités.

Jaya-rudra Malla, mort au moment de l’invasion, avait

laissé une lille, Salî NàyaUa-devî, (jui fut confiée à la garde

de sagrand’mère Padumalla devî. Elle fid couronnée reine,

el mariée à llaricandra deva, roi de Hénarès(lv.), ou sim-

plement apparenté au roi do Iténarès (Ild.). Dans les deux

cas, l’union était honorable
;

elle alliait les Mallas à des

Itajpoutes de l’Inde, et s[)écialement de la ville sainte et

sacrée entre tous aux yeux des Hindous, llaricandra mourut

empoisonné après quelques années de mariage. Sa veuve

se mit à courir une carrière accidentée, comme la fiancée

du roi de Garbe. Elle tomba d’abord au pouvoir de Gopàla

deva, frère de son mari. Gopi'da avait pour allié un prince

Siinlia du Tirhout, du clan Kàrnâla {Kânwla Vftmça ja)^

Jagatsindiakumâra. GopiilacUagatsiinha prirent ensemble

Ithatgaon et Palan
;

le trône échut à Gopàla
;
mais le nou-

veau roi eut la tète tranchée par un serviteur, sans doute

trop zélé, de .lagat simha
; Jagal simha recueillit tout

ensemble la couronne et la veuve de son allié. 11 n’en jouit

pas longtemps, et alla finir sa vie en prison. Il avait eu de

Nàyaka devî une fille, Hàjalla devî
;
la mère était morte en

couches, et la jeune princesse fut élevée sous la tutelle de

sa grand’mère Dévala devî, mère de Jagat siiulia. En 407

(1147 J.-G.) « le consentement des deux familles royales,

ratifié par l’assentiment général » (Bd.), appela au (roue

.laya ràja deva. Les deux familles royales signifient sans

doute les Simha et les Malla, qui se dispidaient le pouvoir.

Jaya ràja était le fils de Jayànauda deva, le successeur

d’Ananta malla : né le jeudi 10 mars 1117, il avait alors

trente ans. Les manuscrits montrent qu’il régnait encore
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en 474 (1353-54) et en 470 (-5ü)‘. Il eut pour suc-

cesseur sou fils, Jayàrjuua .Malla, que les scribes dési-

gnent comme prince régnant tà partir de 484 (1303)

jusqu’à (;aka 1297 (1376 J.-C., vendredi 22 février).

\’ers 503 (1383 J.-C.) « la volonté des dieux le préci-

pitait du Irène ». Vaincu, il cédait la place à un rival

plus heureux, Jaya Stliiti Malla. .\vec ce prince s’ouvre

une phase nouvelle de l’histoire népalaise. L’époque de

l’anarchie féodale est achevée
;

une succession régu-

lière de princes légitimes va désormais gouverner les trois

capitales.

La généalogie réelle de Jaya Sthiti a été falsifiée systé-

matiquement par ses descendants, en vue de la rattacher

par une liliation directe à la famille des Siniha. Jaya Sthiti

devient ainsi l’héritier légitime du pouvoir, et surtout le

rejeton authentique d'une dynastie brahmanique, aussi

réputée pour sa pureté que pour son orthodoxie. Le pro-

logue du Mudita-kuvalayà(;va et Kirkpatrick rapportent la

même généalogie :

1. Ilarisimha deva (lluri’ singli Dova K.)

2. Vallâra.simlia deva (Bullàl siiigli K.)

3. Deva malla deva (Sri Deo Mull K.)

4. Nàga malla deva (Này miill K.)

5. Açoka malla deva (.\ssoke mull K.)

Les chroniques modernes (W. Ihi.) adoptent une

autre combinaison. Elles prennent pour point de départ le

dernier descendant de llarisiinlia au .\é|)al, Çyàma Sindia

deva, qui est postérieur en fait à Jaya Sthiti
; et elles repré-

sentent le premier ancêtre connu de Jaya Sthiti comme le

1. Liebich, Gôlling. Nachr., 1895, p. 313. Ms. du ()àndra-vyàkarana :

samvat 476 phâlguna çukla daçamyâni çukravâsare ârdrâ naksalre râjâ-

dhirâja parameçvaraparamabhatt.âraka çrî çrî .layarâjadovasya vijar.qe.

La date correspond, uaks. compris, au vendredi 12 février 1356.
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gendre de Çyùnia Simlia. Elles établissent ainsi la filiation

de Jaya Stliiti ;

1. Harisitnha (leva

i
_

4. Çyânia simha (leva

i

une fille mariée à 5. .layabliadra malla 15 ans.

6. Nàga malla 15 ans.

7. .layajagat malla 11 ans.

8. Nâgendra malla 10 ans.

9. Ugra malla 15 ans.

10. Açoka malla 19 ans,

Uéels OLi fictifs, ces ancêtres sont pratiquement inconnus.

La première liste, plus vraisemblable, tourne court après

Vallàra Siniha, et substitue brusquement les Mallas aux

Sinilias. Le nom de Ballàra ou Vallàra peut être authen-

tique
;
sous la forme dialectale de Hallàla, il est fort à la

mode dans les familles royales du Dckkhan (Vàdavas,

Çilàhàras, Hoysalas) au cours du xif et du xiii'^ siècle
;
le

transport de ce nom au-Népal ne serait qu’un indice de

plus des rapports déjà signalés entre le Népal et l’Inde du

Sud. Nàga malla et Açoka malla paraissent sur les deux

listes. Açoka Malla passe pour avoir régné sur Patau et

Bliatgaon.

En fait .JayaSthiti était bien allié aux Simha, mais seule-

ment par le mariage. Il avait épousé Bàjalla devî, la fille de

Nàyaka devî et de Jagat Sirnha, et cette union, rappelée

plusieurs fois avec une sorte d’orgueil le désignait comme
l’héritier légitime des deux grandes familles rovvales. Les

chroniques lui donnent 43 ans de règne
;
mais les docu-

ments positifs, inscriptions et manuscrits, ne couvrent

qu’un intervalle de 14 ans, depuis 500 N. S. (1380 J.-C.)

1. « Ràjalla devî pâli », Inscrp. 16 de Bliagvanlal, et aussi dans un

ms. daté de 500 (1380), d'après Bendall, Jonrn. A.ç. Soc. Beng., 1903,

p. 14.
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514 (1394); c’est lîi période même où la cour de

Cliine échange mie série de politesses diplomali([iies avec

-Ma-la-iia lo-mo. L’œuvre accoiiiplie par Jaya Slhiti atteste

pourtant la réalité et l’étendue de son pouvoir: digne

continuateur de llarisindia, il organisa délinitivement la

société sur le type hralimaniipie
; assisté de iiandits hindous,

il fixa dans des cadres durables les castes et les classes (I,

229 s([<(.). L’est lui aussi qui dota le Népal d’un système

de poids et de mesures (I, 298). Longtemps déchiré par

des guerres civiles, le royaume semble renaître sous la

tutelle intelligente de ce prince. 11 avait voué à Uàma un

culte passionné ; il lui éleva une statue, ainsi qu’à Kiu^'a et

Lava, les tils du héros. A l’occasion de la naissance de son

premier tils, il lit représenter les Aventures de Hàma (Tfàla-

Hàmàyana)
;
pour une autre cérémonie en riionneur de

l'héritier présomptif, un poète de sa cour composa un

drame consacré à Hàma*. Dans le prologue de ce drame,

JayaSthiti reçoit le titre de Daitya-Nàràyana
;
une inscrip-

tion de 512 (1492 .l.-C.)^ y substitue la variante: Asura-

Nàràyai.ia. Le second tils de .layaSthiti, .lyotir Malla, porte

dans le même prologue le titre de Hàla Nàràyana
;
plus

tard, parvenu au pouvoir impérial, il reprend à son compte

le titre jjaternel : Daitya Nàràyana (Htiagv. Inscr. H)). Cette

évocation de Nàràyana peut seml)ler naturelle au Népal,

où \'isnu est surtout honoré sous ce nom (1, 306); mais à

la même époque, les appellations de ce type foisonnent à

l’entour de la vallée. A Nayakol, un ràja local se qualifie

de Vira Nàràyana-avatainsa ( Camh. Add. I 1 08). Au Tirhout,

les descendants de Ilarisimlia joignent presque tous à leur

nom le nom de Nàràyana: Narasiinha s’intitule Darpa-

Nàràyana
;

Dhîra Siinha, Ilrdaya Nàràyana
;

Hhairava

1. Abliinava UâgliavAnanda par Manika. Cambridge, Add. 165S.

2. Dendali., Journeg, Inscr. l.V.
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Simha, Hari Nàràyana. La petite dynastie des Siinha de

Champaran suit la niêiiie pratique
;
Madaiia Siinha, en

1453, s’intitule Daitya Nàràyana, tout comme Jaya Stliiti

lui-mème. Au xvf et au xvn'’ siècle, la famille royale de

llihar est une succession continue de Nàràyanas ; Nara-

Nàràyana, Laksmî-Nàràyana, A ira-Nàràyana, etc. ( lUiagv.

Inscr. 18). Toutes ces dynasties rayonnent autour de llari-

sirnha ; la communauté A^^'ilnriidns marquait la communauté

d'origine
;
Jaya Sthiti n’a pasmampié cette occasion d affir-

mer une parenté qui lui faisait honneur. Son culte à Uama

s ins])irait sans doute des mêmes prétentions. Lu outre,

Jaya Sthiti est le premier à se donner pour le protégé de

la déesse .Màneçvarî‘, qui reste après lui la protectrice

oflicielle des Mallas.

Jaya Sthiti eut de Ràjalla devî trois tils^ : Itharma Malla,

Jyotir Malla et Kîrti Malla. Ils exercèrent le pouvoir en-

semble de T398 à 1400. .Mais entre la mort de leur père et

leur commun avènement, la signature d’un manuscrit ré-

vèle en N. S. 516 (1305-96) le règne ou la régence d’un

personnage nommé Jayasimha Hàma. l n des documents

de Bendall (V'’ Bd.) mentionne trente ans plus tôt, à la date

de N. S. 486, un personnage du même nom à côté dn roi

Jayàrjuna. En 507 (t387), un Jayasirnha Bàma accom-

pagne Jaya Sthiti et sa famille à la procession de Matsyen-

dra Nàtha, à Bugama. Le terme jaija n’est qu’un titre,

analogue à en par exenqile, devant le nom personnel. Les

éléments simhn et rama rapjiellent nécessairement les rois

Simha de l’époque, décorés l’iin et l’antre du titre de Bàma

(Lama) : Madana Siinha Bàma et Çakti Siinha Bàma. Les

textes chinois montrent que ces princes exerçaient un

1. 1 d ., ib.

2. Ils sont exallés tous les trois dans une inscription (date effacée)

que j’ai relevée à Deo Patau, et qui conimérnore rélaldisseinent dune
fontaine en souvenir de leur mère.
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pouvoir effectif au Népal
;
on ne saurait donc s’étonner de

tes voir paraître dans des cérémonies officielles à côté des

rois indigènes, ni de voir l’un d’eux occuper le trône dans

une période de transition.

Les trois fils de Java Stliiti résidaient cà Bhatgaon
;
ils ne

s’étaient donc pas partagé le royaume
;

ils le gouvernaient

de compagnie. Dharma Malla est pourtant nommé seul

dans une inscription de Batan, qui lui donne à la fois le

titre d'héritier présomptif {yiwnrâja') et la fonction de

prince régnant {vijat/fi-rüjyé) qw N. S. o2.3 (1403)*. Huit

ans plus tard, le cadet, Jyotir .Malla, est nommé seul dans

une signature de scribe (Camb. Add. 1G49) et il y reçoit

les titres impériaux. Une inscription officielle (à Baçupati,

Bliagv. IG) de l’année suivante (13 janvier 1413) montre

en elfet Jyotir Malla seul maître de l’empire.

Ses mérites justifiaient son succès, si l’on en croit le

panégyriste à gages : « Les princes de la terre, prosternés

par myriades, illuminaient ses pieds roses comme de jeunes

pousses
;
l'étude des maîtres tels que Cànalvya [le Machia-

vel hindou] l’avait purifié
;

les sciences politiques étaient

déposées en lui, perles dans un océan
;

il était passé maî-

tre dans l’art musical
;
Uiva n’avait pas de dévot plus ar-

dent
;
la race de Kaghu épanouissait sa forêt de lotus sous

les rayons de cet unique soleil
;

toute sa nature allait à

propitier les dieux, les brahmanes, les gurus
;
tout son

esprit, <à acquérir les six doctrines philosophiques
;
tous

les nécessiteux trouvaieiil chez lui l’Arbre-aux-Souhaits. »

Il rap|)elait si bien les mérites de son père qu’il a fini par

se confondre avec lui. Kirkpalricb, qui ne connaît de Jaya

1. GENfui.!., Journ. A.v. Soc. Beng., 1903, p. 15. Le texte dévanagari

inipi'iiiié à la note 2 donne 513, et non 523. Mais la vérification montre

qu’il s’agit bien du « mercredi 18 mai 1403 » qui donne la correspon-

dance exacte dn jour de la semaine, du naksatra (Itevali) et du yoga

(.Âyusmat) de vai(.'àkha badi 10, N. S. 523.
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Sthili Malla que le nom (altéré par l’impression en Jestily

Miill), raconte que « Jeit Mull (Jyotir Malla) son fils e/om-

mença par distribuer des domaines entre ses soldats pour

subvenir à renirelien de l’armée
;
puis il partagea tout le

reste des terres de son royaume entre ses sujets, et par un

surcroît de bonté il les déchargea de la taxe foncière qu’on

levait avant lui. Il établit des mesures et des poids régle-

mentaires, et agrandit considérablement la ville de Bhat-

gaon où il résidait. » Inversement, les chroniques (W . \ .

Bli.) ne nomment pas Jyotir Malla; mais elles donnent à

Jaya Slliiti 43 ans de règne, englobant ainsi dans un seul

total les années du père et celles du fils. Elles rapportent

en outre que JayaSthiti offrit à Paçupali un kalaça, accom-

pagné d’une offrande de dix mille oblations {koty âhutï)

le 10 inâglia clair, 51.3. L’inscription de Jyotir Malla

commémore la dédicace à Paçupati d’un kalaça d’or,

accompagné d’une offrande de cent mille oblations, le

13 màgba clair 533. Le fils avait-il suivi l’exemple du père

ou les Yamçàvalîs ont-elles dépouillé le fils au profit du

père ?

Tout zélé qu’il était pour Çiva, Jyotir Malla se vante

néanmoins (Bliagv. 16) d’avoir restauré le caitya de Sva-

yambluî et l’image de Dharmadliàtii Vàg îçvarasurlemont

Padmàcala, à côté de Syambu Natli.

Il reste un monument des éludes de Jyotir Malla, le Sid-

dhi sâra (Camb. Add. 1649). C’est un ouvrage « qui traite

de l’astrologie et des saisons favorables » d’après l’analyse

sommaire de M. Bendall. Outre le goût ordinaire des Né-

palais pour ces connaissances, si importantes dans la pra-

tique de leur vie, une sorte d’harmonie préétablie, de pré-

destination semblaity vouer Jyotir -Malla.. en sanscrit,

désigne les luminaires célestes. Dans les premiers vers de

son traité, Jyotir Malla ne manque pas de souligner le

rapport entre son nom et le sujet qu’il a choisi : « Le roi
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Jijoth, prince Malla, sage, compose le Siddlii sàra pour

dévelo])per la connaissance àm jt/ofts. »

.lyolir Malla fid le conleinporain des derniers descen-

dants de llari siudiaaii Népal
: Çaklisiiidia (leva et Çyàina

siinlui (leva, (les princes lui avaieni sans donle abandomn^

le .Né|)al entier, piiis({iie c’esl de Palamcliok, à l’Est el en

dehors de la vallée, (pie (,lakti simlia deva envoyait ses

présents à rEmperenr de Chine.

.lyotir -Malla inonrnt entre t42G et 1428; il eut pour

successeur son fils aîné, Vaksa .Malla, tà (pii il avait confié

(hyjàdeson vivantle gouvernement de Btiatgaon(Bliagv. IG).

Yak sa -Malla seinhle avoir été le |)liis puissant de tous les

rois Mallas'; d’après Kirkpatrick (({ni le nomme Ekshah

Million Kush -Midi) «il annexa à ses domaines .Mornng,

an pied des montagnes, leïirhoul, et mêmeCayà; à l’Ouest

il compiit Courkha, et au .Nord il|)rit Sikharjong ou Digar-

chi aux Tibétains. En outre il soumit les ràjas rebelles de

Palan et de Katmandou ». .\insi, même a|irès Jaya Stliiti

et .lyotir .Malla, deux des trois capitales du Népal restaient

encore à peu |)rès indépendantes. Eavorable aux brah-

manes comme l'avaient été son père et son grand-père, il

contia le culte de Paipipati cà des Bhatlas venus du Sud de

l'Inde. Il éleva le temple de Dattàtreya, à Bbatgaon, et en-

toura cette ville d’un mur. 11 mourut vers 1480, après un

règne d’environ 50 ans (43 ans \Y. Y.).

.\vant de mourir, une bonté malencontreuse ou une sa-

gesse illusoire l’avait décidé à opérer lui-même le démem-

brement de son emjnre ; il en forma quatre royaumes,

destinés à s’entre-dévorer. Baya (on Bàma) .Malla, l’aîné

des fils, re(;ut Bbalgaon avec un territoire que bornait à

rCuest la Bagmati, à l’Est la ville de Sanga, au Nord, la

1. ncNOU-i., /oc. laud., p. 16, mentionne un ouvrage (rai)rès lec[uel

« Vaksa Malla i)oussa jusqu'au Magadha, en conquéranl Milhilà, et

l)acilia loiil le .Néi)al en subjuguant les ràjas des inonlagnes ».
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ville et lapasse de Kuli, au Sud la forêt de Medini .Mail.

Kana .Malla, le second, eut la priiicij)auté de Banepa, limi-

tée au Nord par Sangacliok, (à l’Ouest par Sanga, au Sud

par la forêt de .Mediui .Mail, à l'Est par la rivière Dudli Kusi.

.Mais cette |)rincipauté n’eut (pi’une existence éphémère
;
au

bout de deux ou trois générations, la maison de Blialgaon

s’empara de Banepa, qu’elle dut céder ensuite à la maison

de Katmandou.

Batna -Malla, le troisième fds, reçut Katmandou, avec

une principauté bornée à l’Est par la Bagmati, à l’Ouest

par la Tirsul Ganga, au Nord par les montagnes de Ml-

kantli, au Sud par les domaines de Batan.

Patan aurait été, d’après certains récits, donné par

Yaksa .Malla à sa fdle, avec un territoire limité au Sud par

la forêt de Mediui .Mail, à l’Ouest par les monts de Lama-

danda, à l’Est par la Bagmati et au Nord par le royaume de

Katmandou. .Mais Patan et son territoire revinrent bientôt

à la maison de Katmandou, et n’en furent détachés à nou-

veau qu’au début du xviP siècle pour former un royaume à

part.

Boyaume de biiatgaon.

L’histoire des premiers rois de Bhatgaon n’est connue

que par le maigre récit des Vainçàvalîs. Baya .Malla (ou

Bàma) régna 15 ans
;
mais ce chiffre, régulièrement attri-

bué à cbacun des successeurs de Baya .Malla jusqu’à Na-

rendra Malla, est de pure fantaisie
;
des synchronismes

positifs en démontrent la fausseté.

Suvarna Malla (ou Bhuvana .Malla) j)rit Banepa. Outre

Bhatgaon, il possédait dans la vallée Timi, Nakdés, Budé,

Sanku et (diàgu.

Pràna .Malla (15 ans
;
21 ans, V.) règne d’abord en com-
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pagnie de Jita Malla entre 1524 et 1533; puis il exerce

seul le pouvoir.

Viçva Malla (Visnu Malla, V.
;
Besson Midi, K.) installa

(les Nàràyanas autour de Ba(^upati, après en avoir référé

au roi de Katmandou
;

il éleva un leinple de trois étages à

Ballàireya, lui donna des terres, et le remit aux Samnyà-
sis, pour lescpiels il bâtit un collège {mat/ia). Icangii Nàrà-

yana fut (uiseveli sous un éboulement de rochers.

3'railokya Malla, ajipelé aussi Tribliuvaua Malla, fils de

\’i(*va .Malla et de (langadevî, annexa cà son royaume les

possessions de la maison de Banepa. Les inscriptions de

son règne vont de 1572 à 1585.

Jagaj jyotir .Malla institua la procession du char d’.Uli

Bbaiiava à Bbatgaon et à ïimi
;
un jour (ju'il jouait aux

dés avec la déesse Tulajà, il lui passa jiar l'esprit une pen-

sée im|)ure, et la déesse disparut. 11 arriva aussi sous son

règne (pie du grain de maïs fut introduit de l’Est dans le

pays, mêlé avec des pois chiches. Les sages du royaume

consultés déclarèrent (pie ce grain-là amènerait la famine,

et (pi’il valait mieux le renvoyer d’où il venait. I^uis, pour

conjurer le mauvais présage, on rendit hommage aux dieux

et on donna à manger à des brahmanes .)'.

Les manuscrits, en même temps (ju'ils donnent des dates

1. Co récit tle la Vaipçâvali bouddhique osl le i)endanl saisissant d’un

récit de lliouen-tsaiig. Le pèlerin chinois, pour traverser l'indus en re-

tournant vers la (’diiue, avait chargé sur un bateau les inauuscrils et

les graines de tleurs rares qu’il rai)portait de l'Inde. Mais une tempête

s’éleva, et le bateau fut si vioteinineut .secoué (pie ciiupiante manuscrits

se perdirent et toutes les graines de Heurs. « Le roi de ,Kapi(;a... alla

lui-mème au-devaut de lliouen-tsang sur le bord du lleuve, et il lui dit:

(( .l’ai appris, vénérable maitre, qu’au milieu du fleuve vous avez perdu

beaucoup de livres sacrés. ]\’apportez-vous pas aussi des graines de

tleurs et de fruits de l'Iude ? » — « J’eu apportais en elTet », répondit-il.

(Va été, ajouta le roi, la cause unique du malheur (pii vous est arrivé.

Deiuiis l’antiquité jus(prà nos jours, tel a été le sort des personnes qui

ont voulu traverser le fleuve avec une collection de graines de fleurs et

de fruits. » (Vie de Hiouen-tsang, trad. St. .Iumen, p. 263.)
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précises (1617-1633
)
pour ce prince, nous le font aussi con-

naître plus intimement Jagaj jyotir Malla, en véritable

Népalais, était épris de musique, de danse et de théâtre.

Il multiplia ses efforts pour se procurer dans le Sud de

l’Inde un exemplaire du Saingîta candra (|ui traitait de

toutes les questions relatives à l’art dramatique; il l’éludia

laborieusement, en compagnie d’un |)andit du Tirhout,

\anga mani, et avec l’aide de ce savant collaborateur, il

en composa un commentaire, le Saingîta bliàskaraa le So-

leil des arts musicaux ». 11 étudia aussi l’ouvrage classique

de Bharata sur l'art théâtral, les chapitres de l’Agni Pu-

ràna, le traité (inconnu) de Vipra dàsa e( résuma ses lec-

tures dans le Saingîta sàra saingraha « la (juintessence

des Arts musicaux en abrégé». La musique était, au reste,

une passion de famille. Le fils d’une fille de Jagaj jyotir

-Malla, Ananta, fit composer par (îhana qyàmann commen-
taire sur la ITasla muklàvalî « le Lollier de Pierreries des

mains » qui traite des attitudes expressives
;

le commen-
taire de Ghana çyània était destiné à rinstruction du (ifs

d’-Ananta.

Jagaj jyotir .Malla ne négligea pas non plus l’art érotique

si important dans la littérature sanscrite
;

il choisit comme
texte d’études le Nàgaraka sarvasva « le Trésor d’urba-

nité » composé par un moine bouddhiste, Padma çrî jilàna,

qui avait reçu les leçons du brahmane Vàsudeva
;
jiour

compléter l’enseignement légué par ces deux véné-

rables maîtres, le roi com|)osa un commentaire de l’ou-

vrage.

Mais Jagaj jyotir Malla ne se contenta pas d’étudier la

théorie du théâtre
;

il jirétendit mellre en œuvre les con-

naissances qu’il avait péniblement acquises. Lu 1628, il

1. Sui' L’es ouvrages de .lagaj jyolii' .Malla. \ . Harapkasaij, Report,
1901, p. 10 et 11.

11. — 16
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com[)Osa un drame, le Mudita Kiivalayàçva que j’ai déjà

cité plusieurs fois pour les renseignements historiques du

prologue. La [)ièce ne re[)ro{luit pas le type classicpie delà

comédie héroïque [nàtaku) consacré par Ivàlidàsa et Bha-

vahtnïli ; c'est une sorte d’opéra où les vers seuls sont lixés;

les parties de prose soûl al)andonnées à l’improvisation des

acteurs. La langue n’en est ni le sanscrit, ni le pràcrit des

grammairiens, mais la langue populaire relevée de mots

sanscrits. L’élément principal est, comme on pouvait s’y

attendre, le chant et la mélodie. L’année suivante, en

1029, à l’occasion d’une éclipse qui se produisit le 21 juil-

let, le royal écrivain tîl jouer un autre drame de sa façon,

le Hara gaurî vivàha ^ « le mariage de Çiva et de Devî » ;

c’est également une espèce d’opéra, du môme caractère

que le Mudita Kuvalayàçva.

Xarendra Malla (21 ans) mampie à V.

Jagal [)rakàça Malla (21 ans) se piquait de littérature,

comme son contemjjorain le roi de Katmandou Pralâpa

Malla. Il composa cinq hymnes en l’honneur de Bhavànî et

les fit graver sur une pierre, en 1602. Il composa aussi des

hymnes en l’honneur de Laruda dhvaja « le dieu qui a Ga-

ruda |)Our étendard »•, Visnu. Il se qualifie hii-mème dans

une insci-iption datée de 1007, de « maître ès arts et ès

sciences ». Il construisit un ghat sur la rivière Hanumati,

à l’Lst de Bhatgaon, et éleva divers monuments. G’esl lui

(pie le B. Griiehei' (sup. I, Si et 88) désigne dans sa rela-

tion sons le nom (h* \ arkam.

.litàmitra Malla (21 ans) fut un grand constructeur de

temples et d’éditici's religieux. Lue monnaie frapjiée à son

nom |)orte la date de 1009, du vivant de son |)ère
;
les

chroniipies relatent des fondations pieuses de ce roi en

1. Aiialysi; dans le Kiilnlof) der Bihliotheh dev Bputschrn Morgen-
lündisc/ien frese/lsc/u/ft, vol. Il; ms. 11 “ 6.

2. Cdvibridge, Add. IfiOô.
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1682 el 1683. Jitàmilra Malla avait composé un drame,
1 Açva medha nàtaka, don! il avait emi)rimlé le sujel an
Jaimini Hliarata

Hliûpaündra Malla (34 ans) est l’auteur des deux monu-
ments les |)lus beaux de Blial^aon : le Darhar

( Palais Hoyal)
et le lemple à Cinq Étages. Le darbar, qui subsiste encore,
a 99 cours

;
la cour principale a une porte dorée, que tous

les voyageurs ont célébrée pour sa richesse et sa beauté. A
l’une des 53 fenêtres du palais, le roi avait fait enchâsser
comme une curiosité exposée à l’admiration de ses sujets,

un morceau de verre qu’un Hindou de la plaine lui avait

offert en présent. Le darbar fut achevé en 1697. Le Tem-
ple aux Cinq Étages^ était destiné à loger une divinité se-

crète du Tantrisme, qu’aujourd’hui encore on ne montre h

personne. Pour stimuler le zèle des ouvriers, le roi donna
l’exemple en apportant lui-même trois briques; et l’entrain

fut tel que dans l’espace de cinq jours tous les matériaux
furent rassemblés. Le coui’onnement {cùdA lïidnï^ du tem-
ple fut posé en 1703. Le règne de Bbùpatîndra Malla sem-
ble se terminer en 1721 ; au cours de cette année il dédie
encore une cloche a Vatsala Devî

;
en 1722, une monnaie

porte déjà le nom de Pana jit Malla.

Le nom de Hana jit Malla est si étroitement mêlé aux
événements ([ui amenèrent l’invasion et la conquête
Courkba, ({u’il est préférable de réservei" le récit de son
règne.

IlOYAUME DE KATMANDOU.

Latna Malla, le troisième tils de 4al\sa Malla, (pii l'ecut

pour sa part le royaume de Katmandou, était actif, re-

muant, ambitieux, sans scrupules. I.a légende raconte

1. IKhapkasai), Report, 1901, p. 18.

2. V. la pholograplup, I, p. 37:5.
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qu’il ourdit une ruse savante pour recevoir de son père

mourant la formule mystérieuse d’invocalion à Tulajà devi,

réservée légalement à l'ainé de la famille. Itésigné pour

régner sur Katmandou, il lui restait encore à prendre pos-

session de son trône ; si la ville avait l’econnu Yaksa.Malla

pour suzerain, douze Thakui’is en étaient les maîtres elfec-

tifs, comme au temps d(' Mari Siinha (leva. Itatiia .Malla

s’en débarrassa par le poison. Les Thakuris de .Nayakot,

pom- affirmer leur indépendance, donnèrent l’ordre de

repeindre la statue de la déesse Uàjye(;varî sans lui en de-

mander l’autorisation jiréalable
;

il leur déclara la guerre

et les battit en 1491, et jiour consacrer son triomphe il

rapporta de Nayakot un monceau de Heurs et de fruits

qu’il olfril à Laruipati. Les Tibétains appelés Kuku, et d’au-

tres encore du jiays de Leva dliarma (Bhoutan) l’attacpiè-

rent cà leur tour ; mais quatre brahmanes du Tirliout déci-

dèrent le roi de Palpa, leur disci[)le, à secourir Batna

.Malla
;
les Tibétains furent mis en déroute à Kuku-syànà-

jor. l-,es brahmanes furent récompensés par des donations

de terres. -Vllié avec les bralimanes contre l’aristocratie

(pii s’appuyait sur le bouddhisme indigène, il nomma prê-

tre de Baipipati un svàmin venu du Dekklian et nommé
Sonia Çekharànanda. Les -Névars furent relégués à des

enqilois secondaires dans l’adminislralion du temple.

Poursuivant le travail de fusion hindoue (pii s’opérait de-

puis l’invasion Karnàlaka, Baina .Malla, sur les avis du

svàmin qu'il avait jiris pour giiru, prétendit reconnaître et

montrer dans .Vdi-Buddlia une forme de Bevî.

Possesseur des mines de cuivre de Tàmbà Khànî, dans

la vallée de (diitlong au Sud du -Népal, Batna .Malla tit frap-

per des (( paisàs » pour remplacer les anciennes pièces

dénommées suki ou sukicàs qui valaient huit fois plus.

L’accroissemeiil des transactions iuqiosait sans doute la

création d’une petite monnaie.
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C’esI sniir^ lo l'ù^mie de haliiii .Malla (jiroii vil |)ai-ai(re

pour la première Cois (l(‘s .Musulmans au Néj)al.

Image de Narasimha, à Palan.

Ratna .Malla mourut a|)rès un long règne (71 ans,

V. R. ). Il eul pour sueeesseur .\mara .Malla (47 ans, ?/>.').

.\niara .Malla était le suzerain de 20 villes ou bourgs : Pa-

lan, Randegaon, Theclio, llarsiddlii, Lubliu, Cliapagaon,
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IMiirpliiiig, Bogiiiati, Khoklina, i’anga, Kirti[jui\ ïliankot,

r>alaiiil)U, Salangal, Kalcliok, IMuituni, IHiariiiasthali, To-

kha, (lliapaligaon, Lelegram. Bluikgram, (îokaiai, Dco Pa-

lan. Nandigraiii, Nainsal, Maligrain. Sa l•(^sidence était

à Kaliiiandoti. Il possédait donc tonte la moitié occiden-

tale de la vallée. Intéressé an passé, il vonlnt connaître

l’origine des villes dont il était maître, et ordonna de re-

cueillir les traditions courantes; mallicnrcnscment le dos-

sier de l’empiète n’est pas parvenu jusqu’à nous.

Amara Malla paraît avoir été grand amateur de danses.

11 en institua ou en réforma un grand nombre, dans tonte

rétendue de ses domaines. Il créa aussi de nouvelles pro-

cessions de char.

Sùrya .Malla (8 ans) jirit (Miangu Narayan etSanku au roi

de Bliatgaon. .Adorateur dévot de Vajra yoginî de Sauku,

il alla s’installer près d’elle, dans sa ville, et institua

une procession en son honneur. Il resta siv ans à Sanku,

puis rentra à Katmandou, où il mourut.

Aarendra .Malla (o ans) ; deux documents tracés sous

son règne portent la date de 0o3 (1533 J.-C.) et de 07 I

(look), kes quatre premiers règnes couvrent donc en réa-

lité un peu plus d’un demi-siècle.

.Maliendra .Malla (21 ans) a perpétué son nom par sa

monnaie dans le Né|)al et les pays voisins. Les Vainçàvalîs

racontent qu’il alla lui-mème rendre hommage à l’Empe-

reur de rinde (Padshah) à lîelhi, et qu’il lui apporta en

présent un cygne tout blanc et des faucons. L’Empereur

en fut si content tpi’il lui donna rautorisation de frapj)er à

son nom des |)ièces appelées mohar et pesant six màsas.

L’bistoii'e est au moins suspecte. Le règne de .Maliendra

.Malla tombe en elfet entre looù et 1370, dans une période

on le trône de Delhi est violemment ébranlé. Le .Mogol

Iloumayoun, battu à Baxar par l’.Afghan Sher Khan (1339)

s’enfuit de l’Inde
; et son vainqueur prend la couronne
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impériale sous le nom de Sher Shah ( 1 540-1 o45)
;
les suc-

cesseurs (le Sher Shah s’épuisent à des guerres iiilesliues
;

lloumayoun revient, reprend Delhi (I555j et meurt six

mois après. Son tils Akbar est mineur; il u’exerce person-

nellement le pouvoir (pi’à partir de 1500, et passe d’ahord

se|»t ans à réduire les séditions cpii éclaleid de toutes parts.

Les mohars d’argent lVaj)pés par .Mahendra .Malla rerni-

rent le nom de Mahendra MaUl, et les pièces ([ue tous les

souverains du Népal continuèrent ensuite à frapper sur ce

type conservèrent ce nom. La valeur en est de huit aimas
;

elles reproduisent exactement la demi-rou|)ie musulmane.

L’argent dont on les fahri(|ue vient de ('.hiue en lingots

timbrés. La mahendra inalli constituait une monnaie

d’usage facile, dans les transactions entre l’Inde et le Né-

pal, puisqu’elle empruntait l’étalon monétaire des musul-

mans, accepté déjà dans toute l’Inde. .Mais elle dut sur-

tout son succès à son ado[)tion par les Tibétains
;
le Tihet

qui n’avait pas de monnaie, sauf celle qui lui venait de la

Chine, accueillit avec faveur les mohars ué])alais, qui res-

tent encore la monnaie courante du pays
;

ils circulent soit

entiers et intacts, soit en fractions soigneusement décou-

pées, par moitiés, par quarts ou par huitièmes'. .Mahendra

-Malla, qui avait vu clairement quel profit il pouvait tirer de

sa monnaie, lui donna un caractère à demi népalais, à

demi tibétain. .Vu dire de Kirkpatrick, les anciennes ma-

hendra mallîs portaient à la face une représentation de

Lhasa, et au revers le nom, le titre et les emblèmes du

souverain de Katmandou \ .Mais une monnaie figurée dans

la Misslo Apostolica porte simplement à la face l’effigie du

roi, et au revers un cheval tourné vers sa gauche et retour-

1. M.xrkiiam, Tibet, p. 129 n. et cf. Grenart, Le Tibet, Paris, lOOi,

p. 307.

2. Kirkpatrick, p. 217 sq.
;

cl'. IIamii.ton, p. 215.
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nanl la lêle *. Le roi de Kalinandoii avail, comme emblème

moiiélaire, le sabre
;
celui de Lalan, le (rideni ; celui de

Rbatgaon, la conque.

Mabendra .Malla rendit visite à Trailokya Malla, roi de

[îbatgaon, et pendant son séjour un désir le bantait d'élever

<à Tulajà devî dans sa capitale un temple aussi beau que

celui de lîhatgaon. Le choix d’un plan convenable l’arrêta

longtemps; entin im Sanmyàsi vint an secours des archi-

tectes, et le temple fut achevé en lo49L L’est à partir de

ce moment-là qu’il fnt jtermis de construire à Katmandou

des maisons élevées. Maliendi'a Malla s’ettbrqa d’attirer de

nombreuses familles à Katmandou en leur donnant des

maisons et du terrain.

Le lils de Mabendra Malla, Sadà (;iva Malla (10 ans) se

rendit intolérable j)ar sa luxure et sa tyrannie. Passionné

de chevaux, il laissait ti anqnillenient les bêtes de son écurie

paître les récoltes de ses sujets
;
s’il voyait à une procession

une jolie tille, il s’en emparait. Le peiqde Unit par le chasser

à coups de bâtons et de marteaux, et il dut se réfugier à

IMiatgaon. Le roi de Bbatgaon, (jui était au courant de ses

méfaits, le retint j)risonnier. Lu beau jour, il disparut. Avec

lui s’éteignit la dynastie légitime des Siirya vainçis à

Katmandou.

Aju’ès l’expulsion de Sadà Liva Malla, Liva simlia Malla

(25 ans) fnt choisi |)Ourroi. Les Vanngivalîs qui déclarent

la dynastie des Siîrya vaniqis éteinte avec Sadà Liva, n’en

font pas moins de Liva siinlia nn frère de Sadà Liva.

Lependant la Vamçàvalî brahmanique lui donne le nom de

Liva Siiiiha Malla le 'l’iiakuri; il est probable en etîet que

le nouveau roi fut choisi paiani lesTbakm-is de Katmandou

1. Missio XpostoJicn (hlbe/ano-seraphica |). 202.

2. La date tburnie [)ar \V. et \ . est (loul)leiiieiit impossible. Mabendra
Malla monte sur le trône après t55t, et de pins pour 1519 le 5 màglia

clair donnerait le vendredi (et non le hindi) i janviiM’.
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({iii ôtaient, an moins en partie, des .Midias; lônioin le

hliàskara .Malla père de l\e(;a candra ([iii fonda le Couvent-

dn-Pigeon. Piva sinilia ôtait marié à (iangà Kàni (pii a

laissé le souvenir d’ime dôvotion ardente; c’est elle ipii

[tarait avoir dirigô rôellement les affaires. Elle rôpara le

temple de I*a(;iipati et y installa comme prêtre un svàmin

du Sud de l’Inde, Nityâiianda. Elle fit, dit-on, relier par

une étoffe le faîte de Pac^upati au faite du palais de Katman-

dou. Eiva Simlia, de son crMé, avait pris pour directeur

spirituel un brahmane du Malià ràsira (pays Maliratte). Les

dates connues de Eiva sinilia Malla vont de loSo à 1014'.

De son vivant même, le royaume de Katmandou s’était

scindé. Le second de ses fils, llari liara simlia, violent et

emporté, avait chassé du jtalais royal l’ainô, Laksmî Nara

siinlia Malla, (pii dut se cacher à Deo [*atan, dans la maison

d’un blanchisseur, llari hara simlia s’ôtahlit à Patau, et

prit le titre de roi. Il y régnait dès 100.3

^

Le pauvre-Laksmi .\ara sirnha Malla régnait à Katmandou,

du vivant même de son père, s’il est vrai (pi’il construisit

le vaste hangar en bois qui valut à rancienne Kàntipura

son nom moderne {kdstha imuyhipd
,
kàiji mandao, Katman-

dou). La construction de ce hangar est datée de 71.3

( I o9.3 .l.-L.).

Heureusement pour lui, Laksmî Nara siinba Malla avait

à son service un ministre intelligent et dévoué, le kàjî

Dhîma Malla. Dliîma Malla s’efl‘or(^a de resserrer et de mul-

tiplier les relations avec le Tibet où les guerres civiles,

déchaînées jtar les haines religieuses, offraient au Népal

1. laser, à Palan.

2. La siis( ri[>U()a d'un nianuscril de P.Asta sàliasrikà en lettres d’or

conservé au couvent de lliranya varna à Palan porle ; Sann-at 723 çrâ-

vano o.uhla pralipudi tilhnu mdghd nahsatre parighayoge çuklavà-

sare taamin (line gvi ‘i jayn Cira shnlui (leva pulra Thàkula Sirnha

deva vijaya nîjye. La dale correspondanle esl le vendredi 29 juillet

1603 oii le naksatra et le yoga sr)nl parl'aileineni exacts.
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une occasion pi-opice pour étendre son iniluence. 11 alla en

personne à Lliasa, décida des inai cliaiids névars à s’y éta-

blir et conclut une sorte de Iraité de coninierce avec le

Lama
;
les biens des sujets né|)alais mourant dans la capi-

tale du Tibel, au lieu d’être conlisqués par l’autorité tibé-

taine, devaient faire retour au gouvernement du Népal. La

légende, [)lus éprise de la gloire militaire que des succès

économiques, a travesti le souvenir de Bbîma Malla. Sur la

route qui mène de Nayakotau (losain Tlian, près du village

de ïaria, on montre un abri naturel formé par une énorme

roche qui surplombe; c’est le Bbimal Guplia, la grotte de

de Bbîma Malla. Comme Bbîma Malla conduisait une armée

à la conquête du Tibet, un lama détacha au moyen d’un

charme puissant une roche de la montagne et la laissa

rouler sur la troupe népalaise
;
mais Bbîma Malla n’eut

qu’à lever la main pour arrêter d’un seul coup la chute du

rocher'. Le roi de Katmandou dut encore au zèle et à

l’adresse de son ministre l’acquisition de Kuti qui le rendait

maître de la passe la plus fréquentée. Mais l’envie et la

calomnie arrachèrent sans difficulté au débile Laksmî Nara

siniha une sentence de mort
;
en récompense de ses ser-

vices, Bbîma .Malla fut livré au bourreau. Sa veuve monta

sur le bûcher et avant de disparaître dans les tlammes elle

lança une malédiction formidable : « Puisse la sagesse,

s’écria-t-elle, n’habiter jamais dans ce Darhar ! » Peu de

temps après, le roi tomba en démence
;
on y reconnut l’effet

de la malédiction. C’était en 1G39; Laksmî Nara siinha

vécut encore jusqu’à 1057.

Son tils, Pratàpa .Malla, appelé à le remplacer, exerça le

pouvoir pendant 50 ans (1639-1689). Les Vainçàvalîs énu-

mèrent avec une com[)laisance infatigable les Innombrables

fondations religieuses de ce long règne
;
mais Pratàpa .Malla

1 . Oldueld, 1
,
164 .
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a tenu à instruire directement la postérité de sa gloire et

de ses mérites. .Malgré les ravages du temjis, son nom

ari'ète l’œil <à tous les lemjiles, à tous les carrefours de

Katmandou et de sa haiilieue, enchâsse dans de savants

panégyriques conqiosés par le roi lui-même. Si la poésie

qu'il courtisa pendant un demi-siècle s’obstina à lui faire

grise mine, il réussit du moins à torcer les faveurs de la

métrique; au demeurant, esprit curieux, éveillé, fureteur,

et qui mérita bien de laisser dans le peuple la réputation

d’un magicien. On raconte encore qu’il sut faire sourire la

statue d'un Bbairava placée devant le palais et qu il parvint

même îi lui faire branler la tête, l ne pierre oblongue

encastrée dans la plinthe de la taqade étale encore aux

passants l’érudition de ce singulier jirince et pose à la

curiosité déconcertée une énigme puérile ipie la légende

n’a pas manqué de grossir, hans les sept lignes de ce docu-

ment, Pratàpa .Malla a donné des spécimens de quinze écri-

tures qu’il aAait apjnises et dont il énumère avec orgueil

la liste : (/olmol, pdrsi, tîrahut'i, ranja, incujhapat, demnà-

(jdi'd
,
seyàdajana

,
(jOtvhja, nrb'i, kuydlhi nàyara, katn, sayd

unieta, necdra, kdspiri, pknr'ihyï. L'écriture yolmol est une

modification décorative de l’écriture nàgarî; la pdrsi est

l’écriture perso-arabe ;
la llrahiüi, celle du Tirhout; le

ranja est une variété népalaise de la nàgarî. J ignore ce

qu’est le indyhapat, et l’aspect des caractères n’est pas fait

pour éclaircir le problème; le dera ndyara est l’écriture

commune de rilindoustan ;
scyddu est le nom du Tibet en

langue névare
;
le seyd(l(i jaiifi dikhur) est 1 écriture tibé-

taine; le yolriya est encore une. autre moditication de la

iiàgari; Vdrhi est l’écriture arabe ; désigne

sans doute la nàgarî employée par les scribes {kdyastha,

knith); kata est l’écriture de l’Orissa; sayâ umeta est un

nom aussi mystérieux que l écriture correspondante ;
nevâra

est l’écriture névare
;
kdspiri, celle du Cachemire

;
phirïhgî.
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l’écriture européenne {Phiriiiga, l•'ranc). Les s|)éciinens

(le l’écriture pliiringî, tracés en helles capitales du

xvn'’ siècle', sont les mots: Altomne, W’lnteu, L’Hiver,

que la coupure de la ligne et les irrégularités de l’ortho-

graphe dissimulent au premier coup d’œil (aviom-newin-

TERLHiERT). Heux (le ces trois mots sont fraïugiis. L’alle-

mand et l’anglais peuvent à titre égal réclamer le troisième,

bizarrement encadré entre les deux autres. La solution de

ce petit problème restera incertaine, tant qu’on ne saura

rien des informateurs de Pratàpa Malla. L’inscription est

datée du 5 màgha clair 774 (vendredi 14 janvier 1654);

elle est (à cinq jours près) exactement antérieure de huit

années au passage des (Irueher et Dorville ; avant eux,

on ne connaît aucun Luropéen qui ait visité le Népal.

I.’inscriptiou s’ouvre [lar une invocatiou à Kàlikà, suivie

d’un vers écrit au moyen des quatorze j)remières sortes

d’écritures. Seule la jihiringî n’y a pas été employée
;
elle a

été rejetée au bout de rinscri|)tion, soit mépris, soit faute

d’en connaître l’usage. Le pieux l’ratàpa .Malla a |)u éprouver

des scrupules à transcrire avec les caractères des |j1us vils

barbares les mots sacrés d’une prière à la déesse Kàlikà ;

peut-être aussi était-il fort embarrassé de les accommoder

à la transcription du sanscrit
;

les modèles manquaient

encore. Cependant les mots européens employés ne sem-

blent pas ramassés au hasard; riiiscriplioii est gravée en

décembre-janvier; l’aspect équivoipie de janvier au Népal

suggérait assez naturellement les mots: « automne » et

« hiver ». Les |)articularités de la dab* astronomique sont

minutieusement énoncées deux fois, en sanscrit littéraire

et en névar-sanscrit. « C’est en samvat 77 î névar, au mois

de màgha, à la quinzaine claire, le cinq, jour de C.ukra

(Vénus), dans le yoga nommé Çiva, l’astérisme étant Utta-

1, V. la photographie, 1, p. 89.
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ràbhàdra, ({iie rorneiiienl de la race des poètes, le joyau

qui couronne son chignon, le noble Pratàpa, le roi, a écrit

cette phrase incomparable ». Cette |)hrase incomparable,

je dois m’avouer incapalile de la déchiffrer. El pourtant,

quelle liumiliation ! « Le j)rince des poètes », « le diadème

de la famille littéraire », « l’empereur roi des rois Pratàpa

-Malla » le déclare par deux fois, en langue iiévare, comme
si le sanscrit se refusait à tant de brutalité: « Oui peut

comjirendre le sens de ce çloUa, celui-là est un docteur;

qui ii’est pas en état de l’exjiliipier, sa naissance est inu-

tile; qui ne peut le commenter, ses parents en vieilliront!...

Qui comprend le sens de ces lettres, sa naissance est vrai-

ment utile
;
qui échoue n’est ([u’nne bête ! » J’ai radicalement

échoué à déchiffrer ce grimoii'e, compliqué certainement

|)ar la gaucherie du scribe et coupé d’écritures inconnues.

En autre aura la gloire, et le profil, d’y lire l’indication

exacte du lieu où Pratàpa .Malla a enterré quatre kotis de

roupies, sous la cour de .Molian-clioU, dans le darhar ; car

ce grimoire de sorcier ne peut avoir trait, naturellement,

qn’à un trésor caché.

Pratàpa .Malla multiplia avec une libéralité impartiale

ses hymnes gravés sur pierre. Eu 16.30, il en dédia un à

Svayamhhn, la stèle y est encore intacte ; en 1 054, un autre

à la déesse (iuhyeçvarî qu’il avait fini par découvrir, sur

les indications d’un sorcier, en faisant creuser un |)uits

profond. Les marches du temple élevé en face du Darhar

portent aussi des hymnes dus à l’inspiration royale. Fier

de son talent, il prit officiellement le titre de Kavindra

« prince des poètes » et l’accola partout à son nom, sur les

inscriptions et sur les monnaies.

La poésie n’était chez lui (ju’une autre forme de l’exal-

tation religieuse. Il passa tout le temps de son long règne

à des combinaisons de divinités et à des machinations de

culte ; il jouait avec les dieux comme avec les écritures
;
son
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syncrétisme bon enfant s’accommodait de quatre directeurs

spirituels, un svàmin taniristo. un fakir brahmane, un ma-

gicien et un prêtre boiiddbicjne. Le svàmin était un Hindou

du Hekkban, .Ifiànànanda, (pii fut nommé prêtre de Paçn-

jiati et qui se lit construire par le roi une maison à l)eo

Patau. Le fakir était un brahmane du Mabàràstra, Lamba
karna bliatta, qui obtint du roi autant de terrain qu'il en

pourrait couvrir dans sept jours. La promesse faite, on

s’empressa d’en annuler autant que possible l’effet: ou lit

monter Lamba karna en palanquin et on lui donna comme
porteurs et comme domesti(jues des boiteux, des aveugles

et des paralytiques. Le magicien, Narasiinba ïbàkura, était

un brahmane du Tirhout qui connaissait la formule avec

laquelle on maîtrise Nara siniba. Enfin le prêtre bouddhique

s’appelait Jàmana.

En proie à ces influences, le roi répandit une pluie d’au-

mônes sur toutes les confessions. Jeune homme, il avait

donné dans le libertinage et ses concubines s’élevaient alors

au nombre de trois mille; il alla même jusqn’cà violenter

une fillette toute jeune, qui en mourut. Pris d'horreur pour

son crime, il se retira an temple de Paçupati et y passa

trois mois à fa(;onner de ses propres mains des lingas par

myriades. Puis, en 758 (Bbagv. 19), il accom|)lit le rite du

tiilà-dàna (pii consiste cà jirésenter en offrande une masse

d’argent, de pierreries, d’or et de perles égale au poids du

donateur, et il y ajouta encore un don de cent chevaux. 11

fit dresser tout le long de la route entre Katmandou et

l’açupali des lingas de pas en pas, et fit comme jadis sa

grand’ mère (langà Bànî rattacher par un fil le faîte du

temple au ])alais. l*our écarter les mauvais es|)rils, les sor-

cières, les é|)i(léinies, surtout la petite vérole, toujours si

redoutée, il éleva à la porte du darbar une statue de Hann-

mat, le singe éj)i([ue. Il amena l’eau de Rudlia-Nilkanlb à

un étang dans l’intérieur dn palais et prescrivit (pie les rois



HISTOIRE nu NÉPAL 2 00

du Népal no devraient plus jamais porter en personne leurs

hommages à Hudlia-Nilkanlli
;
autrement leur mort était

assurée. Il creusa en l’honneur d’une Hànî le joli bassin du

Uànî Pokhri, à l’Est de Katmandou et construisit au milieu

un temple où il logea la divinité de sa famille. Vers 1670,

il offrit à Svayambhù Nàtha le grand vajra qu’on voit à

l’entrée du plateau sacré.

Ce raja pacifique et studieux dut pourtant faire la guerre.

Avant 1649 il avait pris ou repris aux Tibétains Kuti, Khâ-

sfikira (?), obligé le roi de Bbatgaon, Narendra Malla, à lui

offrir en tribut un éléphant, vaincu le roi de Gorkhâ

Dambara Çàba (1633-1642), enlevé à Siddbi Nrsimha de

Patan plusieurs de ses forteresses (Bbagv. 18). En 1658 il

eut à soutenir l’attaque des rois de Patan et de Bbatgaon

alliés contre lui
;
en 1660, la guerre reprit; mais le roi de

Patan, Çrî Nivâsa Malla, avait changé de camp et soutenait

Prabipa Malla. Vaincu dans une série de rencontres, Jagat

prakâça de Bbatgaon dut solliciter la paix en janvier 1662.

Les deux jésuites Grueber et Dorville traversaient à ce

moment le Népal
;
ils assistèrent à run des derniers enga-

gements et leur intervenlion contribua même au succès : la

lunette d’approche qu’ils prêtèrent au roi de Patan lui per-

mit de reconnaître les positions où le roi de Bbatgaon

s’était dissimulé.

Pratâpa Malla avait pris deux éqiouses royales; l’une,

Bùpamatî, était de la famille des rois du Bihar; elle était

fdle de Vira Nâràyana, petite-fille de Laksmî Nârâyana,

arrière-petite-fille de Nara Nàràyana, et sœur de Pràna

Nâràyana. I^a formation de ces noms dénote îles descen-

dants authentiques ou prétendus de Mari siniba deva.

L’autre reine, Bàjamati, était dt* la famille Karnâla, la race

de Nânya deva et de Mari simba deva '.

1. Oiu! insicriplion datée de N. S. 777 = 1657.1. -G., etqiii comméinoie

rinstallation d'un Viçxaiiipa par Pratâpa Malla, nomme la seconde
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De ces deux épouses, il eut ([uatre fils: Pùrlliivendra,

Nrpendra, .Maliîpatîndra et Cakravartîudra. Sur le conseil

du svàmin Jriàiiànanda, il leur confia snccessiveinent la

royauté pendant nn an, à partir de 1 600. Mais le ([uatrième,

Cakravarlîndra, mourut aj)ii‘s un senl jour de règne (1009)
;

on incrimina le svàmin (pii avait choisi pour les monnaies

de ce jirince une combinaison de mauvais augure; il avait

eu le tort d’y associer au cmvini (émouchoir), au kanvila

(lotus), à Xahkuça (croc de cornac), au pùça (nœud), l’arc

et la tlèche {bûnàsfni)^ (jiii présagent la mort'. L’alternance

(lui se |)Oursuivre entre les trois antres: une monnaie au

nom de .\rpendra porle la dale de 1079; une au nom de

Blinpàlendra la date de 1G82\

Lratàpa Malla eut pour successeur son troisième fils

Mahîndra ( Mahîpatîndra) .Malla (1089-1094) (jui nomma le

svàmin Vimalànanda prêtre de ra(;npali, et institua la

procession de Lveta Yinâyaka, dont il confia rorganisation

et les fonds aux Banras de Chabahil.

Bbàskara .Malla (^1694-1702) n’avail (pic cpiatorze ans

cjuand il devint roi. (làté par la société des femmes où il se

renfermait, il ne craignit pas, en l’année 1700 (on le mois

à(;vina était redoublé par intercalation), de célébrer la fêle

dn Dasàîn pendant le mois intercalaire. Pour le jiimir de

cette dérogation, la j)este éclata. Le sympt(jme dn mal,

c’était une douleur dans la tête, près de l’oreille
;
et la mort

arrivait siir-le-cbamp. Le nombre des morts finit par s’é-

épouse Làlamali, (“t rapporlo ainsi sa gônéalojjjic : Simha .Nàràyana, roi

de Ohagavali pura —>- Vàglia .Nàràyana— Padma Nàràyana —vLaksini
Nàràyana liliavana Nàràyana Jiva Nàràyana—>- Kii li .Nàràyana,

père de Làlaniali.

]. D'après WiiKaiT (220, n. 1) on reclierclie ces monnaies, devenues

i'orl rares, pour nn usage de médecine inagicpie
;
l’eau oîi on lésa trem-

pées passe poui- assurer un accoucliement rapide. On attribue la même
vertu au sabi’e ((ui a tué un liomine.

2. Le ms. .\dd. I f75 écrit en 1082 donne comme l'oi IVtliivindra

.Malla.
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lever à 80 et 100 par jour. Par précaution, le roi était tenu

enfermé avec ses deux femmes, un domestique et les pro-

visions. Au bout de six mois, impatient de cette claustra-

tion, le jeune roi sauta par la fenêtre et courut au darbar.

11 y mourut dans la même nuit.

Le roi ne laissait pas d’héritier. Les reines, avant de

monter sur le bûcher, donnèrent la couronne à uu parent

éloigné de la famille royale, Jagaj jaya Malla, qui prit le

titre de Maliipatîndra. Jagaj jaya avait déjcà deux fds,

Hàjendra prakàça et Jaya prakâça. Devenu roi, il lui en

naquit trois autres, Pàjya prakàça, Aarendra prakàça et

Candra prakàça. En 1711, Paîné, Hàjendra prakàça, mou-
rut. Jagaj jaya voulut désigner comme son héritier le second,

Jaya prakàça; mais les soldats Khas qu’il employait à son

service repoussèrent ce choix et prétendirent imposer

Hàjya prakàça, parce qu’il était l’aîné des fds nés au palais.

Ces discordes de cour favorisaient les progrès des Gourkhas

qui poussaient alors leurs conquêtes vers le Népal. Le

royaume Malla de Katmandou n’avait plus longtemps à

vivre quand Jagaj jaya Malla mourut en 1732.

ROYAUME DE PATAN

Le fondateur de la dynastie de Palan est Ilari hara sinilia

Malla, fils de Çiva siinha Malla, roi de Katmandou; Hari

hara siniha, du vivant de son père, occupa le trône de

Patan
;

il y était installé dès 1603. Il affecta de devoir son

élévation à la protection du Hhairava Paùca linga.

Son fils Siddlii Nara sindia (ou Nr siniha) Malla régna

à peu près quarante ans (d’environ 1620 à 1637). Sa per-

sonne et son règne sont enveloppés par la tradition d’un

nuage de mystère mélancolique et divin. On disait qu’il

avait été conçu tandis que son père vivait dans une pieuse

11 .
— 17
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retraite à Paçupati, et qu’il était ué à une heure propice.

Son père, pour fêler sa naissance, avait dédié le village de

Bliulu et avait fait graver en commémoration une inscrip-

tion sur cuivre. Siddhi Nara simha s’était voué au culte de

Krsna; mais pour honorer ce dieu de grâce et d’amonr, il

s’imposait les plus formidahles austérités. 11 dormait sur la

pierre, passait ses journées cà prier, et s’astreignait à la

diète du càndrâyana, réglée sur le cours de la lune
;
au jour

de la nouvelle lune, il ne prenait comme aliment qu’une

poignée de riz, augmentait graduellement jnsqu’tà la pleine

lune, puis diminuait par degrés sa portion. En 1652, il

confia les affaires publi(|ues à nn régent et partit en pèleri-

nage, mais les événements le rappelèrent bientôt. Dès lors

les présages inquiétants se multiplient; la procession du

char de Matsyendra Nàtha en 1654 est restée célèbre par

les accidents qui la relardèrent; le trajet se prolongea près

de trois mois et il fallut renoncer à l’achever régulièrement.

A la même époque, la sueur coula quinze jours sur le visage

de Ganeça
;
eu 1656, la foudre tomba sur le temple de

Matsyendra îNàlha; quehiue temps après, pendant la pro-

cession de la divinité, un enfant de six mois s’assit sur le

char et pronon(;a ces mots : « Viens, roi Siddhi Nara sinilia !

Je ne snis pas content de te voir construire un temjde si

haut! » Le roi ne vint pas à l’appel. « C’est bien, ajouta

l’enfant, je ne parlerai plus! » En 1657, Siddhi Nara sirpha

disparut; on cnit qu'il était parti à Bénarès en religieux

errant. Les brahmanes célèbrent sa mémoire par ces vers:

« Siddhi Nara simha, l’omniscient, est parvenu vivantàla

délivrance, car il avail triomphé des sens; il était l’ami de

Màdhava (Krsna), le dévot de Çrî (Bàdhà), le prince des

yogis, le prince des poètes, libéral et désintéressé, ce fils de

llari siinha. Qui récite cet éloge esl libéré de tout péché ’. »

1. Je reproduis ces vers, conservés dans les Vaniçâvalîs (W. V.), et
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Ce prince mystique ne négligea pas pourtant l’adminis-

tration des affaires publiques. 11 paraît avoir employé une

bonne part de ses efforts à introduire l’ordre dans l’anar-

chie dangereuse des couvents bouddhiques. Pour faire

échec à leurs prétentions rivales, il leur distribua des

rangs de préséance
;
il leur imposa une organisation cen-

trale, une représentation commune, des règles de disci-

pline civile. Comme les relations avec le Tibet se multi-

pliaient, il se préoccupa d’instituer des rites de purification

pour les marchands qui revenaient de Lbasa. La popula-

tion de Patan avait décru
;

il y attira de nouveaux habi-

tants. 11 ouvrit aux banras des professions nouvelles.

Les brahmanes éprouvèrent à maintes reprises la fer-

veur profitable de sa dévotion : en 1637, pour l’inaugura-

tion du temple de Krsna et Râdbà cà Patan, il offrit aux prê-

tres deux cents mohars d’or par jour pendant quarante

jours, aux brahmanes « une montagne de riz », un « arbre-

à-souhait », de la nourriture et d’autres dons. En 1647, à

l’occasion d’une restauration du temps de Degutale, il dis-

tribua à chaque brahmane un mohar
;

et dans la même
année, à propos d’une autre cérémonie, il renouvela cette

largesse. En 1649, il distribua 250 000 livres de riz aux

brahmanes Névars et aux mendiants venus de partout à

l’aubaine.

11 eut cà lutter contre ses voisins de Bbatgaon et de Kat-

mandou
;
en 1637, il remporta un succès sur ses ennemis

le jour même où il dédiait à Krsna et lîâdhà un temple ; en

1652 les hostilités s’étaient encore rallumées.

Le fils de Siddlii Nara sirnha, Çrî Nivàsa .Mafia continua à

qui montrent sur quel genre de documents se fondaient les auteurs de

ces chroniques ;

Siddhi Narasimhah sarvajno jîvanmukto jitendriyah
|

mâdhavapriyah çrîbhakto yogïçvaral.1 kavïçvarah
|1

virakto bhavati tyâgl Harisitphasya nandanah
|

ity âkhyânam pathan nityam sarvaih pâpaih pramucyate
[j
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guerroyer, d’abord (1058) en qualité d’allié du roi de Bhat-

gaon Jagat prakàça Malla contre le roi de Katmandou,

Bratàpa Malla; puis, par un revirement brusque, Bratàpa

Malla et son adversaire de la veille Çrî Nivâsa se réconci-

lièrent
;

ils échangèrent un serment d’amilié sur le llari-

vainça, sur le Kàlî puràna, sur un couteau népalais {Ku-

khrï). En décembre 1059, Jagat prakàça surprit un poste

ennemi au pied de Cbangu, décapita huit bommes, emmena
vingt et un prisonniers, et le lendemain il les sacrilia aux

divinités. Les troupes de Katmandou et de Batan réunies

vengèrent ce désastre
;
elles prirent Bundegram, Champa,

Chorpuri, Nadesgaon
;
le 19 janviei’ 1002,Timi fut occupé.

Les IM*. Grueber et horville étaient alors au camp de Grî

.Mvàsa « (pii était un jeune prince bien fait » ;
ils le prirent

pour un frère de Bratàpa .Malla. Le 20 janvier, Çrî Nivàsa

rentra en vainqueur dans sa capitale. En 1007 il bâtit plu-

sieurs temples dans l'intérieur du darbar
;
en 1081, il bâ-

tit le grand temple de Bhîma sena et répara le temple de

Matsyendra nàtba.

La piété exaltée et triste de Yoga narendra Malla (1080?

— 1700?) et aussi sa tin mystérieuse rappellent son grand-

père Siddbi Nara siniba. 11 témoigna beaucoup de zèle à

-Matsyendra Nàtba, éleva en sonbonneurle .Mani manclapa,

lui donna des terres. .Mais il eut l’imprudence d’autoriser

le roi de Bbatgaon Bbùpatindra .Malla, cet infatigable cons-

tructeur, àélever un temple dans Batan, au Sud du darbar;

c’était une ruse perlide du roi de Bbatgaon, qui comptait

par ce moyen détruire la postérité de son voisin. Il y réussit.

Siddbi .\ara siinba, l’béritier présomptif du trijiie de Ba-

tan, mourut en bas-àge, et Yoga narendra, acc;d)lé de cha-

grin, (piitta le monde, .\vant de disparaître, il donna ses

instructions suprêmes à son ministre : tant que le visage

de sa statue resterait clair et brillant, tant que l’oiseau

sur sa tête ne se serait pas envolé, on connaîtrait à ces
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signes qu’il était encore vivant
;

aussi tons les soirs ou

continue à placer un matelas clans une salle sur la façade

du darbar, et on laisse la fenêtre ouverte, dans l’attente du

retour de Yoga narendra. Mais une inscription de Yoga-

matî, fdle de Yoganarendra(Bhagv. 22), datéede 1723, fait

tort h la légende; d’après ce témoignage digne de foi. Yoga

narendra s’était retiré au temple de Cliangu Narayan où il

mourut, suivi sur le bûcher j)ar ses vingt et une femmes.

La V^amçâvalî bouddhique place à sa suite Mabîpatîn-

draou Mahîndra sirnhaMalla, roi de Katmandou, qui aurait

réuni les deux couronnes jusqu’à sa mort, en 1722. La

Yaniçàvalî brahmanique ne le nomme pas. Une monnaie

datée de 1709 porte, en fait, le nom de .Jaya Vira Mahîn-

dra
;
deux pièces de 1711 et 1715 sont frappées au nom de

Mahîndra simha deva. Mais Mahîndra Malla de Katmandou

était mort en 1094, et Jagaj jaya Malla de Katmandou, qui

prit le titre de Mahîpatîndra, meurt en 1732. Mahîpa-

tîndra est suh i (dans la Vamçàvalî bouddhique seulement)

par Jaya Yoga prakàça, dont le nom se lit sur une mon-

naie de date douteuse, peut-être de 1722. En 1723 Jaya

Yoga prakàça fit l’offrande des dix mille oblations.

Ensuite Yisnu Malla, fils d’une fille de Yoga narendra,

fut élu roi. Son règne dura 19 ans, selon la Vamçàvalî

brahmanique (1723-1742?) Il construisit un nouveau dar-

bar, écarta une sécheresse menaçante par les rites que

Çànti kara avait enseignés jadis à (iuna kàma deva, olfrit

en 1737 une grande cloche à la déesse ïulajà, adopta des

brahmanes pour ses fils, leur distribua des terres, et dési-

gna comme son successeur Hàjya prakàça, fils de Jagaj

jaya Malla roi de Katmandou.

PRITHI NARAYAN ET LA DYNASTIE GOURKIIA.

Quand Erithi Narayan (Erthvî Nàràyana) monta sur le
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trône de GourUlia en 1742, à l’àge de douze ans, sa petite

principauté faisait médiocre figure dans l'étendue de l’em-

pire népalais. Sa capitale était une bourgade, de huit cà dix

mille âmes, <à soixante kilomètres environ de Katmandou,

sur la route à peine tracée qui mène de la vallée centrale cà

la frontière de l'Ouest. Le souverain de Gourklia était

un des vingt-quatre roitelets, soi-disant Rajpoutes d’ori-

gine, qui formaient dans le bassin des Sept Gandakis, une

sorte de confédération, présidée par le ràja de Yumila:

chacun d’eux adressait tous les ans à ce ràja une ambas-

sade avec des présents
;
chaque nouveau prince lui deman-

dait l’investiture, symbolisée par l’empreinte du doigt sur

le ïvoüi{ük(()
;
enfin dans les cas de contlit le rôle de média-

teur lui était naturellement dévolu.

Les rois de Gourkha, comme toutes les bonnes familles

de la montagne, se piquaient d’avoir pour ancêtre un Haj-

poute de Chitor, échappé du désastre on tant de nobles

hindous avaient péri. J’ai déjà raconté (I, 254) leurs ori-

gines jusqu’à Dravya Sàh (1559-1570). Parmi les succes-

seurs de ce roi, Hàma Sàh (1606-1633) a laissé le souvenir

d’un législateur
;
son héritier Dambara Sàh (1633-1642)

eut maille à partir avec le roi de Katmandou Pratàpa Mcilla

qui se vante de Ikavoir vaincu. Le père de Prithi Narayan,

iSara bhùpàla Sàh (1716-1742) essaya sfins succès l’entre-

prise où son fils était destiné à réussir. 11 pensa profiter

des rivalités et des dissensions qui déchiraient le Népal

pour s’emparer du pays, et passa la ïirsul Gandak
;
mais

les Thakurs autonomes de Nayakot, les Yaiçya ràjas, lui

barrèrent la route
;

il dut battre en retraite.

Nara bhùpàla Sàh îivait deux femmes ; l’aînée devint en-

ceinte. La cadette, une nuit, rêva qu’elle avalait le soleil;

sitôt réveillée, elle le raconta au roi. 11 ne lui répondit que

par des duretés, tant qu’elle ne put se rendormir jusqu’au

matin. Le soleil une fois levé, le roi donna l’explication de
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sa conduite brutale
;
un pareil reve présageait certaine-

ment la grandeur du royaume
;
mais suivi d’un nouveau

somme il aurait perdu son efficacité. De fait, la jeune

reine conçut à son tour, et sept mois après elle mit au

monde un fils qui fut Prithi Narayan.

La légende a entouré d’une auréole miraculeuse la nais-

sance et les premiers ans du héros Gourkha'
;
elle raconte

encore, par exemple, le songe de ce paysan névar (1, 352)

à qui .Matsyendra Nàtlia annonça en rêve l'arrivée prochaine

des conquérants gourkhas. En fait, des signes évidents

présageaient la fin imminente des trois royaumes Mafias.

Les souverains régnants, Hana jit à Bhalgaon, Jaya prakâça

à Katmandou, n’étaient certes pas sans mérite. Dana jit

était entendu et économe
;

il tirait un gros bénéfice de la

monnaie qu’il fournissait au Tibet; il aimait les raretés,

les curiosités, Jaya prakâça était actif, courageux, éner-

gique. Mais leur volonté s’usait à de misérables zizanies.

Rana jit apprend que Jaya jirakâça a élevé dans sa cajiitale

un pilier monolithe
;

il lui demande ses ouvriers pour en

dresser un pareil à Rhatgaon. Jaya prakâça ne refuse pas,

mais, à son instigation, les ouvriers s’arrangent pour que

l’ouvrage tourne mal; ils laissent tomber le pilier qui se

brise en trois morceaux. Une autre fois, c’est Itana jit qui

manifeste sa joie d’apprendre que Jaya prakâça a perdu

son fils; il retient prisonniers des gens de Katmandou,

venus à Rhatgaon pour assister à une procession, « parce

qu’ils sont trop fiers de leurs habits ». Jaya prakâça, en

revanche, emprisonne des sujets de Rana jit venus à Paçu-

pati.

A l’intérieur de chaque darbar, les intrigues se croisent

1. L’épopée sanscrite s’en est emparée. Il existe à la Bibliothèque du
Darbar, à Katmandou, un poème de Lalità vallabha, le Bhakta vijaya

kâvya qui a pour sujet les conquêtes de Prithi Narayan. (H.vrapras.xd,

Report, 1901, p. 18.)
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(huis l'ombre, et se (huioueiil par des crimes. Les sej)t fils

illégitimes de Hana jit, les Sut Uùhahjas, complotent contre

le prince Vira Nara siiuba, héritier présomptif de la cou-

ronne, et provo([iient sa mort par une sorte de messe noire.

.\ Katmandou, Java prakà(;a prend la couronne (lue son

père lui a léguée, malgré l’opposition des soldats Khas

qui soutieunent les prétentions de liàjya pralvà(,"a; il exile

son père, qui va régner et mourir à Patau; mais sa morgue

indis])Ose les fonctionnaires du Darliar (Tharîs)
;

ils enlè-'

veut .\arendra prahàya, le dernier des trois frères, le trans-

portent à Deo Patau, et le proclament roi des cinq villes :

Sanku, Changu. (lokaru, Mandigram et Deo Patau. Au

bout de quatre mois, Java prakàça soumet les rebelles, et

le petit roi déchu va mourir à Hhatgaon. Les Tharîs humi-

liés et cruellement punis j)renneut leur revanche
;
avec la

complicité de la reine Dayàvatî, ils proclament roi le fils de

Jaya prakâ(;a, J yotib prakàça, un enfant de dix-huit mois,

lui prêtent serment de fidélité; Jaya prakàça est obligé

de s’enfuir, toujours traqué de gîte en gîte, de Katmandou

à Màtà tîrtha, de Màtà tîrtha à (lodàvarî, de Godàvarî à

(’iokarneçvara, et enfin à Gubyeçvarî. Après deux ans et

demi de courses inquiètes, un dévot lui remet un sabre

miraculeux. 11 s’élance sur Katmandou, défait les partisans

de son fils, reprend le pouvoir et se venge par des supplices.

Sa rancune patiente épie ses adversaires
;

il attend finit

ans pour se venger d’un Tbàpà qu’il accuse d’avoir voulu

livrer Nayakot à Prithi Narayan, et se voue à la haine de

cette jniissante famille.

A Palan, les luttes séculaires de l’aristocratie et du

])Ouvoir royal aboutissent à l’anarchie permanente. Visnu

-Malla adopte pour héritier Hàjya prakàça, le frère et le

concurrent malheureux de Jaya prakàça. .Mais Hàjya pra-

kàça est un dévot bénin, (jui passe ses journées à adorer

Visnu manifesté dans le coquillage çàligràma. Les six éche-
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vins {pradhnnas) lui font crever les yeux (1754); bientôt

après il meurt. Rana jit de Rhatgaon est invité à prendre

la couronne, mais il déplaît à ses électeurs qui le con-

gédient rudement au bout d'une année (1754-1755).

On s’adresse à .Jaya prakàça (1755-1757); mais son

caractère autoritaire le rend intolérable; après un an,

Patan se sépare à nouveau de Katmandou. Les écbevins

sacrent un petit-fils de Visnii Malla, Yiçvajit Malla (1757-

1761); il se maintient quatre ans. Ses électeurs le trouvent

alors encombrant; ils l’accusent d’adultère et le tuent cà

la porte du palais. La reine qui assiste au meurtre appelle

eu vain à l’aide; elle demande aux dieux de laisser, à

l’heure de détresse, les appels de Patan sans écho.

Les écbevins jettent alors leur choix sur Prithi .Narayan,

qui s’est déjà rendu célèbre par ses guerres, et qui semble

peu dangereux à cause de son éloignement. Prithi Xarayan

se réserve; il refuse, mais propose [lour le remplacer son

propre frère,. Dala mardana Sàh (1761-1765). Dala mar-

dana Sâh d'abord accepté comme lieutenant du roi de

Gourkha, est ensuite proclamé roi de Patan pour faire

échec à l’ambition croissante de Prithi Narayan. Au bout

de quatre ans il est déposé, et les nobles élisent « un

pauvre homme de Patan, qui descendait de la famille

royale » Tejo Nara simha Malla, le dernier des rois de

Patan (1765-1768).

Une sorte de fermentation religieuse accompagne, comme

d’ordinaire, ces troubles politiques. La N ainçâvalî boud-

dhique raconte l’histoire singulière d’un bouddhiste, le

gubharji Çodhana du couvent de Bu balial qui tenta d’ac-

complir une véritable révolution : Il allait chaque matin

au temple de Vaisnavî, escorté de vingt ou trente compa-

gnons. Un beau jour il y surprend un Sanniyàsi qui venait

d’immoler une victime humaine, et s’occupait à préparer

l’onguent magique. la vue de la troupe, le Sanniyâs
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s’enfuit
;
Çodhana prend sa place

;
il continue l’opération,

l’achève, et distribue à ses compagnons l’onguent magique

qui les asservit à son empire. Ils vont tous ensemble s’in-

staller dans une maison du Xakaviliàra
;
Çodhana, par la

suggestion, transforme chacun de ses acolytes en un dieu
;

puis il engage le penple cà déserter les temples et à honorer

les dieux manifestés chez lui. 11 pousse l’audace jusqu'à

se faire apporter des temples les attributs des divinités.

Enfin Jaya prakàça intervient
;

il fait arrêter les sacrilèges et

ordonne de les offrir un à un en sacrifice aux divinités

qu’ils prétendaient resj)ectivement incarner.

Faut-il voir dans ce récit, avec .M. ^^'right, le souvenir

travesti d'une [)ersécution contre les Chrétiens de Patan?

L'hypothèse est peu vraisemblable, caries missionnaires ne

font aucune allusion à des violences exercées contre eux.

Je crois plutôt à un contre-coup delà prédication des Capu-

cins
;
à les voir gagner des prosélytes, Çodhana et ses

comi)agnons avaient pu comprendre que la carrière était

lucrative. Depuis 1715 (I, 101 sqq.) les Capucins étaient

établis à demeure au Népal
;

ils avaient d’abord fondé un

hospice à Katmandou
;
puis, pour échapper aux vexations

des brahmanes, ils avaient passé à Mhatgaon, qu’ils prirent

pour siège central en 1722. Bientôt ils eurent aussi une

maison à Patan. En 1754, le pauvre Bàjya prakàça, au

cours de son règne éphémère, leur y concédait un terrain;

en 1742, Jaya prakàça leur en avait octroyé nn à Katman-

dou, et en 1741, Rana jit avait rendu un édit en leur faveur.

Les prosélytes ne venaient guère
;
mais la présence de ces

étrangers, qui parlaient de peuples, de dogmes et de dieux

inconnus, éveillait dans les es[>j'its le goût et l’attente des

nouveautés.

Pritbi Narayan était homme à tirer parti des circon-

stances. Il joignait aune ambition insatiable une obstina-

tion que rien ne lassait; il voyait net, décidait vite, agis-
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sait de sang-froid ; il récompensait largement les services

rendus, et punissait les résistances avec une cruauté sau-

vage
;

la religion, les dieux, les prêtres n’étaient à ses

yeux que des instruments de domination mis au service de

sa volonté.

Temple de Guhyeçvarî, près Paçiipati.

Ses premiers actes firent éclater la vigueur de son tem-

pérament. Tout jeune encore, il va pieusement cà Bénarès

faire ses dévotions. Aux portes de la ville, les receveurs

de l’octroi {chaukï) lui manquent d’égards
;

il les tue. La

police, avisée, se met rà ses trousses ;
il se cache, gagne

par des cajoleries et des promesses un religieux mendiant

{Vairdgï)] déguisé en disciple, il sort de la ville avec le
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saint homme (jiii le conduit à Palpa^ où règne un cousin

du prince Gourklia, Mukunda Sena. MukmidaSena accueille

le jeune prince avec affection et le fait reconduire à Gour-

kha. Prithi Narayan, une fois installé sur le trône, n’eut

rien de plus pressé que de conquérir et de s'annexer trois

petites principautés, jusque-là vassales de l’alpa. Le Vai-

ràgi, plus tard, connut aussi par expérience l’ingratitude

de son obligé ; instruit des succès de Prithi Narayan au

Népal, il y accourt à la tète d’une bande de oOO hommes,

tous mendiants et vagabonds religieux, empressés à la cu-

rée, et il réclame son dû. Prithi Narayan reconnaît les

promesses faites, mais les déclare nulles, comme exlor-

(juées par le danger. Le Vairàgi, qui n’entend pas être

dupe, a|)pelle sa compagnie à son secours et prétend se

payer de force; Pritbi Narayan les fait appréhender, et

livre au supplice le chef et les acolytes. Observateur sagace

et patient, il n’hésite pas à venir se présenter en hôte chez

ceux qu’il a déjà choisis pour victimes. (Test ainsi qu’il se

rend à Bhatgaon, où Mana jit Malla le reçoit avec une l)ünté

paternelle, et l’installe eu ami intime près de son lils Vira

.Nara simha. Prithi Narayan sème sournoisement la zizanie,

excite les Sût bàhalyas contre leur père et contre l'héritier

légitime de la couronne, et machine les intrigues qui abou-

tiront à la ruine de Pana jit.

Prithi Narayan pour entraîner ses troupes guerroie

d’ahord autour de son château féodal. Les succès de la

Gompagnie au Bengale lui ont a])|)ris la valeur des armes

à feu et l’utilité de la discipline militaii'e. Bientôt il se croit

assez fort])our mettre la main surNayakot, clef de la route

qui mène au Népal. Jaya prakàça accourt de Katmandou et

le repousse. Il attend une heure j)lus favorable, et tourne

la vallée
;

il a épousé la fille d'un roitelet du même sang

(jue lui, mais installé sur les confins du pays Kiràta,

à l’Lst du Népal, entre la Kusi et lalvaniala. Son beau-père



HISTOIRE DU NÉPAL 269

meurt, laissant ses domaines à un fils insignifiant. Prithi

rs’arayan gagne sous main l’armée, paraît un beau jour,

confisque le pouvoir, et emmène son beau-frère en capti-

vité (1761). Le P. (iiuseppe, ([ui assista à la conquête du

Népal et qui suivit les menées du Goiirklia depuis 1764, a

bien montré les manœuvres qui préparèrent son triom|)be :

«Leroi de (lorcli’a(Gourkba), autrefois sujet de Gain préjas

(.Jaya prakà(;a), mettant à [irofit les dissensions des aulrcs

rois du Népal, attira dans son jiarti plusieurs chefs monta-

gnards, leur promettant de leur conserver leurs possessions

et d’augmenter ainsi leur importance et leur autorité.

Lorsque quelques-uns d’entre eux manquaient à leurs enga-

gements, il s’emparait de leurs domaines, comme il s’était

emparé de ceux des rois de Marécadjis, quoiqu’il lut leur

parent. »

Le roi de Blialgaon, exaspéré contre son rival .laya pra-

kàça, roi de Katmandou, ajipelle à son secours Pritbi

Narayan. PrHbi Narayan saisit l’occasion d’intervenir: Il

])rend Nayakot, et jiasse dans la grande vallée, on il va

mettre le siège devant Kirlipur, à une lieue Sud-Ouest de

Katmandou. Il voulait mesurer sa force avant de s’attaipier

aux capitales, Kirlipur avait « huit mille maisons » (Giu-

seppe), un peu moins que la moitié de Katmandou. .Juchée

sur un plateau presque à pic, elle se croyait inexjmgnable.

Le roi de Patan, suzerain de Kirlipur, ne bouge pas; mais

Jaya prakà(;a accourt avec son impétuosité ordinaire, livre

bataille et rem[)orle une victoire complète. Un frère du

roi de Gourklia fut tué sur le champ de bataille ;
Prithi

Narayan vil la mort de près. Un soldat de Jaya prakàça

levait déjà son sabre sur lui quand un camarade, trop

imbu des doctrines hindoues, s’écria ; « C’est un roi ! On

ne doit pas le tuer ». 11 dut son salut à deux individus

de basse caste, un Duànet un Kasài, qui le portèrent en

une nuit jusqu’à Nayakot.
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Le caractère soupçonneux et brûlai de Java prakàça

l’empêcha de recueillir le fruit de sa victoire. Les gens de

Kirtipurlui demandèrent d’être leur roi
;
les nobles, chargés

de régler avec lui l’allaire, se réunirent sur son invitation.

11 les lit arrêter par ses soldats, et en livra plusieurs au

bourreau, ])Our humilier ou abattre détinilivement cette

aristocratie turbulente et brouillonne qui le tenait eu échec

à Patau. Un noble appelé Danuvanla fut promené dans la

ville en hal)its de femme avec plusieurs autres vêtus d’un

accoutrement ridicule
;

ils furent tenus ensuite dans une

longue caj)tivité.

La nol)lesse se vengea par la trahison. Les Tharîs livrè-

rent à Prithi IXarayan plusieurs des ])laces du Népal qui

dépendaient de Katmandou. Le roi de (jOurUha, convaincu

maintenant de rinsuflisance de ses forces, se flatta de

réussir au moyen de la famine. Il posta des troupes à tous

les délilés des montagnes, pour intercepter toutes les

communications du dehors
;
ses ordres furent exécutés à

la rigueur. Ouiconque était trouvé en chemin avec un

peu de sel ou de coton était pendu à un arbre. Il fit mettre à

mort de la façon la plus cruelle tous les habitants d’nn vil-

lage, coupables d’avoir fourni un peu de coton aux habi-

tants du Népal
;
les femmes mêmes et les enfants ne furent

j)as épargnés... on ne pouvait voir sans horreur tant

d’hommes pendus aux arbres sur le chemin. En même
temps, rintrigue faisait son œuvre

;
deux mille brahmanes

an service du roi de Gourkha couraient librement le pays

en achetant les consciences. Entin Prithi Narayan re|)arut

devant Kirtipur
;
après un siège de plusieurs mois, il somma

la ville de se i‘endi-e. Le commandant de la ville, secondé

par rapj)roljation des habitants, lui transmit au bout d’une

flèche une réponse injurieuse et insolente. 11 en fut si

courroucé qu’il ordonna nn assant général
;
mais les habi-

tants se défendirent avec courage et tous les efforts de ses
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soldats n’aboutirent à rien. Surùpa Hatna, frère de Prithi

Narayan, fut blessé d’un coup de flèche. 11 fallut lever le

siège une seconde fois.

Incapable de re})OS, Prithi Narayan n’en laisse pas à ses

troupes
;

il tourne sa colère contre le roi de Lamji, un des

vingt-quatre rois confédérés des Sept-Gandakis, lui livre

plusieurs batailles sanglantes, conclut un accommodement,

et retourne devant Kirtipur. Le péril Iroj) clair rapproche

les trois rois Mallas qui s’assemblent à Katmandou et ten-

tent une attaque combinée contre les Gourkhas. La trahi-

son déjoue leurs efforts
;
plusieurs des nobles avaient juré

de se sacrifier pour la ruine de Jaya prakâça. Après un

siège de six; mois, le noble Danuvanta de Patan, qui avait

été si cruellement offensé, livre Kirtipur à Prithi Narayan.

Les habitants pouvaient encore se retirer dans la ville

haute, qui était fortifiée
;
mais les Gourkhas publièrent

une amnistie générale, et les courages lassés cédèrent.

(( Deux jours' après, Prithi Narayan envoyait de Nayakot

l’ordre de faire couper le nez et les lèvres à tous, même
aux enfants qui n’étaient plus à la mamelle. L’ordre por-

tait aussi de garderie nez et les lèvres qui seraient coupés

pour constater le nombre des habitants, et de changer le

nom de la ville en celui de Naskalpur, qui signifie la ville

des nez coupés. Cet ordre fut exécuté avec la plus horrible

barbarie. On n’é|)argna que les individus qui savaient jouer

des instruments à vent. C’était une chose horrible à voir

([ue tant d’hommes vivants dont les visages ressemblaient

à des têtes de morts » (Giuseppe).

.Aussitôt après, Prithi Narayan investit Patan. Les habi-

tants font mine de se préparer à la résistance. Les Gourkhas

les menacent de leur couper, outre les lèvres et le nez, le

poignet droit s’ils ne se rendent pas au bout de cinq jours.

Une diversion sauve la ville de ces horreurs. La Compa-

gnie Britannique, sollicitée par les trois Mallas et inquiète
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(les progrès de Pritlii Xarayan, croit l’occasion venue

d’étendre son intluence dans la montagne. Mais le pays est

encore mal connu. Le capitaine Kinlocli, (jui commande
le détachement anglo-indien, pénètre jusciu'à Hariharpur

;

les ruisseaux entlés par la saison des pluies l’arrêtent,

em|)orlenl les ponts (ju’il a bâtis
;

la malaria ravage ses

trou|)es
;
les communications lui man(pient pour se ravi-

lailler (octobre 1 707). Il est obligé de battre en retraite au

début de décembre. La chronique Gourkba représente

naturellement l'échec de Ivinlocb comme une victoire posi-

tive des (lourkbas sur les Anglais.

Alîrancbi d’inquiétude, l’riibi Narayan ramène ses

troupes au Népal et assiège Katmandou, tandis que des Rrab-

niancs à sa solde y gagnent les principaux habitants. Enfin,

le 2f) septembre 1768, tandis que la population de Kat-

mandou célébrait l’Indra-yàtrà par des ripailles et des

orgies, les (lourkbas pénètrent le soir dans la ville sans

rencontrer la moindre résistance, .laya prakà(;a, qui était

al(3rs dans le temple de Tulajà, répand de la poudre sur

les marches, s’enfuit à l*atan, entraîne avec lui le roi Tejo

N’ara siinlia, et tous deux se sauvent ensemble à Bbatgaon.

Au moment où les (lourkbas entrent dans le temple aban-

donné, la poudre fait explosion et tue un grand nombre

des vainqueurs. Lritbi Narayan ordonne de continuer la

fête et reçoit à titre de roi le présent (jyrasàda) de la Ku-

màrî.

11 envoie dès le lendemain un messager à Patan, promet

à la noblesse de lui laisser ses ju’opriétés, et même de les

accroître. Pour dissiper les méfiances, il déclare par l’or-

gane de son prêtre que, s’il vient à se pai’jurer, il appelle

lui-même les malédictions des dieux sur ses descendants

jusqu’<à la cinquième génération. La noblesse l’acclame.

Pendant plusieurs mois il la ménage, lui propose même de

choisir dans son sein un vice-roi. Avant d'entrer solennel-
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lemenL dans la ville, il se fail reinellre la [)lu|)ai‘l des en-
fants nobles, pour les attacher à sa cour, dit-il

;
en réalité

il les garde en otages. Le jour de la cérémonie venu, il fait

arrêter les nobles réunis en corps, les livre au bourreau,
et donne l’ordre de mutiler les cadavres.

Bhatgaon tenait encore
;
les trois .Mallas, réunis par l’in-

forlnne, restaient encore menaçants. 11 fallail s’attendre à
une résistance désespérée; une bourgade, hliulkhel (iJliau-

kliel), dans la montagne, à l’Est de Bhatgaon, avait arrêté

si\ mois les Lourklias. La résistance de Cbaukot, voisin de

L)hulkliel,adanslaVamçcivalîlabeantéd’uneballadeépique:

Les Gourkhas investirent Cliaukot. Les gens s’enfuirent, qui

a l’yuthana, qui ailleurs. Xam Simlia Bàî alla trouver .Malnn-

dra Siniba Baî, et lui dit: Xous ne pouvons pas tenir têteaux
(iourklias, avec cinquante maisons senlement. Le reste de
la population a fui; je viens te le dire. Ne tarde pas; fuis

bien vite. .MalnndraSiinbale traita de couard : Ne reste pas
pour moi

;
sauve ta vie. .Moi je repousserai les (ioui'khas,

je gagnerai une grande renommée et je jouirai en paix de
mes biens. Si je ne réussis pas, je laisserai mon corps sur

le champ de bataille, j’obtiendrai une place au ciel, et

j
assurerai le bonheur de mes tils et de mes petits-tils. 11

réunit alors ses fidèles compagnons, qui voulaient aussi le

bonheur de l’autre monde, et il les encouragea. (La ha-

taille se livre; les Gourkhas sojit repoussés). Enfin un sol-

dat, [)assant derrière Mahîndra Siinha, le tua d’un coup
de lance

;
il blessa Nam Siinha à réfiaule gauche d’un

coup de couteau, et Nam Siinha tomba sans conscience

sur le sol. Les gens de Cbaukot <à cette vue s’enfuirent, et

le village fut livré aux tlammes. Dans cette bataille les

Gourkhas jierdirent 201 hommes; la veille, ils en avaient

perdu déjà 131. Nam Siinha Bàî, revenu de son évanouisse-

ment, ne vit |)his de Gourkhas près de lui
;

il pansa sa bles-

sure avec son costume et s’enfuit à Byuthana par Basdol.

11 . — 18
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Il vil Mahîndra Siiplia Hâî (Meiulti surlo sol, inanimé, percé

par deriière d’un coii]) de lance, mais il n’avail pas le

temps d(î s’arrèler.

Le lendemain malin, Frilhi Narayan inspecta le champ

de bataille, el voyant le corps de .Mahîndra Simha Itàî

inanimé, percé de coups, il loua sa bravoure, fit chercher

ses parents et leur déclara (pi’il prenait sons sa proleclion

la l'amille d'im homme si brave. Il les fit nourrir matin et

soir par la cuisine royale. .Après cela il prit aisément les

cinq bourgades de Pananli, Banepa, Nala, Khadpn, Sanga

et retourna à NayaUot.

Unit mois })tns tard, il arrivait devant Bhatgaon. 11 avait

gagné |)ar de belles pi-omesses les Sàt hàhàlyas (les sept

lils illégitimes de Bana jit .Malla) ,' il leur laisserait le Irène,

les revenus, el se contenterait d’mie souveraineté nomi-

nale. Les troupes des Sàl hàhàlyas tirèrent à blanc, laissè-

rent aj)|»rocher les (lonrKhas jusque dans l’enceinte des

murs, el leur passèrent même des mimilions. Introduits

sans obstacle dans la ville, les (lourUhas coururent au pa-

lais. Jaya prakàya, toujours énergique et vaillant, lit front

à rennemi
;
mais il reynt une balle au |)ied (pii le mit hors

de combat. Bana jit .Malla avait pris à son service des mer-

cenaires tibétains
;
mais, sonp(;onnanl leur tidélité, il les

fit brider vifs dans leurs casernements.

Prilbi Marayan entra dans le palais, suivi de ses conqia-

gnons. A la vue des trois .Mallas, ils éclatèrent de rire.

Brave, Jaya |)ralvà(;a leur dit : C’est la tiabison de nos ser-

viteurs ([ni a tout fait; autrement vous n’aurie/. pas de

([iioi rire. Les Courkbas se tinrent alors silencieux. Prilbi

Aarayan s’ajiprocba respectueusement de Bana jit .Malla et

le jiria de garder son royaume. Bana jit répondit ([u’il

devait céder à la volonté des dieux el ([u’il demandait seu-

lement d’être autorisé à partir à Bénarès
;
la trahison des

Sàl hàhàlyas l’avait définitivement guéri du monde. Il prit
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la roule de l’Inde, el, sur la passe de Chandi’agiri, il loiirna

une dernière fois les yeux vers son royaume, et prononça

contre les Sàt bâhàlyas et leur postérité de formidables

imprécations. Puis il dit adieu <à Tulajà, à Paçupati, à

Guhyeçvarî et descendit vers le (îauge.

Pritbi Narayan fit alors venir les sept traîtres, leur re-

procha publiquement leur infamie, leur lit couper le nez

et confisqua leurs biens. Puis il s’informa des intentions

de Java praUàça. Le roi de Katmandou demandait seule-

ment d’être porté à Paçupati, au terrain de crémation des

rois, pour y mourir. Sa requête fut exaucée
;
un message

du vainqueur mit même à sa disposition tout ce qu’il vou-

drait donner en aumônes. Jaya prakàça ne demanda qu’un

parasol et une paire de chaussures. A cette demande, (pii

surprit la cour, Pritbi Narayan devint pensif : il avait bien

compris que Jaya prakàça souhaitait par ces symboles de

renaître roi, car le parasol maiajue la dignité royale, et les

chaussures Teprésentent la terre, épouse des rois. Il monta

à cheval, courut à Paçupati, remit cà Jaya prakàça le pa-

rasol et les chaussures, en ajoutant : Je te donne ce que tu

veux
;
n’en jouis pas de mon vivant, mais sous mon jietit-

fils. Jaya prakàça y consentit. Bientôt après il mourut.

ïejo Nara siinlia, le roi de Patau, s'obstina à garder le

silence. Bien ne put le décider à parler
;
on l’enferma en

prison, et il mourut dans les fers.

La vieille mère de Jaya prakàça, que l’àge avait rendue

presque aveugle, demanda, comme Bana jit, à finir ses

jours à Bénarès. On lui permit de paiJir, mais au préala-

ble on la dépouilla d’un collier de pierreries qu’elle por-

tait
;
elle alla s’éteindre dans la misère au bord du fleuve

sacré.

Maître du Népal, Pritbi Narayan établit la capitale du

royaume (lom-kha à Katmandou. Mais il ne se laissa jias

endormir par le succès. A peine Bbatgaon soumis, il reprit
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la campagne contre les Vingt-(jualre rois confédérés des

Sej)l-Gandal\is, (ju’il vonlait éliminer l’iin après Faiilre,

comme il avait fait an Népal. Il réussit d’abord, au moyen

de ses deux instruments favoris, la guerre et l’intrigue. Mais

le roi de ïanaliung lui intligea un revers sanglant. Fidèle à

sa méthode, il alla réparer et essayer ses forces ailleurs
;

il se dirigea vers l’Est du Né|)al, envahit le jiays des Kirà-

tas qui avaient maintenu jusque-là leur indépendance

presque intacte et menaça même le Sikkim. Ses troupes

sous la conduite du Kàjî Kahar Simha soumirent le Nord

du j)ays jus(pi’au\ passes de Ivirong el de Kuti, le Sud jus-

qu’au Téraï. Ghligé d’entretenir une armée énorme sur les

revenus d’un royaume assez pauvre, il pressura le peuple

et surtout les marchands qui désertèrent le Népal. Il pensa

chercher des conq)ensations du côté du Tibet : il écrivit

au Lama une lettre ‘ pour lui demander d’établir des mar-

chés d’échange sur la frontière des deux pays
;

il était dis-

posé à permettre le transport des marchandises indiennes,

mais décidé à prohiber l’importation du verre et des curio-

sités de ce genre. Il demandait au Tibet de décliner toutes

relations avec les Fringliis (Européens) ou les Mongols, et

de leur refuseï’ l’entrée du pays, comme il faisait lui-même.

Enfin il entendait rester, comme les .Mallas avant lui, le

fournisseur d’argeul monnayé du Tibet, et il adressait un

premier envoi de 2 OUÜ roupies frappées à son nom.

Cette lettre datée des derniers jours de Frithi Narayan

met bien en lumière un aspect essentiel de son caractère:

la haine et la méfiance de F Européen
;

il étendait sa sus-

picion jusqu’aux marchandises d’Europe, qu’il refusait de

laisser passer par son territoii’e. 11 craignait de voir le

marchand suivre de près la marchandise. Pritlii Narayan

mourut à.Moliau Tîrtha, sur la (landaki, dans les premiers

1. LcUre analysée par lîngle, dans Makkham. Tibet, \). 158. Celle lellre

parvinl au Tibel en janvier 1775.
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jours (le 1775
;
trois do ses femmes el deiiv de ses coiicii-

bines montèrent sur le bûcher*.

Il eut pour successeur son fils, Simlia PralApa SAb, qui

rè^na trois ans ^ (1775-1778). Siinha PralApa se montra

plus génèi’eux envers les dieux ([ue son père, ([ui avait fait

liendant toide sa vie un seul don à Paipipati. Il s’engagea

à offrir en sacrifice tà (luliyer'varî, patronne du Népal,

125 000 animaux. Il honora aussi la déesse Tulajà
;
enfin

il fit appoi'ter au darbar le linga de Nayakol. Il aimait à

résider eu hiver dans leTéraï, et se préoccupa d’améliorer

cette partie trop négligée de ses domaines *. A sa mort, il

laissait comme héritier un enfant au berceau, Haaa HahA-

dur Sàh. Le désastreux régime des longues minorités et

des régences disputées à coups de poignard commençait

avec le petit-fils de Prithi iNarayan pour se continuer dé-

sormais sans interruption. Le P. (îiuseppe, (jui écrivait sa

notice sur le Népal au moment où éclalaient les premières

rivalités de-cour, après la mort de PratApa Simha, et qui

ne pardonnait pas aux Gourkhas l’expulsion des missions

franciscaines, voyait avec une joie mal contenue poindre

déjà la vengeance divine. « l’eut-être le serment que Ih’ithi

Narayan ne craignit pas de violer (le serment prêté aux

nobles de Patan et qui vouait en cas de parjure le roi et

cinq générations derrière lui à l’enfer) aura son etfet avec

le temps. » Si sa vie s’était prolongée par miracle, le

1. Hogi.e, l'ô., 159. — La date de 1775 est également donnée parla

Vamçàvali
;
cependant on donne couramment la date de 1771. M. .Mar-

KiiAM, l’éditeur de Bogie, répète lui-mème cette erreur, p. 107 de son

ouvrage. A la page 159 où Bogie mentionne l’arrivée à Lliasa en mars

1775 d’un message annonçant la mort de Prithi Narayan et I avènement

de son successeur Simha Pratâpa (Sing Pertah), M. Markham imprime

en note cpie le roi Pertah Sing mourut en 1775. — La date de 1775 pour

la mort de Prithi Narayan est encore confirmée par deux autres passages

du même livre, p. 197 et p. 205.

2. Le P. (husEPPE dit ; « deux ans tout au plus ».

3. Hamilton, p. 196.
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P. (iiusp|)|)o aiirail pu l'éliciler la Providence de sa ponc-

liialil»' dans la rétribution des fautes.

Le frère puîné de Pratà|)a Simlia Sàb, Hahàdur Sàli, qui

vivait alors à Hettia, en territoire britannique, sur la lisière

du Népal avec son oncle l>ala mardana Sàli, l’ancien roi

de Patau, se hâta d’accourir à Ivatniaudou pour prendre

possession de la régence. C’était un prince actif et entre-

prenant ; mais il trouva en face de lui un adversaire de sa

trempe, la reine Uàjendra LaUsmi, mère du jeune roi, qui

prétendait exercei’ le pouvoir au nom de son fils. Depuis

ce moment juscpi’à la mort de la reine en 1795, les deux

concurrents se livrèrent une guerre acharnée, coupée par

de courtes réconciliations, et marquée à chaque nouvel

éclat par une série de massacres. Le vainqueur frappait

sans pitié sur les partisans du vaincu. Un mariage secret,

conclu, dit-on, entre la reine et le régent, et inspiré

des deux côtés par la même amhition, ne mit pas de trêve

aux hostilités.

Cependant l’élan donné aux Courkhas par Prithi Nara-

yan ne s’était pas encore ralenti. Le nouveau régime ne

manquait ni de forces ni d’hommes
;
la conquête se ])Our-

suivit avec des succès qui surpassaient l’attente. A l’Ouest,

Palpa gardait son indépendance, défendue par une cein-

ture de principautés trihutaires. P)ahàdur Sàh demanda et

obtint en mariage une tille de Mahà dalta, roi de Palpa
;

sous le couvert de cette alliance matrimoniale, le régent

proposa à son heau-père une alliance politique, dirigée

contre les derniers chefs qui restaient indépendants. Le

butin devait être partagé par moitié. Mahà datta donna

dans le |)iège ;
les troiqies népalaises arrivèrent, conduites

|)ar un ofticier Ivhas aussi hrave (pie rusé, Damodar Panre

(Dàmodara Pàiu.le). Trahis par le roi de Palpa, le seul chef

(pii fût assez fort pour les protéger, les princes des Vingt-

quatre Royaumes, dans le domaine des Sept-(iandakis, et
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les princes des \'ingl-I)enx Hoyaiimes dans le bassin de

la Kali furent en grande partie dé})Ouillés. Les fîonrkhas

se réservèrent la part du lion
;
.Malià dalta le(•ut trois j)etits

états, enlevés à ses anciens alliés, et qu’il ne devait pas

conserver longtemps. Poursuivant sa marche victorieuse,

Damodar franchit les limiles traditionnelles de remj)ire

népalais, el pénétra dans le Kumaon, (pi’il soumit.

A l’Est, l’expansion des (iourUhas déhordail aussi les

vieilles fi’ontières. I>éjii les Kiràtas élaient assujettis; en

septembre 1788, une force de 0 000 hommes pénètre au

Sikl\im. Ln mois après, la capitale était occupée. Le Bhou-

tan était menacé; le Tibet voyait ses frontières violées
;
la

province tibétaine de Kuti était envahie. Un habile mouve-

ment des Tibétains rappela les Gourkhas en arrière; mais

le mouvement s’arrêta trop t(')t. Les Gom'khas, snrs de

leurs communications, reprirent leur marche offensive sur

le Sikkim, l’occupèrent une seconde fois, et le déclarèrent

annexé (17^)).

Le Tibet, avec ses monastères eni'icliis par la [)iété de

r.\sie, semblait offrir une pioie aisée. Sous des prétextes

insignifiants, les Gourkhas se ruèrent à l’assaut des lama-

series, franchirent les {jasses, pillèrent Shikar jong (l)i-

garchi) (1790); mais ils se laissèrent berner par les pro-

messes magnificpies des Chinois et des Tibétains. Bientôt,

exaspérés par la diqdicité des lamas et des mandarins,

ils re|)arurent au Tibet, impatients de vengeance et de pil-

lage (1791). L’empereur de Gbiue K’ien long leur adressa

en vain un message de menaces
;
l’envoyé chinois fut in-

sulté. I.,e Tibet était en péril. K’ien long, sans retard, assem-

bla des forces im])ortantes qu’il conlia au général Fou-

K’ang. Devant le nombre, les Gourkhas durent battre en

retraite
;

les Chinois vain([uenrs s’élancèrent sur leurs

traces et les poursuivirent juscpi’au cœur du Népal, à une

journée seulement de Katmandou (1792). Le darbar épou-
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\;iiiIp (IcMiiaiida la i)ai\, roconniil la siizerainelÉ de ladhinc

el s’ongajiea à payer un IriOiil régulier*.

Au plus for! de ses lerianirs, le darhar, iulidèle aux

levons de Prilhi Narayan, avait sollirilé riulervenlioii dos

Anglais. Lord Loruwallis se décida Irop lard. Les (iour-

klias s'élaieul ravisés; ils avaient préféré sageinenl un su-

zerain lointain <à un protecteur Irop proclie. Lependaul

l.ord Corn\\allis insista pour eiivoyei’ au Népal une inissioii

chargée de régler sur place les diflicullés courantes, et

surtoid de réclamer la mise eu vigueur loyale d’un traité

de commerce' signé en mai’s 1792, h Héiiarès, entre le

Népal et la Lompagnie. Ce traité sti|)ulait des di-oits lixes

d’importation el d’exportation (2,5 pourcent ad valorem)

sur les marchandises transjmrtées d’un territoire tà l’autre
;

mais le Népal a toujours su l’éluder en substituant à la

douane de frontière des perceptions partielles réparties aux

étapes successives de la pénétration. Le colonel KirUpa-

IricU monta au Népal (mars-avril 1793); s’il ne rapporta

j)oint de ce séjour trop court des avantages politicjues ou

commerciaux, il y recueillit les matériaux d’un ouvi-age

excellent (1,1 33 sq.).

La guerre chinoise n’avait suspendu qu’un instant les

o|)éralions dans l’Onesl. .fagaj jit Pàude y continuait les

complètes de son frère Damodar. Après le Kumaon, le

(IhaiAval à son tour devint une province népalaise (179i).

Le Né|»al s’étendait à présent du niioutan au Cachemire.

Soudain un drame de palais termine hrnsquement la

régence. ManaHahAdur avait grandi comme grandissent les

rois mineurs sous la tutelle de régents amhilieux, enfei'iné

dans son j)alais, livré <à une déhanche précoce (pii absor-

bait tonte sa vigueur. En 1795, il veut tout à coup régner,

par caprice. Il fait arrêter son oncle Mahadur Sàh, qu’il

1. Pour l(;s affaires du Tibet et de la Chine, v. 1, 17'i-181.
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garde en prison pendanl deux ans, jnsipi’à sa inorl. Alors

s’ouvre une ère de violences, de fureurs, de désordres lels

que le A'éiial n’en avail pas coninis. llana Maluidnr est un

impulsif, un Néron de pelile laille : il aime la ninsicpie
;

il

règle les airs qu'oii doit jouer dans Ions les grands (em|des,

h (iuhyeçvarî, à (diangu Narayan, à V'ajra Voginî, à l»ak-

sina kiilî, àTiilajà. Aux bonnes heures, il donne sans comp-

ter; aux grands jours il distribue mille vaches en aumônes;

il nourrit des troiqies de brahmanes eide faquirs
;
mais à

la première contrariété, il blasphème les dieux, il déj)Ouille

les brahmanes. Les Népalais reconnaissaimit en lui le roi

de Katmandou .laya prakàça, qui devait revenir au monde
dans la postérité de Prilhi Narayan.

Son premier acte, c’est de confisquer la principauté de

Vumila, sauvée jusque-là par le prestige de son ancienne

préséance. Hana Ikdiâdur avait épousé la fille du raja de

(îiilini, Lalita Tripura Sundarî, princesse intelligente et

dévouée à son éjioiix ; mais elle ne lui donna pas do fils,

il la délaissa d’abord pour une simple esclave, dont il eut

un fils illégitime, puis pour la fille d’un lirabmane qui fut

la mère du roi Gîrvàna Yuddha A'ikrama Sàli. Le prince

était donc de naissance illégitime, car la loi interdit le

mariage entre un ksatriya et une femme de sang brahma-

nique. Les brahmanes furent scandalisés de cette union

qui leur semblait incestueuse. Pour mettre un terme ra-

pide à rabomination, les Pralimanes firent publier une

jirophétie fondée sur l’astrologie et qui annonçait à bref

délai la maladie de la favorite et la mort du roi. De fait, la

favorite tomba bientôt gravement malade. Le roi, anxieux

par amour et tourmenté par la part de prophétie qui le

concernait, consulta les brahmanes sur les mesures à

prendre; ils indiquèrent des cérémonies coûteuses, qui

devaient leur rapjmrter cent mille roupies. Hana Balladur

se laissa faire
;
mais, en 'dépit des rites, la jeune femme



2H2 LE .NEPAL

inoiu'iit en peu de jours. Furieux d’èlre atleiiit au cœur

el à la bourse, le roi somme les brahmanes de rendre

l’argent, sous la menace de terribles supplices; il se fait

livrer l’idole de Tulajà qu'ils ont adorée, la souille d’excré-

ments, la brise en |)ièces, fait transporter les débris au

cimetière de Karavîra. avec un cortège funéraire d’àcàryas

en larmes, aux sons des trompettes
;
les restes sont brûlés

sur le l)ùcher et les cendres jetées à la rivière.

F’en était trop ; le peuple épouvanté du sacrilège crai-

gnait d’en payer les suites, liana Balladur comprit qu’un

sacrifice ojiportun pouvait sauver la dynastie et lui ména-

ger personnellement des chances de retour. Il prétexta

que son deuil l’avait détaché du monde, entra en religion,

prit le nom de .Nirgunànanda Svâmi, et annonça son inten-

tion d’aller mourir saintement à Bénarès. 11 désigna pour

lui succéder son fils (lîrvàna Yuddlia ^'ikrama, malgré sa

naissance irrégulière
;
et, pour dissiper toutes les préven-

tions, il pria le roi de Palpa, Prtbivî [lâla, de venir comme
le plus authentique des Bajpoutes népalais poser au front

de l’enfant la marque royale. L’armée et le peuple prêtè-

rent serment d’obéir à leur nouveau maître. Au moment
de partir, le Svànii sentit sa vocation déjà ébranlée

;
il alla

s’installer dans Patau, s’y fortifia, recruta des partisans.

.Mais l’oppositioji des brahmanes le condamnait à échouer
;

il s’en 7‘endif comj)le, et se décida. La reine Tripura Sun-

darî avait refusé la régence pour suivre son mari
;

il dési-

gna comme régente l’esclave qu’il avait aimée. Damodar

Pani’e, le conquérant de l’Ouest, devait exercer les fonc-

tions de |)remicr ministre (1800).

-V Bénarès, Bana Balladur ne larda pas à s’éprendre

d’une nom elle lieauté, et pour satisfaire aux exigences

de sa })assion il commença par enlever à la reine tous

ses bijoux, puis il contracta des emprunts avec la Compa-

gnie. lœ Darbar eut peurqne Bana Balladur mît les .Vnglais
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dans son jeu. nu (|ue la Couipafiiiie pour se couvrir voulût

iulervcuir dans les alîaiiesdu .Népal
;

il otlVit de renouveler

le Iraité de coiuiiuuTe resté eu suspens de|)uis sa sigiialiire,

el de recevoir au Népal un résident l)ritauui(jiie. I.e capi-

taine Kuo\ fut cliarjjé de reiu|)lir le poste, el il arriva <à

Sanctuaire de Daksina Kâli, près de Pliir[ihing.

Katiuaiidou eu avril 1802. Mais l‘alifj;ué des tergiversations

incessantes du hiirhar, qui ne cédait jauiais (pie pour se

rétracter aussitôt, Kuox, accouipagiié dn sou assistant

iHicliauau Ilamilloii (I, 130 s({.), retourna déliuiliveiueut

dans riude eu mars 1803.

Dans l’intervalle, des événements considérables s étaient

passés. Lit reine Tripura Simdarî, lasse des mauvais trai-
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tements de son époux, avait (piitlé Iténarès et guettait sur

la tVoulière une heure l'avorable pour rentrer au Népal;

elle y craignail l’hoslilÜé de son ancienne rivale. (Jnand la

saison des pluies rendit le Téraï inliabilalde (avril 1802),

elle se décida à ris([ner un coup d'audace, encouragée

peul-èlre sous main par hamodar Panre (jni avait accepté

à contro-C(eui’ une ancienne esclave comme régente. L ue

li onpe de soldats envoyée conire elle n’osa poiid agir
;

le

cbel' du fori de Sisagarbi s’enterma avec ses hommes der-

|•ière les murailles |)Our n’avoii pas à l’arrètor. l u dernier

déta(diemenl fut envoyé conti’e elle. Elle tira un poignard,

en porla un conj) à l’oflicier qui se retira honteux de sa

besogne, et les soldats se débandèrent. l>ès qu’elle fut

descendue ;ui Né|)al, Damodar Panre vint an-devant d’elle

et la salua ; la mullilude l’acclama et ta conduisit au palais,

tandis que la régente esclave fuyait dans un temple avec

son propre fils, le jeune roi, les trésors et les joyaux de la

cou ronne.

La i-eine laissa le [pouvoir à Damodar Panre
;
mais elle

se bâta de renvoyer à Palj)a le roi Prtbivî pàla qui était

resté à Katmandou depuis l’avènement de Girvàna Vuddba

^ ikrama, et (pi’on soupçonnait d’aspirer à la couronne du

.Népal. Pana Pabàdur, qui se savait en droit de compter

sur le dévouement de sa femme, partit de Pénarès à la

première nouvelle des événements. Informé de son arrivée,

hamodar Panre se mit à la tête des troupes pour le rece-

voir, et pour le surveiller au besoin. .Mais Rbim Sen (Plù-

ma sena) Tbàpà, (jni s’était j)onssé dans l’intimité do Pana

Pabàdur à Pénarès. et (pi’uno vieille haine de famille exci-

tait, autant que l’ambition |)ersonnelle, contre le chef du

clan Panre, conseilla an roi de bruscpier les événements.

.Vvec sa décision coutumière, Pana Pabàdur s’avança vers

les soldats et leur cria : « Eb bien, mes braves Gourkbas !

qui est [)Our le Sàb, qui est pour le Panre ? ». Les soldats
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répondirent par des acclamations, et Hana Balladur entra

triomphalement à Katmandou, suivi de l lamodar Panre et

son fils enchaînés. Peu après, rancien ministre fut, avec

son fils, livré au hourreau. 11 mourut avec courage, sans

vouloir faire appel <à ses partisans, par crainte de provoipier

la ruine complète de sa maison.

Bhim Son Tlnipà devint alors ministre. Il devait conser-

ver le pouvoir pendant trente-trois ans, sous une suite de

rois. Il s’empressa de i-eiidre à son maître le prestige né-

cessaire, par de nouvelles complètes. Prthivî pala paya

d abord ses mameiivres louches
;
attiré malgré lui à Kat-

mandou sous prétexte d’un projet de mariage entre sa sœur

et Bana Bahàdur, il fut massacré avec ses oHîciers. Puis

.\mara Sinilia Thàpà, le père du ministre Bhim Sen, fut

chargé, avec le titre anglais de « général ». de réduiie

Palpa. 11 n'eut ipi’à prendre jiossession de la ville (août

1804). Le dernier des états indépendants avait vécu; le

.Népal était tout entier aux Gourkhas. .\mara Siudia con-

tinua sa marche vers l’Ouest, occupa de nouveau le Garh-

val, et menaça le Kangra; mais il dut s’arrêter devant un

autre coiupiérant, qui travaillait à se tailler un empire dans

l’Himalaya occidental, comme Prilhi Narayan avait fait

dans rilimalaya central ; le fameux Banjit Singh (
Bana jit

Simha) avait groupé les clans Sikhs, entraînés a la guerre

par une lutte séculaire contre les .Musulmans, et les avait

lancés <àla complète du Penjab et du Cachemire. Le Kangra

n’échappa aux Gourkhas que pour tomber au pouvoir des

Sikhs.

Bana Bahàdur ne craignit pas de s’attaquer à des enne-

mis plus dangereux : les brahmanes. Devenu maître de

Pal|»a, il déclara que les brahmanes du pays avaient for-

fait, par l’indignité de leur conduite et par l’abomination

de leurs jiratiques, aux lois de la caste ;
en conséquence

tous leurs domaines devaient revenir à la couronne. Les
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bralimanes furent atterrés de cette audace. Ils vinrent à

Katmandou réclamer justice, et récitèrent le vers connu ;

« Ô roi, le poison n’est pas du poison, les biens des brah-

manes, voilà le poison
;

le poison tue la personne
;
mais

les biens des brahmanes tuent les fils et les pelits-tils' ».

Le roi resta sourd, mais un |)résage indicpia que le ciel

avait entendu lie 7 de vaiçàkha clair, en 927 (1807) un

grand chacal entra en ville, j)assa par le ba/ar, et sortit de

la ville par la porte du Nord. C’était la conséquence des

Tantes de Itana Balladur, qui avait re[)ris aux brahmanes

leurs terres, fermé les grandes routes, mal traité les enfants,

commis le sacrilège et l’inceste. Bana Balladur, instruit

d’un complot que son frère illégitime Sher Bahâdur avait

formé contre lui, mande Slier Balladur, lui ordonne de

quitter la capitale et de rejoindre l’armée dans les pro-

vinces de rOiiest. Slier Balladur réplique par une insulte
;

le roi crie de le inetlre à mort. Slier Balladur lire son sabre,

blesse mortellement le roi, et tombe lui-mème sous l’épée

de Bàla Nara siinlia Konvar, un Thàpà qui devait avoir

pour fils .lang Balladur, le grand ministre (1807). Bhim

Sen Thàpà, resté le premier ministre de Cîi’vàna Vuddlia

Vikrania, oblige la jdus jeune épouse royale, qui lui était

hostile, à monter sur le bûcher, donne l’ordre de mettre à

mort la plupart des chefs qu’il craint, comme les complices

de Slier Balladur, et jiaiTage le pouvoir réel avec la reine

régente Tripura Sundari. L’histoire du Néjial est dès lors

jtendanl trente ans l’iiistoire du miiiislère de Bbiiii Sen.

Le roi Cirvàna Vuddlia Vikrania Sàli, (|ui portait le titre

royal depuis l’alidicalion de son père en 1800, ne possède

aucun jiouvoir et n’exerce aucune action jusqu’à sa mort.

Il avait deux ans quand une combinaison politique de Bana

1 na visam visam itv âhur brahmasvam visani ucyate
|

visam ekâkino hanti brahmasvam putrapautrakam
1|
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Balladur l’avait porté sur le troue, neuf aus quand la mort

de son |)ère l'avait laissé coinine un jouet aux mains de la

reine et du premier ministre, dix-huit ans quand il fut enlevé

par la petite vérole en I81(). La Chronique le représente

avec assez de vraisemblance comme pieux, dévot, paci-

fique, adorateur de Visnu. 11 respectail profondément les

Brahmanes et les Saints Luseignements (rtUtras:). 11 se lit

expli(|uer le chapitre de rilimavat Khanda qui exalte les

lieux sacrés du Népal {jSepàla niâhàttnija)^ jeûna le jour et

la nuit de la Çivaràti i suivante, et dédia la ville de Deo Batan

(à Baçupati, le 14 phàlguna sombre de l’an viUrama 1870

(1813 J. -C.). En 1810, un tremblement de terre violent

secoua le Népal, et causa nombre de morts à Bhatgaon
;

c’était un présage funesle. Enfin, sous sou lègue, une

guerre éclata dans le Téraï avec les Anglais; mais le roi les

atfola et sauva le pays. Alors il manda les Anglais, fit la

paix avec eux, et leur permit de vivre près de Thaud)ahil

(faubourg de Katmandou).

Tel est le i-écit indigène et officiel de la guerre anglo-

népalaise qui aboutit au traité de Segowbe et qui paralysa

définitivement la conquête gourkba. Les empiètements

ol>stinés des Goiirklias sur la frontière méridionale avaient

fini par lasser la patience de la Compagnie et l’endu néces-

saire un recours aux armes. De 1787 à 1813, plus de deux

cents villages avaient été saisis par les Néj)alais sous des

prétextes injustifiables. Lord llastings, décidé à agir, en

réclama l’évacuation dans le délai de vingt-cinq jours.

Bbim Sen répondit à rultimatum par nue déclaration de

guerre.

C.ommencée le l" novend)re 1814, la guerre se pro-

longea jusqu’au 4 mars 181(1. Les (jourkbas n’avaieiit (pie

12(100 bommes de troupes à opposer aux 30 000 soldats

et aux 00 canons que les Anglais mirent en ligne dès l’ou-

verture de la campagne ; mais leurs vertus militaires, leur
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bi’avoLire, leur ténacité, leur souplesse faillireut conlre-

balaucei' leur infériorité numéri(|ue, elleur résistance mérita

l’estime et l’admiration de leurs vainqueurs. L’incapacité

des commandants britanni(pies amena d’abord une série

de désastres: le g^énéral (Üllespie, venant de .Meerut, passe

les Sivalilvhs, pénètre dans le Délira Dun, et se laisse arrê-

ter un mois par le fort de Kalanga (ou >ialapani). tenu par

000 (lourklias sous les ordres de Data bliadra
;

le corps

anglais y perd d 1 ofliciers, 718 hommes, et son chef lui-

même blessé moi'lellemeut. Ouand le poste n’est plus te-

nable, Halabbadra se fraie une issue à la tête de 90 hommes
(]ui lui restent encore. Le général Martindell, qui a rem-

placé (iilles|)ie, mène ses Iroupes devant .lytliak, mais il

subit un grave échec; il perd 12 ofliciers et 450 hoibines.

En février 1815 une comjiagnie de 200 Lourkhas met en

déroute 2 000 irréguliers au service de l’Angleterre. Le

général Marley, chargé de marcher sur Katmandou par

Hichakoh et lletaura, se laisse surprendre par l’ennemi

qui lui tue ou lui met hors de combat 500 hommes. L('

major Ilearsey qui opère vers Almorah, est défait, blessé

et pris. Mais le colonel Nicolls investit Almorah qui capitule,

et les (lourklias ])erdeul le Kumaon. La (acliipie prudente

d’Ocliterlony répare tous les désastres. Opposé à Amara

Simha, le [lère de lUiim Sen el le plus ledoulahlc des

généraux gourklias, il le (aligne, il l’use |)ar de petites

mameuvres, leforcede se retirerà.Malaon, où il est réduit à

capiluler. (dchterlony, généreux dans la victoire, lui per-

met de soi'tir avec armes et bagages « considérant la bra-

voure, l’habileté, la fidélité avec lesipielles il a défendu le

pays conlié à ses soins ».

Inlerromjme par la saison des ])luies el jiar les négocia-

tions que le Darbar traîne en longueur, la campagne rouvre

en février 1816 . Ochlerlony. ipii n'a |)u forcer la jiasse de

Dicliakob, la tourne et paraît devant .Makwaupur. Les forts
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goiirklias opposent une résistance désespérée, mais l’artil-

lerie finit par en avoir raison. La route de Katmandou est

ouverte. Le Darbar demande la paix. Le 4 mars 1810, un
traité signé à Segowlie consacre la défaite du Né|)al, qui

perd le Sikkim, le Knmaon, le (larlnval, tout le Téraï à

1 Ouest de la Oandaki, et qui se résigne à accepter nu rési-

dent britannique. Lord Ilaslings avait fait de cette clause

la condition fondamentale de la paix, et avait repoussé
d avance toute discussion sur ce point. Kdward Gardner
fut nommé résident au Népal, où Hodgson vint le rejoindre

comme assistant en 182u '.

Le Népal comprit la le(;on et en profita
;

jamais les

Gourkhas ne se risquèrent plus à attaquer l’Angleterre. Le
gouvernement de l’Inde montra d’autre part sa sagesse

; il

se garda prudemment de provoquer un adversaire dont
il avait éprouvé le mérite. Le général Ochterlonv décla-

rait confidentiellement à Lord Hastings que « les soldats

hindous de la Compagnie ne seraient jamais en état de ré-

sister an choc de ces montagnards énergiques sur leur pro-

pre sol ». En conséquence Lord Hastings donnait comme
instructions à Edward Gardner de travailler à transformer

le voisin turbulent en allié amical ou tout au moins tran-

quille. Pour mieux marquer son intention, il consentit dès

la fin de 1810 à modifier une clause du traité, conformé-

ment aux plus chers désirs du roi. La Compagnie s’était

engagée par le traité à payer une indemnité de 2U0 000 rou-

pies par an pour compenser la perte des revenus que la

cession du Téraï causait aux détenteurs antérieurs de ces

fiefs
;
par un nouvel arrangement, nue partie du Téraï fut

1. Pour la période qui correspond au séjour de Hodgson, j’ai utilisé la

biographie écrite par Sir \V. VV. IIcmer : Life of Bvian Honghton
Hodgson, London, 1896. Ilunter a utilisé uu grand nombre de docu-

ments à demi confidentiels qui se trouvent à l'india Oflice, et dont on
verra l'indication précise dans les notes de son excellent livre.

11. — 19
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rétrocédée au Népal comme équivalant à 200 000 roupies

de revenus par an. Les Anglais s’aperçurent trop tard du

mauvais marclié qu’ils avaient conclu. En 1834, Hodgson

estimait à 991 000 roupies les revenus annuels des terrains

rétrocédés.

Aussitôt après la guerre, le roi rnrvàna Yuddha ViUrama

était mort. Il fut remplacé par son fils en bas-âge, Hàjen-

dra Vikrama Sàli (1816L Le changement de princes,

qui ouvrait une nouvelle minorité à long terme, conso-

lidait le pouvoir du premier ministre Bhim Sen, et de la

reine Tripura Sundarî, grand’mère de Ràjendra Vikrama

Sàh.

Bhim Sen devait faire face à une situation difficile.

Les (îoiirkhas étaient une nation militaire, incapable de

vivre autrement que de guerres et de conquêtes. Les re-

venus du sol népalais ne pouvaient suffire à l’entretien

d’une population oisive, et la guerre avec l’Angleterre avait

démontré aux (lourkhas que l’ère des razzias était passée.

Bhim Sen s’efforça d’encourager le trafic entre le Népal et

ses deux voisins ; Inde et Til)et. Les revenus des douanes,

évalués à 80 000 roupies en 1816, s’élevaient en 1833 <à

250 000 roupies. Mais la défaite avait imposé aux vaincus

de nouvelles charges
;
les (iourkhas avaient compris que

pour échapper à la puissance envahissante qui absorbait

peu à peu l’Inde entière, le rempart des montagnes ne

suffirait pas sans les armées et les canons. Bhim Sen in-

stalla des fonderies de canons, des arsenaux, éleva de

grandes casernes, maintint et développa la discipline et

l’instruction militaires. L’argent manquait
;
Bhim Sen fit

appel, au nom du patriotisme hindou, aux brahmanes et

aux temples qui possédaient par donation des biens libres

de charges. Ben répondirent à l’appel. Trop sûr de sa

force, il ne craignit pas alors d’annuler ces donations et

d’exiger la remise des chartes et diplômes qui les sanc-
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lionnaieiit. 11 avait décliaîné contre lui des adversaires qui

ne pardonnent pas.

En 1832 la vieille reine ïripura Sundarî mourut. Bhim

Sen vit disparaître sans reg^rot une autorité qui lui faisait

contrepoids. En fait il restait dès lors à découvert, seul

responsable d'un régime paradoxal qui laissait depuis vingt-

huit ans le pouvoir absolu aux mains d’un simple serviteur

de la couronne. En de ses frères llana Vira Siinba ïhàpù

s’était poussé dans l’amitié du jeune roi qu’il avait sous sa

surveillance et l’excitait par ambition à ressaisir l'autorité.

Au sérail la vieille rivalité des ïhàpàs et des Panres pré-

parait un nouvel éclat ;
la première éjiouse de Hàjendra

Vikrama était affdiée aux Panres
;
la seconde, jiar sa nais-

sance et par ses intérêts, était attachée aux Tliàpàs. Dès

1833 (Tannée même on Hodgson fut nommé résident au

Népal), il apparut que l’autorité du premier ministre était

minée
;
à la cérémonie annuelle de la paijnî, où tous les

fonctionnaires sont soumis à une nomination nouvelle,

Bhim Sen ne fut pas confirmé dans son poste, qui resta

sans titulaire
;
ses partisans, auxquels il avait confié sans

discrétion tous les emplois de l’état, furent remplacés par

des adversaires. Ouelques jours après, Bhim Sen fut rap-

pelé au ministère; mais cette péripétie annonçait une pro-

chaine catastrophe. Les dieux mêmes se tournaient contre

lui. Un tremblement de terre formidable ébranla tout le

pays dans la nuit du 12 bhàdrapada intercalaire, quinzaine

claire (2.3 septembre 1833); quatre secousses se succé-

dèrent qui jetèrent bas on endommagèrent à Katmandou

643 constructions, à Patan 824, cà Bhatgaon 2747, à San-

ku 257, à Banepa 269. Depuis le règne de Çyàma sirnha

deva on n’avait vu pareil désastre au Népal. En 1834, le

6 d’àsâdha sombre, la foudre tomba sur la poudrière de

Timi qui fit explosion. Ouatorze jours plus tard, nouvelles

secousses de tremblements de terre, pluies diluviennes
;
la
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Bcigmali déborde. En 183G, une femme de Palan met au

monde deux enfants soudés ensemble. Tant de prodiges

ne parlaient que trop clairement.

Au printemps de 1837, le neveu de Bbim Sen, Malabar

Singh, le chef le plus j)opulaire de l’armée, est révoqué du

gouvernement de GourUha, et sa place est donnée à un

tils de ce Damodar Panre qui avait été le j)rédécesseur et

la victime de Bliim Sen. En juin, le fils aîné de Damodar,

Ban Jang Panre (Bana .tanga Ibinde) est remis en posses-

sion des titres et biens qu’avait possédés le père. Quel-

ques jours plus lard, le plus jeune fils de la j)remière reine

meurt brusquement
;
on acci’édite le bruit que Bhim Sen

a voulu empoisonner la reine, et que Tenfant est victime

de ses manœuvres coupables
;

il est arrêté, jeté êhprisou,

avec Malabar Singh et tout le reste de sa famille. Les

médecins du palais, qui étaient des créatures de Bhim Sen,

sont aussi incarcérés. Tons sont rayés de la caste, mis à

la torture
;
leurs biens sont confisqués. Ban Jang Panre

remplace Bhim Sen au ministère. Mais le retour brusque

des Panres inquiète les autres partis. Les Chauntrias, col-

latéraux de la famille royale, que Bhim Sen a tenus h

l’écart depuis 1804, les Brahmanes qui ont perdu le plus

clair de leurs revenus par des spoliations successives, ré-

clament leur part de la curée. Les ambitions rivales qui

épuisent tontes leurs forces à se neutraliser provoquent

nn semblant de réconciliation générale. Bhim Sen s’hu-

milie aux pieds du roi qui lui octroie son pardon
;
les pri-

sonniers sont relâchés et rentrent en grâce
;
l’armée fait

à son vieux chef et à son jeune favori une conduite triom-

phale. Ban Jang descend du pouvoir où il vient de se hisser,

et laisse la place au chef du parti brahmanique, Baghu nà-

Iha Pandita, qui cherche à ménager tout le monde, mais

que l’armée regarde avec antipathie comme le représen-

tant d’une concurrence dangereuse. Ban Jang, nommé
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commandant en chef, cultive h son protit celte désaffection

de la soldatesque
;

il prend avantage du départ des ofliciers

attachés à Hhim Sen, et qui ont donné leur démission pour

le suivre dans sa retraite forcée.

Temple de Krsna et Ràdhà, sur la place du Darbar, à Patan.

Au palais, les deux reines se dis{)utent l’inthience au

profit de leurs partis. La première reine, qui s’était crue

triomphante à la chute de Bhim Sen et qui avait vu avec

rage les brahmanes escamoter la victoire, se décide à un

scandale. Elle quitte le darbar et s’installe à Paçupali, sous

la garde de son fidèle Kan .lang. Le misérable roi vient

tous les jours l’y rejoindre sans arriver à la calmer; elle

exige que Han Jang soit ministre. Matabar Singh, qui sent
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approcher une nouvelle tempête, s’en va chasser les élé-

phants au Téraï, franchit prudemment la frontière, se retire

chez le vieux Hanjit Singh à Lahore. Haghu nâtha Pandita

donne sa démission de premier ministre
;
un Chauntria est

appelé à constituer le calîinet, où Han Jang est tout-puis-

sant
;
bientôt il jette le masque, renvoie ses collègues, et

garde seul tous les pouvoirs, au commencement de 1839.

L’accusation d’empoisonnemenl lancée contre Bhim Sen

en 1837 est aussitôt reprise, étayée par un arsenal de faux

qui ne trompent jjcrsonne, mais qui donnent à la comédie

judiciaire nn air de dignité. Le vieux ministre, accusé de

trahison parle roi, est jeté en prison, menacé, poussé au

suicide, car nul n’ose encourir la responsabilité de sa

mort. On va, lui dit-on, le plonger jusqu’au cou -dans une

fosse d’excréments, promener sa femme à travers la ville,

toute nue. Epouvanté, le vieillard se frappe de son couteau

(kuhlu’O et meurt de sa blessure neuf jours après. Son

corps est démembré, les tronçons exposés en public sont

ensuite jetés aux bêtes. Le médecin qui avait soigné le

petit prince, un brahmane que la loi interdit d’exécuter,

est brûlé au front et sur les joues tant que le crâne et les

mâchoires se montrent ;
son collègue, un Névar, est em-

palé, el, tout vivant, on lui arrache le cœur. Un décret

royal exclut les Thàpàs de tous les emplois pour sept géné-

rations (jnillet 1839).

Pour pallier ces horreurs et pour capter la faveur

publique, le parti des Panres exploita le chauvinisme

des Gourlvhas, ([ue Bhim Sen avait eu tant de peine à

contenir depuis la paix de Segowlie. On lit répandre des

prophélies qui aunonçaienl la chute prochaine des Anglais
;

011 fondit des canons, des fusils, on commanda 800 OÜO li-

vres de ])ondre, des balles, des boulets
;
on envoya des

ofticiers préparer des travaux de défense
;
on fit un recen-

sement militaire qui donna 400 000 hommes en état de
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porter les armes. On noua des relations secrètes avec les

états rajpoules, Gwalior, Satara, Baroda, Jodhpiir, Jay-

pur, Kotali, Biindi, Beva, Banna; avec le débile héritier de

Banjit Singh qui venait de mourir, avec la Birmanie, avec

la Perse, avec l’Afghanistan, avec la Chine. Mais cette po-

litique coûtait cher et l’argent manquait. Ban Jang feignit

de restituer à l’Etat tous les biens qu’il avait reçus libres

de charges, et il exigea le même sacrifice de tous ceux qui

avaient reçu des donations royales depuis la chute de son

père ; de lourdes amendes s’abattaient tout à coup sans

raison. On voulut même rogner la solde de l’armée, sous

prétexte que le roi n’avait pas de ressources pour élever

ses six enfants. Les troupes se mutinèrent, réclamèrent une

guerre contre l’Inde
;
le roi dut paraître devant elles pour

les apaiser.

Le mécontentement universel servait les fins de la pre-

mière reine. Pour posséder plus sûrement le pouvoir et le

partager avec Ban Jang, elle travaillait ii discréditer le roi

dans l’espoir qu’un soulèvement le déciderait à abdiquer

en faveur de son fils, et à la désigner pour régente. La

mort déjoua ses calculs
;
elle fut em|)ortée parla fièvre en

octobre 1841. Déjà depuis un an la chute des Panres

était consommée. L’Angleterre, lasse de provocations ridi-

cules, avait imposé un arrangement au INépal en 1839;

puis, à la suite d’un mouvement des soldats contre la Bési-

dence, elle avait exigé la démission du ministre Ban

Jang; un Chauntria, Fateh Jang, avait été chargé de former

un cabinet de concentration.

La disparition de la |)remière reine ne simplifiait guère

la politique intérieure du Népal; la seconde reine, qui avait

supporté impatiemment la suprématie de sa rivale, aspirait

à prendre le pouvoir; [lar réliminalion successive du roi et

de l’héritier présomptif, elle assurait le trône à sa progéni-

ture, et s’assuraitla régence. L’héritierprésomptif, alors âgé
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de douze aus, était une es|)èce de fou sauguiiiaire, qui se

délectait à voir torturer et mutiler des animaux et des

hommes ; il lui tardait de régner et de mettre à l’écart son

j)èrc qui s’obstinait <à durer. Enfin le roi Hàjendra A ikrama,

ahuri, imbécile, passait d’une intluence à l’antre sans s’arrê-

ter jamais; il fuyait devant les querelles et ne demandait

que la })ai\
;
mais personne autour de lui n’était disposé à

la lui laisser goiiter.

La situation devint si grave que la noblesse, jugeant

l’Etat en péril, oublia un instant les compétitions de partis.

Lue réunion générale, tenue en décembre I8i2, nomma
un comité chargé de demander et de proposer au roi des

mesures pour la protection de la vie, des propriétés, et des

droits légitimes, j)nblics et personnels, de tous les sujets

de la couronne. La pétition fut successivement soumise

aux ministres, aux chefs, aux autorités municipales des

villes de la vallée, aux officiers, approuvée, signée et

portée par une immense déi)ulation au darbar royal, le

7 décembre. Le roi la reçut, la signa et la ratifia. La crise

avait duré douze jours.

La reine, qui devait à cette sorte de charte un surcroît

de puissance, destiné à contre-balancer l’action du prince

héritier, s’em[)ressa de rappeler les ïbàpàs au pouvoir.

-Malabar Singh, qui vivait depuis (piatre ans hors du Népal,

est rappelé. 11 réclame et obtient la réhabilitation publique

de Bbim Sen, le châtiment de ses accusateurs; enfin il

est nommé premier ministre en décendjre 1843. .Maintenu

malgré lui au pouvoir, il pci’d rapj)ui de la reine, qu’il

a refusé de seconder dans ses desseins criminels
;

le

17 mai l8io, dans la nuit, il est mandé au palais, s'y

préseide devant le roi et la reine
;

li’ois cou|)s de fusil le

blesseid
;

il demande grâce pour sa mère et ses enfants,

étend les mains vers le trône; un serviteur lui tranche le

poignet
;
le cadavre pantelant est descendu par une fenêtre.
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1 L’assassin qui avait abattu Matabar était sou propre neveu,

Jaug Lahadur.

Le personnage qui entrait eu scène avec un si fâcheux

exploit était voué aux tragédies de palais. Sou père, Làla

Narasiiidia, avait assisté jadis au meurtre de Itana Balladur

I

et avait de sa propre main abattu le meurtrier, qui était

,

frère du roi. Petit-neveu de Bhim Seu, il avait obtenu de

bonne heure un grade élevé; mais, fatigué de la caserne,

' il avait déserté, fi anchi la Kali, visité les provinces de la

Compagnie, et songé à s'enrôler sous Banjit Singh; ramené

I

au Népal par des parents, il obtint son |)ardoii. Bientôt la

' chute de Bhim Sen l'obligeait à se cacher; il parcourut le

Népal en observateur discret, s’initiant aux coutumes, aux

j

mœurs, aux langages de toutes les races, assoiqilissanl son

corps aux plus rudes fatigues. Bentré à Katmandou, il s’y

! manifeste par un coup d’éclat; un éléphant affolé houle-

versait la ville et personne n’osait l’arrêter. .Jang se laisse

glisser d’un toit sur le dos de l’animal, lui jette sur les yeux

une étolfe qui l’aveugle, et s’en rend maître. Le darbar lui

1

offre un costume d’honneur et une somme d’argent qu’il

refuse; il rentre dans l’armée comme capitaine, est em-

ployé à une mission secrète près du raja de Bénarès,

arrêté par les Anglais qui le ramènent à la fi-ontière. Il a

déjà des envieux qui essaient de le perdre
;

il les confond

par son audace. On en cile des traits nombreux. Un jour,

I

tandis qu’il traverse à cheval un torrent furieux sur une

!

passerelle de deux planches, à une hauteur vertigineuse

au-dessus de l’abîme, le prince héritier le rappelle. Sans

hésiter, il fait, dans un bond hardi, tourner sa monture et

* rejoint le bord. Un aidre jour, pour échapper à la férocité

j

du même prince, il se jette dans un puits, s’y maiidient

jusqu’à la nuit; quand ses amis viennent l’en tirer, il a les

I ongles entièrement usés de s’accrocher aux briques des

,

parois. Ouand Matabar Singh, rentré en grâce, revint de
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l’Inde, Jang fut le premier à saluer le retour du nouveau

favori. En le choisissant pour être l’instrument du crime,

la reine l’avait bien jugé : c’était un homme à tout faire.

Elle s’en apeiauit plus tard à ses dépens.

Après le meurtre, Jang Balladur nommé général avec le

commandement de trois régiments fut chargé du minis-

tère à titre provisoire, puis il céda la place au Chauntria

Eateh .lang, et resla en dehors du nouveau cabinet
;
mais

les trois régiments qu’il commandait garantissaient son

inihience. Le véritable pouvoir appartenait au général

(lagana Siinha, ancien domestique du harem, devenu

l’amant de la reine. Le roi, menacé d’être sacrifié à cet

amour adultère, loua les services d’un bandit de profession

qui abattit d’un couj) de fusil Bagana Simha, tandis qu’il

priait dans sa chamlire (septembre ISfO).

Eolle de douleur à cette nouvelle, la reine saisit dans ses

mains le sabre royal, emblème de l’autorité suprême, que

le roi l’avait autorisée <à porter depuis janvier 1843; elle

donne l’ordi'e aux trompettes d’appeler les soldats, et

convoque tous les fonctionnaires civils et militaires de

l’Etal. Le roi, embarrassé, s’esquive sous prétexte d’in-

former la Uésidence. Les nobles accourent, sans prendre

le temps de s’armer. « Oui de vous a tué mon fidèle ami? »

leur crie la reine, elle bondit sur un des Banres ([u’elle

soupçonne du crime, et qu’elle veut tuer de ses mains.

On la l’etient. Elle s’écbapi^e, se précipite vers l’escalier

qui conduit à l’étage supérieur où est son appartement
;

trois des ministres s’élancent <à sa suite quand des coups

de fusil, i)arlis on ne sait d’on, les étendent morts à terre.

En tombant, Abbimàna Siinba désigne -lang Balladur

comme son assassin. Le fds d’Abbimàna se jette sur un des

frères de .lang et le frappe de son épée : il va en frap]ier

un autre quand Jang apparaît sur l’escaliei' et l’abat d’un

coup de fusil. Dans l’obscurité de la salle et des couloirs, à
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peine trouée par la lumière tremblante des veilleuses, un

duel meurtrier s’engage à l’aveugle entre les partisans de

Jang, ralliés autour de lui, et ses adversaires; on frappe,

on égorge, on massacre sans connaître les victimes. Au

dehors, les régiments de Jang gardent les issues; leurs

couteaux s’abattent sans pitié sur les ennemis ou les

suspects qui croient trouver le salut dans la fuite. La

reine, d’une fenêtre, les excite à la venger. Le roi, qui

revient de la Késidence, est é[)Ouvanté par les ruisseaux de

sang qui coulent du palais, et se sauve vers Patan pour

gagner Bénarès. On le ramène malgré lui. La reine donne

l’ordre d’expulser les femmes et les enfants de tous ceux

qu’elle a fait tuer, et de tenir sous une étroite surveillance

le prince héritier et son frère.

Jang, en apparence docile cà l’ordre, installe auprès des

deux princes des gardiens chargés en réalité de les défen-

dre contre les fureurs de la reine. Déçue, la reine orga-

nise un nouveau complot, contre Jang cette fois. Mais,

averti à temps, le ministre la devance, saisit et met à mort

les conspirateurs, qui appartenaient au clan des Baslmiats,

paraît devant le roi et l’héritier présomptif, leur déclare

que la sûreté de l'Etat exige le départ de la reine. Celle-ci,

qui se sent vaincue, se soumet; elle réussit ce|)endant à

entraîner avec elle son époux imliécile. Le prince héritier

est chargé de la régence, et Jang des fonctions de premier

ministre.

Le couple royal, retiré à Bénarès, intrigue avec tous les

mécontents et les exilés du Népal qui se donnent rendez-

vous dans la cité sainte ; la reine étale publiquement le

scandale de ses amours adultères. Le pauvre roi Bàjendra

Vikrama Sàh, trompé par tout le monde, prend le chemin

du Népal sur la foi de rapports mensongers ipii lui pro-

mettent un soulèvement tout jirêt en sa faveur. La petite

bande qui lui fait cortège se disperse à la première atta-
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que, et le roi rentre en prisonnier dans sa capitale (1847).

Il est déposé sans qu'une voix s’élève on sa faveur, et le

prince héritier Surendra YiUrama Sàli monte sur le trône.

I.a politique de .Jang tend dès lors à se concilier la

faveur des Anglais, peuf-ètre en vue d’une éventualité que

son ambition et ses talents lui permettent d’envisager. En
1848 il offre au gouvernement de l’Inde le concours des

trou|)es GourKlias pour réduire les derniers défenseurs de

rindépendance SiUli
;

il est poliment éconduit. En 1830,

après de longues négociations, il part pour l’Angleterre

comme le chef d’une mission chargée « de portera la reine

les respects du roi et les assurances de son amitié
;
de voir

la grandeur et la prosj)érité du pays, et l’état du peuple
;

d’examiner à quel point les applications des arts et des

sciences sont utilesau confort et à la commodité de la vie ».

De fait, il espère doidher son prestige au Aéj)al par ses

relations avec les |)uissants de l'Europe, gagner par sa

séduction le gouvernement anglais (à ses intérêts person-

nels; il veut aussi, eu homme d’état positif, connaîti’e

exactement ces maîtres mystérieux de l'Inde qui font sen-

tir leur puissance sansla montrera leurs sujets. ALondres,

à Paris, où il se rend ensuite, il est le lion de la saison
;

l’étrangeté de son costume, la richesse de ses parures, les

légendes qui courent la presse, le prestige d’une contrée

qui reste impénétrable le signalent à l’attention
;
ou lui

donne des bals, des fêtes, des représentations. Paris, le

ministre des Affaires étrangères vient lui rendre visite
;
on

le promène ofticiellement au Musée du Louvre
;

il donne

un bracelet de diamants à la Lérito qui l’a ébloui par ses

pirouettes dans le l)allet (à la mode : le Violon du Diable.

Du chuchote des bruits étranges sur la cuisine de l’ambas-

sade, qui prépare sa nourriture clans un coin de l’hôtel

Sinet. Hentré dans l’Inde en janvier 1851, Jang et ses com-

pagnons (Jagat Shamsher et Dhir Shamsher, ses deux
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frères, des officiers, un médecin, un peintre, deux cuisi-

niers et des serviteurs) s’arrêtent à Bénarès pour accom-

plir à grands frais sur les bords du (iange les cérémo-

nies de purification imposées à tout Hindou qui sort du

pays; le grand-prêtre des (lourklias, le Bàjya guru, vient

lui-même présider à ces rites, pour dissiper toutes les pré-

ventions.

La précaution n’était pas supertlue : dix jours après le

retour de Jang au Népal, une conspiration éclate
;
elle a

pour chefs un frère de Jang et l’aîné de ses cousins
;
ces

vengeurs de la pureté brahmanique déclarent que Jang a

irrémédiablement perdu sa caste en mangeant et en buvant

avec des étrangers
;
le frère du roi est entré dans le com-

plot. La fortune de Jang le sert encore : averti à temps, il

s’empare des coupables, mais refuse de leur appliquer la

peine de mort ou la perte de la vue que le roi veut leur

imposer comme châtiment
;
politique avisé, il se contente

de remettre les prisonniers au gouvernement de l’Inde qui

accepte de les garder dans une forteresse pour les sauver

d’une peine plus grave. Dès lors Jang est tout-puissant
;

il

marie ses fils et ses filles avec les filles et les fils du roi.

Les insolences et les violences commises sur le terri-

toire tibétain contre les ambassadeurs népalais envoyés

à Pékin amenèrent une nouvelle guerre entre le Tibet et le

Népal en i8o4. Malgré les efforts énormes accom|)lis par

le Népal, les hostilités se prolongent plus de deux ans sans

avantage marqué, paralysées sans cesse par les difficultés

insurmontables d’une région diabolique où les tempêtes

de neige, les avalanches, les précipices, la stérilité du sol

défient les plus rudes courages. Les passes de Kuti et de

Kirong, occupées d’abord par les (lourklias, sont perdues,

puis reprises. Dhir Shamsher, frère puîné de Jang et père

du mahârâja présent, sauve riioimeur du Népal par son

énergie infatigable ; les Titiétains, épouvantés de le voir par-
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tout reparaître, l’appelaient « le Kaji volant ». Le 23 mars

1856, le Tibet se décide à signer la paix : les (lourkbas

évacuent les territoires qu’ils ont occupés, mais en com-

pensation, le Tibet paie au Népal une indemnité annuelle

de 10.000 roupies; il renonce à percevoir des droits de

douane sur les marchandises néi)alaises
;

il autorise le

Népal à entretenir à Lhasa un résident chargé de défendre

les intérêts des marchands népalais.

En août 1836, Jang feint de renoncer inopinément au

pouvoir, passe le ministère à son frère Bàm Balladur, et

veut se contenter d’une sorte de dictature occulte. Le roi,

à cette occasion, lui confère le litre de Mahâràja pour lui-

même et pour ses héritiers, et lui cède avec tous les droits

souverains les deux principautés de Kashki etdeLamjang,

dans l’ancien territoire des Vingt-Ouatre royautés. La

charge de premier ministre doit se transmettre perpétuel-

lement dans sa famille, à ses frères d’abord, à ses fils

ensuite. Enfin Jang doit exercer un pouvoir de contrôle

absolu sur les relations du Népal avec l’Angleterre et la

Chine.

L’Angleterre refuse d’adhérer cà celte combinaison, qui

interposerait un tiers entre elle et le roi, seule autorité

officiellement reconnue au dehors. Jang reprend le pouvoir

en 1837, au moment de la mutinerie des Cipayes; quand

rilindouslan se demandait s'il allait changer de maîtres,

Jang offre cà plusieurs reprises de s’unir aux troupes britan-

niques pour combattre la rébellion. L’.Anglelerre, qui ne

veutpasd'un sauveur, attend d’avoir repris Delhi et dégagé

Lncknow, et elle accej)te alors la coopération des Gourkhas.

Jang envoie d’abord 3000 hommes, puis il part en personne

à la tête de 8000 hommes. Pour récompenser ces services,

r.Vnglelerre restitue au Népal parle traité de 1860(1" no-

vemhre) la partie du Téraï limitrophe du j)ays d’.Voudh qui

lui avait été enlevée par le traité de Segowlie.
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Janf^ cependant n’entend pas s’inféoder à l’Angleterre
;

pour marquer son indépendance et |)onr réserver l'avenir

il ouvre discrètement le Népal aux vaincus
;
le fameux chef

de la rébellion, Nànà Saliib, avec une cinquantaine de ses

principaux lieutenants, trouve un asile complaisant dans

l’inextricable Téraï où il disparaît, emporté par la fièvre,

ou peut-être recueilli au Népal. Le Népal accorde une hos-

[litalité officielle aux femmes deNànâ Sabib et cà la begam

de Lucknow.

Jang lîaliâdur, créé G. G. IL, mourut en 1878, soit delà

fièvre, soit d’une blessure reçue en luttant avec nn tigre.

Jang avait en etfet gardé la passion de la chasse aux bêtes

fauves
;

il aimait à les poursuivre et à les forcer tout seul,

souvent sans autre arme que le couteau népalais
;
ces dis-

tractions ])érilleuses plaisaient à son courage indomptable,

à son infaillible présence d’esprit, cà sa connaissance intime

de la nature et des êtres vivants. Il donnait volontiers le

spectacle de- sa vigueur et de son sang-froid aux prises

avec le tigre ou le léopard pour s’épargner rennui de les

exercer plus souvent contre ses adversaires, aux dépens

de l’humanité. Après avoir débuté par l’assassinat d’un

oncle et conquis le pouvoir par un effroyable massacre.

Jaugent l’honneur de réviser et d’adoucir la sévérité féroce

du code et des coutumes gourkhas
;

il aholitla peine capi-

tale pour tous les crimes, sauf le meurtre
;

il réserva la

mutilation, emjiloyée jusqu’alors sans scrupule, au châti-

ment des fautes les plus rares
;

il essaya même discrètement

de restreindre les suicides jilus ou moins volontaires des

veuves sur le bûcher conjugal.

A sa mort Ranoddîpa Simha, son frère, devint premier

ministre, en attendant que son fils aîné fut en état de

recueillir la charge. En 1881 le roi Surendra Vikrama Sàh

mourut après trente-quatre ans de règne purement

nominal. Son petit-fils Prthivî Vira Vikrama Sàh, né
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en 1875, iiionla sur le trône qu’il occupe encore aujour-

d’hui.

Le 22 novembre 1885, un nouveau drame de famille

ameuail au pouvoir les neveux de Jung Maliàdur, les fds

de son frère Dhir Sliamsher. Uanoddîpa Siinlia fui assas-

siné ; des lils de Jang, les nus subirent le même sort, les

autres disparurent dans l’exil. Vira Çama Sber (Ibr Sbam
Sber) Jang liana Balladur devint premier ministre. Il eut cà

déjouer d'abord un comjilol de son frère cadet Kbadga

Çama Sber (Kbarga Sbam Sber) qui fut [)Our tout cbàti-

ment déporté à Paljia comme gouverneur du district 880);

puis un cou|) de main organisé par un tîls de Jang Babà-

dur, Kana Vira (Hanbir) Jang (1888); enfin une nouvelle

conspiration dirigée contre sa vie en 1888. Benouvelaut un

exploit de son oncle Jang, il accourut à cheval sans débri-

der jusqu’à Katmandou et punit de mort les coupables.

Bans radministration des affaires il s’est aussi montré le

digne continuateur de Jang : il a par de coûteux travaux

d’adduction et par la construction d’un réservoir fourni à

Katmandou une eau potable et saine
;

il a élevé un hôpital,

une grande école (Durbar School)^ fondé une collection

de manuscrits sans rivale pour l’importance et l’antiquité

des textes. Les indianistes ne peuvent pas oublier que la

science doit à sa bienveillance éclairée la première recon-

naissance archéologique du Téraï népalais si féconde en

découvertes éclatantes (piliers d’Agoka, site de Kapila-

vastu)
;
enlin ceux qui ont eu le j)rivilège d’être admis au

Népal sous son gouvernement peuvent attester sa hauteur

d’esprit, sa largeur de vues, sa conception nette et précise

des questions scientifiques. Le mabàràjâ Bir Sbam Sber

Jang Balladur a été enlevé par une mort soudaine le 5 mars

1901. Son frère Deva Çama Sber (I)eb Sham Sber) Jang

Balladur, qui exerçait les fonctions de commandant en

chef, appelé à recueillir son héritage dut l’abandonner
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presque aussitôt (mai 1901). Il a ôté remplacé par un de

ses frères,Oe maliàràja Candra Çama Slier (tUiander Sham
Slier) Jang Ilaiia Balladur, qui porle les titres de « Maliâ-

ràjà, Premier .Ministre et Maréchal du .Népal ».

Bronze népalais.



DEUX MOIS AU NEPAL

(Janmer-^I.vks 1898).

CARNET DE SÉJOUR.

janvier 1898^ 7 heures et demie da soir, fort de Sisa-

fjar/ii, Népal
,

I 950 mètres d'altitude.

|{écaj)iliilons. Parti de Calcutta samedi 8 janvier (à 9

heures et demie du soir j’ai roulé mes 685 Uilomètres coupés

par trois cliaiigemeiits de voiture, à 5 heures et demie,

fà 6 heures et demie, à 7 heures et demie. Le dimanche 9,

à 4 heures et demie après-midi (soit 19 heures de wagon),

je saute en calèche et roule encore cinq ou six kilomètres

par les chemins les plus rudement cahoteux. Soirée

charmante avec le colonel Wylie, résident britannique

au Népal. Le lendemain, lundi, j’écoute religieusement les

conseils et les leçons du colonel et de M™* \Yylie sur

le Népal
;
je dîne avec eux, en cérémonie, à la factorerie

d’indigo voisine. Un des convives arrive tout joyeux
;

il vient de tuer son tigre, un tigre inattendu, tapi dans

la jungle près de son bangalow. Il a bien vite envoyé

chercher un éléphant et un fusil, et il a servi l’animal.

Chacun ici a son tigre ou ses tigres à son compte
;
le colonel

Wylie ne les compte plus. En ce moment même il sollicite
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orficiellemenl une aiitoi’isation en faveur d’iin gentleman

et d’une lady qui voudraient aller chasser le tigre dans le

Téraï népalais. Début alléchant, n’est-ce pas?

Le matin les chevaux et la calèche du ràja de Dettiah

me ramènent à Segowlie où mon escorte m’attend: palan-

quin, dooly [chaise de moidagne], IG porteurs pour moi,

8 pour mon boy Francesco, 7 pour les bagages, plus le

cipaye chargé de faire manœuvrer ce monde. L’entreprise

n’est pas toujours aisée
;

parfois les coulies plantent là

leur client, en pleine jungle, et prennent la clef des champs:
.M'"“ Wylie elle-même a connu cette mésaventure. Le

sort me l’a épargnée. Les cipayes du colonel ylie, de

beaux Hindous avec des colliers de barbe noire, ont tous

rivalisé de soins, de complaisance, d'attentions, et si je me
ruine en bakchichs, au moins suis-je bien servi. Le voyage

au .Népal est plutôt ruineux
;
je compte ({u’il me contera

an moins 400 roupies, G.oO francs, autant que de Marseille

à Bombay, avec un peu moins de confort. Les por-

teurs sont prodigieux de force et de vitesse
;

le palan-

quin est une vraie chambre en bois; avec la literie, les

provisions, l’ameublement et le locataire, la charge est

bien de 100 kilogrammes, et, à quatre hommes pour la

porter, ils font aisément leurs 8 kilomètres à l’heure.

Impossible de marcher avec eux
;

il faut courir, ou s’empa-

lanqniner. La résultante des forces est représentée exac-

tement par les mouvements éperdus du pendule quand on

tire violemment une horloge à soi
;
oscillation de droite à

gauche et projection violente en avant et en arrière. En

outre, la consigne est de routier, on tout au moins d’être

immobile. Le moindre geste rompt l’équilibre de la charge

et l’etfort des porteurs
;
on se sent peu à peu et bien vile

craqué jusqu’au plus profond des os.

A une heure, halte à Hardia, la dernière factorerie an-

glaise sur la route. Le propriétaire, M. F..., avisé par le
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colonel W'ylie, m’attend pour déjeuner et dîner. Il vit là,

tout seul, à une lieue du Népal, à deux du Teraï, exploitant

l’indigo
;
un fusil toujours chargé lui tient partout compa-

gnie
;
avis aux indigènes et aux fauves de mauvaise compo-

sition. Mon hôte est ravi
;
les visites sont rares sur la route

de Katmandou ; et il essaie de me retenir par les meilleures

et les pires des raisons. Je visite sa factorerie. L’année a été

désastreuse : famine d'indigo comme de grains, et la con-

currence des indigos de laboratoire a fait tomber les prix.

Là encore (à quoi sert de se bouclier les yeux?), c’est l’Al-

lemagne qui remjiorte. Les acheteurs d’indigo à Calcutta

sont des Allemands
;

ils y viennent d’octobre à janvier,

règlent les piâx et rentrent ensuite chez eux.

Mais les Wylie m’ont bien recommandé d’éviter le

moindre retard. A o heures je demande à dîner; puis en

route. Le cortège se reforme. La nuit tombe
;
l’expédition

s’est enrichie d’un moussalji, un éclaireur qui brandit une

longue torche constamment arrosée d'huile. La précaution

n’est pas siqiertlue; la route, déjà mauvaise, empire, cou-

pée de fondrières et de marécages où le palanquin frise la

surface de l’eau. A Uaksaul, nous quittons le territoire

britannique et le Népal commence avec Gahawa. Des

ordres ont été envoyés partout; nulle part on ne m’arrête.

En passant devant les postes de surveillance, mes coureurs

jettent le mot magique « Sarkar », et c’est assez. Sarkar,

c’est le gouvernement, et tout ce qui y touche, et tous les

blancs et même les domestiques des blancs. Et toujours

la longue bande de poussière blanche entre les champs

tout jjlats, tout de poussière blanche eux aussi
;
et tout ce

blanc commence à s’illuminer, éblouissant, sous le lever

de la lune tardive. Le froid vient, le froid humide et péné-

trant du Téraï qui glace les os avant la peau, je m’enfonce

entre mes rézaïs et renonce aux séductions du paysage

lunaire. Je ferme mes portes et ne les entrouvre que de
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tom|)s en temps pour observer la roule. Toiijonrs le pas

de charge, rliytmé par le halètement scandé des porteurs

où paraît gémir une longue servitude de peines, avec par-

fois des syllabes attendrissantes comme notre « dodo,

enfant do! » C’est: « babon, dors! babon, dors! » Pau-

vres gens qui triment si dur et qui endorment encore de

leur chant cadencé leur oppresseur.

Nous voilà dans la jungle, la jungle redoutable, étran-

gement mystérieuse sous cette claire lune qui illumine les

contours sans entamer les ombres épaisses. minuit il

fait si froid que mes coulies s’arrêtent. Ils allument

des feux sur la route et se rôtissent voluptueusement.

J’en profite pour me secouer. A droite, à gaucbe, deux

éléphants attachés aux arbres continuent bruyamment

dans la nuit grelottante leur incessante mastication des

branchages, silhouettes surnaturelles qu’entoure un fré-

missement de feuilles arrachées. Nous sommes chez les

Tharus, les énigmatiques Tharus. Derrière une clôture

de paille, qui' symbolise le mur de la vie privée, une

femme chante une mélodie sans fin et s’accompagne d’un

tambourin. A minuit! par ce froid! que fait-elle? Une

adoration, une incantation? Comment le savoir? Enfermés

dans leur retraite que nul ne peut leur disputer, ces Tba-

rus ne s’engagent jamais dans les factoreries voisines. Ils

vivent entre eux, cacbant jusqu’au secret de leur langue,

ne s’adressant aux étrangers qu’en bindoustani. Soudain,

sans rien qui l’annonce, sans un soulèvement du sol, sans

une roche perdue, sans un caillou dans cette poussière

fine, nous sommes au pied de l’IIimalaya. C’est Hhichakoh,

mon premier relai. Il est 3 heures et demie du matin.

Katmandou, 1S janvier 1898, 8 heures soir. — Décidé-

ment on arrive à tout, même à Katmandou
;

il ne faut qu’y

mettre le temps. Mais je reprends mon récit où je l'ai

laissé, à Bhichakoh. Donc, àBlilchakoh, c’est la montagne
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qui s’ouvre tout à coup, comme en un changement à vue;

la passe s’engage entre des collines hautes déjà, au profd

de montagnes et qui dévalent en pentes raides couvertes

de forêts. Le sol dis[)araît sous les cailloux et sous les

roches éboulées des lianes ou descendues avec les torrents

à la saison des pluies, saison formidahle ici. Le chemin, ou

plutôt Litinéraire, car il n’y a plus trace de route, traverse

une large étendue d’eau, rivière ou étang, je l’ignore; la

nuit m’en dérobe les aspects lointains. La passe se resserre,

s’étrangle entre des j)entes grandioses, ruisselantes de

rosée; entre les vastes cirques de pierres qui s’étagent en

gradins successifs, le sentier monte abrupt sur un sol glis-

sant de sable humide
;
des huttes isolées s’accrochent çà

et là aux tlaiics des hauteurs, pauvres abris de branchages

où les bergers se réchaulfent auprès de grands feux. Sur ce

sentier, qui s’ellVile et s’émiette sous les pas, se dévelop-

pent des processions de chars traînés par des huftlcs
;

ju’esquetous apportent des « tins » de pétrole. Décidément

je pourrai m’éclairer à Katmandou. Le jour se lève si blanc

qu'il se confond avec la clarté de la lune, mais il grandit

vite et pénètre en vainqueur les dessous et les fourrés qui

arrêtaient la lune.

J’ai mis ])ied à terre pour soulager mes porteurs. Passé

les quelques cabanes de Chiriya, la vallée s’ouvre et le che-

min, large, aisé, sablonneux à souhait, semble une allée

de parc ombragée de hauts arbres avec pour fond des hau-

teurs qui vont de 1 oOO à 1 OOU mètres. Nous passons sur

un pont lin joli torrent limpide et sonore ipie mes coulies

ajqiellenf le Kori
;
le pont n'est qu’une légère jiasserclle de

bois; les bnflles liassent à gué. Nous atteignons la

.«i/Za (abri') de lletanra, où nn autre cijiaye vient relayer le

camarade qui nous accompagne depuis Bhichakoh ; les

conlies allnmenl bien vite un feu de paille, tout glacés de

rosée, et eu roule. Le chemin traverse maintenant la Hapti

»
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et suit le milieu d’une énorme combe que les hauteurs

boisées semblent enfermer sans issue
;
tout au long, à

droite et à gauche, transformant la route en grande rue,

les boutiques de Hetaura, marchands de grains, de hois-

soiiis, de houkkas, d’étoffes, de mercerie, de poterie. Le

banyan hindou a disparu
;
c’est bien fini de l’Inde. Les

hommes sont des montagnards petits, trapus, les yeux

bridés et retroussés, les lèvres épaisses, largement écar-

tées, découvrant de grosses dents jaunes
;

les cheveux

noirs et presque ras; la face plate, large, aux pommettes

saillantes
;
au menton un peu de poil hirsute; la moustache

assez forte, rude et tombant au coin des lèvres
;
les femmes

plus petites encore, plus jaunes encore, les bras et les

jambes massifs, la poitrine splendidement opulente, la tête

sans voiles, la chevelure d’ébène, grasse d’huile, soigneu-

sement lissée, tombant en longue natte ou relevée en chi-

gnon sur le sommet de la tête, étrangement japonaises, et

si près encore des Màyàdevî, des Sîlà et des Damayantî.

On sort dm cirque par le défilé où la Hapti s’écoule, et

le chemin suit le cours du torrent, accroché aux tlancsdes

montagnes— c’est bien les montagnes maintenant— épou-

sant toutes leurs sinuosités. Halte au bord de la Samri,

que traverse encore une jolie passerelle
;
nous nous espa-

çons sur un large replat et tout au long du ruisseau, nous

faisons tous une toilette sommaire. .Je déjeune en hâte, et

à 10 heures, encore en route. Le torrent réduit à son

minimum gronde pourtant et mène encore beau tapage

au fond du ravin. Nous avons déjtà monté
;
Bhichakoh n’est

qu’cà 990 pieds, 330 mètres
;
le pont de la Samri est à 1 600

pieds, plus de oOO mètres. Des hameaux sont installés an

bord de la route, tapis entre les roches, sur tous les re-

plats
;
quand les pentes s’allongent, des villages se pres-

sent, riants, entourés de cultures, et qui grimpent bien

haut, bien haut, vers les 2 000 mètres. Et toujours le tor-
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rent qui gronde, et qui écume, et qui se brise contre les

hautes roches éboulées. Le soleil est maintenant haut, il

descend dans les ravins. Oh! la divine, l’incomparable lu-

mière, plus belle encore que sur les plaines poudreuses et

sèches, dans cet air si pur, on l’eau Hotte en vapeur très

légère, estompant la crudité des contours sans rien ravir

fà la netteté des horizons, illuminé jusque dans les omhres

par le resplendissement de l’azur le plus glorieux. J’ai

retrouvé là, sous d’autres formes, les joies enivrantes de

la couleur que la mer llouge m’avait fait connaître.

La route aboutit à Bhimpedi (3 600 pieds, 1 200 mètres)

dans un cul-de-sac ; les hauteurs tombent partout à

plomb. Adieu les palampiins, je liquide avec des bakchihs

mes hahars (porteurs de palanquin) et mes coulies et mon
cipaye et je jiasse aux mains des Népalais. Des kahars,

des coulies et un cipaye sont venus de Katmandou avec une

dandi j)Our moi et une autre dandï moins somptueuse à

l'usage de Francesco. Ma dandi, une dandi de luxe, est

très exactement un canot
;
à la j)roue et à la ponpe on

passe des perches, deux hommes à l'avant, deux à l’ar-

rière et comptons pour le reste sur les lois de l’équilibre

stable; mon Francesco a une simj)le pirogue, et encore

une pirogue en toile, à la façon d’un bamacou d’un linceul,

avec le même système de suspension. Ici on est hindou,

hindou de culte, s'entend. Les bénédictions tracées au

minium sur les murs des maisons et dans les bouticpies

sont des adorations à (laneça, à Krsna, à Sarasvatî. J’ap-

prends — depuis deux jours je n’ai parlé que l’bindoustani —
que Bhimj^edi doit son nom à Bhîma. Le temple du village,

simj)le carré enclos de murs, décoré d’un linga et d’une

cloche, est dédié à Bhîmasena. Oidre le temple de Bhima-

sena, Bhimpedi a une toute j)etite chapelle avec une sta-

tue certainement ancienne de Laksmî-Nàrâyana. Le dieu

et la déesse se tiennent amoureusement et Garuda est à
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leurs pieds. Je prends un repas sommaire dans une bou-

tique vide, et toute cbMurée heureux présage — avec

les planches des caisses oii l’on expédie d’Amérique

(New-York, U. S.) le précieux et économique pétrole. Du

reste Bhimpedi est à moitié construit avec ces planches.

Les porteurs qui remplacent à partir d’ici les chariots à

Iniftles ne se soucient j)as do traîner une charge inutile.

D’ici à Sisagarhi, une dure escalade sur un chemin ru-

gueux, rocailleux, constamment à pic. En 2 milles, soit

3 forts kilomètres, on fiasse de 3 660 pieds à .3 873, de

1 200 mètres à 1 900 mètres et sous un soleil de 33" sans

une apparence d’ombre. Mes porteurs ne se fatigueront

pas, je fais le chemin à pied. Francesco, qui fait l’appren-

tissage de la montagne, gît dolent en son linceul, pleurant

la fièvre. Et tout le long de cette rude escalade, les porte-

faix se succèdent: des groupes de quarante, cinquante

hommes traînent péniblement des tuyaux de canalisation

destinés à Katmandou. Si c’est Là la seule route vers Kat-

mandou, comme les Népalais prétendent le faire croire, ils

peuvent dormir tranquilles. On grimpe sous les canons du

fort de Sisagarhi qui domine la vallée de Bhimpedi et com-

mande la passe. Dans l’enceinte dn fort, un jietit hangalow

a été installé à l’usage du résident, bien primitif au reste:

comme lit une filanche
;
en fait d’autres meubles, une table

et deux cbaises. Sur la demande expresse du colonel Wy-
lie, le bangalow m’est ouvert

;
la sentinelle gourkha me

présente les armes
;
les officiers, la plaque en diadème,

s’alignent, et je prends possession de ma chambre, ma cage

ou ma prison. Le colonel Wylie m’a bien recommandé de

rester contre le mur du bangalow, il y est tenu lui-même:

la moindre curiosité, le moindre pas à l’écart vous ferait

crier à l’espion.

Il est 4 heures et demie, le soleil descend au fond de la

vallée, disparaît derrière les hauteurs
;
des nuages, des nuées
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légères descendent aussi sur les sommets et s’étirent aux

branches. La forêt monte jusqu’au faîte
;
contre le banga-

low un bananier épanouit son feuillage ample et fragile.

La nuit ariâve, scintillante d’étoiles, mais fraîche. Ce matin

à 7 heures, mon thermomètre marque + 3" et j'ai l’onglée

en cueillant des Heurs. Encore une nuit réduite à sa plus

simple expression. Ce matin, réveil aux lumières. Déjeu-

ner liàtif; chacun prend sa charge et soufllant sur mes

doigts tout rouges, j’escalade an galop la passe de Sisa-

garhi : 0 .300 pieds, 2 500 mètres. O spectacle inouhliable

et soudain ! Devant moi, la pai’oi descend cà pic dans le

feuillage
;
en face, des pentes grillées (les pentes qui

s’ouvrent an Sud, hri'dées et desséchées par le soleil, sont

ici sans verdure)
;
au fond le torrent large et sombre en-

core, et quelle ligne d'horizon ! Une bande énorme de pics

glacés. Lue descente précipiteuse enlevée au galop nous

amène au bord du torrent, la Panoni; le chemin suit la

rive du torrent, tournant et contournant toutes les parois;

les cultures gravissent les pentes, et les hameaux ont des

maisons charmantes à un, deux ou même trois étages,

avec des toits en courbe et des châssis de portes et de

fenêtres en bois ouvragé. Je vois des pièces (jui feraient

riionneur d’un musée, perdues en ces recoins de mon-

tagnes.

Vers 10 heures, le chemin quitte le torrent, monte en

pente raide le long du Chandragiri et va aboutir au cul-de-

sac de Chillong, à G 125 pieds, 2 000 mètres. Ai’rêt à la

dharmsala. Une caravane de Tibétains, Tibétains du Tibet,

passe, en route ])0 ur Calcutta, image vivante et parlante de

ces j)énétralious continues <|ue l'iiistoire n’enregistre pas.

On les remai’([uerait à |)eine parmi les (loui'Ulias sansleurs

cha|)eau\ de feutre dressés en cône, tout ronds, aux bords

petits et reiroussés
;
les femmes sont presque identi([ues

à celles d’ici, traits, allure, opulence des chairs, cheve-
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liire, coiffure, parures, mais le teint est d’un jaune plus

foncé, plus franc, moins bruni. Arrivés àCliillong à 1 1 heu-

res et demie, nous n’y restons qu’une heure, et en roule

pour la passe de Chandragiri. 1 000 pieds, 500 mètres à

monter sur une pente à pic, mais dans la forêt. A 2 heures

nous sommes eu haut : 7 700 pieds, plus de 2 500 mètres

avec H- 35" au soleil et une magnifique forêt verdoyante.

Toute la vallée du Néj)al estâmes pieds: Katmandou, Pa-

lan, Bhatgaon occupent l’Est
;
partout, au fond et sur les

pentes, des villages et des cultures, et de l’Est cà l’Ouest,

par-dessus les montagnes d’enceinte, une ligne continue,

ininterrompue, sans lacune, de cimes blanches, neiges ou

glaces qui ferment entièrement l’horizon. Les voilà tout

près, trois ou quatre vallées à franchir, et par delà, l’autre

revers, c’est le Tibet, un morceau de la Chine.

La descente sur le Népal serait impraticable sans un

escalier
;

il a fallu du haut en bas, sur une hauteur de 700

mètres, établir des marches grossières. Francesco, le pau-

vre Fraucesco lui-même doit mettre pied à terre. On atteint

la vallée à ThanUot et 14 kilomètres de route plate mè-
nent à Katmandou. Je m’installe en dandi, et mes por-

teurs m’enlèvent au galop. Je traverse la Bitsnumati, et

dédaignant la route du résident qui contourne la ville, je

traverse le bazar, les porteurs criant, gesticulant, pous-

sant, renversanldans les rues étroites. A 4 heures et quart

je suis au bangalow.

Vendredi, 14 janvier. — Aujourd’hui, recueillement

obligatoire. J’ai vu tout juste de Katmandou les quatre

murs du jardin qui entoure le bangalow. Le guillotiné par

persuasion était déjà connu
;
je suis le prisonnier par per-

suasion. Ce malin, vers 9 heures, le Ca|)lain Sahib Bbai-

rab Balladur m’envoie demander par un havildar à quelle

heure je puis le recevoir. Le Caplain Sahib est par droit

d’héritage, comme son père et son grand-père le furent.



316 LE NÉPAL

le messager régulier entre la Résidence et le Darbar. Je lui

propose 10 heures, il arrive à 1 1 . Matinée perdue à l’atten-

dre. Manières charmantes, presque onctueuses, de beau

soldat. « Comment donc ! Tout à votre service ! Vous vou-

lez ? Mais ne vous gênez donc pas! Et quoi encore? » Etje

lui répète ce qu’il sait déjà par ma première demande de

passe, puis j)arle colonel Wylie, puis encore par lalettre que

le colonel Wylie m’a donnée pour lui etque je lui ai adressée

dès mon arrivée, mes intentions, mes travaux, la hâte où

je suis de commencer. « Mais certainement, je vous i)rie

de me considérer comme un ami. Un poney ? Vous l’aurez.

Et aussi deux cipayes pour vous guider et vous aider (le

joli déguisement (pie prend ici la police!). Et je vais trou-

ver le maliàràja intérimaire et arranger une entrevue entre

lui et vous. Vous êtes fatigué du voyage, il est si pénible !

— Mais non !
— Oh si, on a besoin de repos, reposez-vous

aujourd’hui
;
demain, j’arrangerai tout ». Demain, réternel

demain de l’Orient. Il ne faut pas moins que l’éternelle

transmigration pour garantir tant de lendemains. A bon

entendeur salut. Je n’ai ([u’à me résigner à faire les cent

pas dans ma maisonnette et mon jardinet.

Heureusement j’ai un compagnon de captivité, le hahou

S. Mitra, qui représente à lui tout seul en ce moment tout

le personnel de la Résidence, un Rengali ventru, jouftlu,

chevelu et barbu, meml)re du Sadbaran Rrabmo Somaj,

célibataire, dégagé des préjugés de caste, instruit à l’an-

glaise, noui'ri des « Quotations from Sbakespere » et qui

par délégation rej^réseute ici ma Providence au nom des

Wylie. Il m’a, ])ar ordre et aussi par amabilité person-

nelle, ménagé un cliarmaut chez moi :
petite salle à man-

ger, luireau-salon, une table bureau avec tout ce qu’il faut

pour écrire; chambre à coucher: une toile tendue sur

quatre j)ieds de bois, le lit réduit à sa plus simple expres-

sion
;

salle de bain. C’est encore Mitra qui m’envoie
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les légumes et les conserves delà résidence que M'"“\Vylie

a mis à ma disposition. 11 n’y a, paraît-il, que les montagnes

qui ne se rencontrent pas; je finis par douter même de

l’exception. En cette demi-captivité, à 4 700 pieds d’alti-

tude, au fond d’une vallée qu’enferme l’Himalaya, isolé

entre l’Inde et la Chine, unique représentant de l’Europe,

je rencontre une connaissance. Mitra me connaît, sait

que je fais du sanscrit, que je suis marié, que j’aiau moins

un lils, et que ne sait-il pas ? Quoi ! tant de gloire et de

renommée ! Tout simplement ceci : Mitra a été pendant

six ou sept ans l’agent de Protap (^.handra Hoy
;
tandis que

ce brave homme courait l’Inde et remuait l’univers pour

mener à bout sa grande œuvre de relèvement moral et

proposait comme idéal aux générations nouvelles la vieille

épopée sanscrite du Mahà-Bliârata, Mitra écrivait les lettres

que signait Protap; il m’a écrit à moi, comme à tant d’au-

tres, et il a lu naturellement les réponses. Il passerait

volontiers la journée à causer. Très curieux de l’Occident

qu’il rêve de visiter, bon observateur, bien informé sur le

Népal où il est depuis cinq ou six ans, il a fait sous le cos-

tume du pèlerin le voyage de .Muktinatb que je ne pourrai

pas faire
;
je suis trop blanc.

Le fils du pandit de la Résidence vient ensuite; il

m’amène un vieux pandit, Todârànanda; tous deux vrais

Névars, petits, tout petits, face plate et ne/ plat. Ils sont

absolument, totalement, radicalement ignorants. Ces pau-

vres pandits bouddhiques ne savent rien, rien de la littéra-

ture bouddhique, pas même les titres, en dehors des neuf

« iJharmas » qu’ils n’ont pas lus au reste. Ils me promet-

tent de se mettre en quête de manuscrits et de m’amener

un vrai pandit qui demeure à Patau. La renommée a volé
;

arrive dare-dare lejemadar, l’officier factotum de la Rési-

dence, un Hindou du Madhyadeça, vichnouïte dévot qui

sait autant de sanscrit que moi d’hébreu. Je lui récite la
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Gùyatrî et son admiration ne connaît pins de bornes, puis

desinantrasà Krsna, Iveçava et toute la litanie. Voilà un

homme qui tomberait à mes pieds. 11 est vraiment touchant

de voir sou émotion en ])r6sence d’un sahib qui connaît la

langue sacrée. Bref, il se met pieds et poings liés à mou
service, et .Mitra m’avertit que c’est le plus utile des auxi-

liaires : depuis vingt ans il est attaché à la Bésidence.

.l’ai passé le reste de ma journée à soigner mon pauvre

Francesco, bien abattu, bien fiévreux, grelottant; il a

changé en (quelques jours de manière etfrayante. 11 est

désolé, et moi aussi. J’ai dû pour le remplacer provisoire-

ment prendre un cuisinier de rencontre qui a juré de me
délabrer l’estomac et pour le seconder il a fallu un khid-

matgar, un serveur, un poème de crasse, une éj)opée d’or-

dures. l.,e pays est froict
;
si les .Névars ne se lavent guère,

lui ne se lave certainement pas. Les infâmes guenilles

qui couvrent sa j)eau enrichissent encore sa saleté d’une

annexe repoussante. Je ferme les yeux ou détourne la

tête quand il apporte le plat ou fait mine d’essuyer une

assiette.

Samedi, 15 janvier. — Je serais entièrement satisfait si

je n’avais appris à me méfier des Népalais. J’ai passé une

matinée à attendre sous l’orme, ou plus exactement sous

l’oranger, car mon jardin est planté d’orangers, et d’oran-

gers chargés d’oranges. Il n’y fait [)as chaud le matin, au

pays où lleurit l’oranger. .V 7 heures, le thermomètre

oscille entre -h 3" et -h o" et, jusqu’à 10 heures, on y vit

dans une brume fine, une vraie brume de vendanges. Le

soleil ne la dissipe que vers 10 heures et demie
;

il la

chauffe tout de suite, 25", 28", 30", 32", vers deux heures;

mais l’ombre est tiède et rien de plus
;
le thermomètre n’y

dépasse guère 15" aux heures chaudes. C’est le froid pour

uu vieil Hindou
;
je me suis commandé un costume népa-

lais, culotte collante aux jambes à fond très ample, tunique
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à pans très amples serrée à la taille par une ceinture, le

tout en une sorte de lustrine couleur lie de vin et bourrée

d’ouate.

Décidément les Népalais ont raison de fermer la jiorte
;

s’ils rentr’ouvraient on la ferait vite sauter. Il ferait si bon

vivre ici : Un paysage divin — la vallée du (Irésivaudan

avec Grenoble et son cirque d’Alpes, mais des Alpes ipii s’ap-

pellent l’Himalaya. Le pic de l’Ouest est le Dbaulagiri
;
le

pic de l’Est est le Gaurisankar. Un éternel printemps sous

un ciel toujours bleu, la caresse douce d’une vapeur lumi-

neuse, les pins côte à côte avec les orangers et les bana-

niers
;
les oiseaux, muets en bas, sont jaseurs, cbantenrs,

roucouleurs, un concert sur tous les arbres
;
au lieu de

l’isolement qui sent son lazaret, on vit ici, même dans les

limites de la Résidence, avec les indigènes. Le l’ost-Office

est mitoyen avec le bangalow et grouille d'enfants qui

cbantent, rient, jouent, se battent, jiiaillent, font la vie.

Et la ville est une merveille de pittoresque avec ses pa-

godes à toits'étagés, ses maisons multicolores, les ravis-

sants encadrements des fenêtres et des portes où le bois

se plie à tous les caprices d’une imagination féconde et

combien libre! les bazars où les Tibétains biiileux et

jaunes et sales se croisent avec les Patbans faroucbes,

presque blancs et parfaitement sales eux aussi. Une infinie

variété de types allant de l’Aryen bindou aux longs yeux,

au nez fort et régulier, et au teint clair jusqu’au Mongol

tout jaune, trapu, massif, les yeux bridés et obliques. En

traversant les villages, on voit assis au seuil monsieur vêtu

d’une ficelle, madame vêtue d’un jupon, et la tribu des

enfants vêtus d’innocence.

Et, comme dans les pièces militaires, un parfum de

poudre flotte sur tout cela. A trois heures du matin un coup

de canon annonce l’ouverture des portes
;

tà neuf heures du

soir, un autre coup de canon annonce la clôture, et mal-
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heur à qui se laisse surprendre plus lard dans les rues. La

police népalaise se charge de le passer... à opium. El tout

le long du jour on entend les clairons, les couj)S de fusil

de la parade ; les rayons lumineux des hélios dansent sur

le haut des montagnes d’alentour.

Francesco se rélablit. J’ai pris à mon service un aide de

cuisine, 8 roupies; un balayeur à tout faire, 3 roupies
;

un dhobi (blanchisseur), 6 roupies
;
j’ai un cipaye népalais

qui me garde, et un cipaye de la Résidence qui me sert de

courrier. Bref la maison est montée, et sur quel pied ! à

l’échelle de l’Himalaya. Tout ce monde grouille dans mon
compound sans étouffer la voix mélodieuse des oiseaux.

Il y a même des moineaux au Népal !

Le Ca|)tain Sahib m’a fait demander un rendez-vous. .V

l’heure dite il arrive et m’annonce que le commandant en

chef, mahàràja par intérim, Deh Sham Sher, serait heu-

reux de me recevoir à 3 heures. A 3 heures la calèche

royale vient me prendre
;
CaptainBliairab a passé la grande

tenue, un beau costume sévère bleu noir avec quelques

brandebourgs d’or, et sa calotte est bordée d’un filigrane

d’or et couronnée d’une plaque d’or. Je mets mes gants de

cérémonie qui symboliseront le « full-dress », l’étiquette

n’imposant pas l’habit. Fort belle calèche somptueuse et

confortable
;

les Gourkhas ébahis me regardent passer.

iJeh Sham Sher vit au coin S. -F. de Katmandou, lehangalow

est au coin N. -F., nous longeons la ville, le Champ-de-

-Mars, et voici le palais : nn enchevêtrement de bâtisses

toutes modernes, œuvre d’un architecte des écoles

anglaises, sans caractère, avec des portiques grecs, mais

dans un cadre admirable. Entrée qui serpente, porte sur

porte, sentinelle sur sentinelle. 11 me semble retrouver les

darbars du Kaltiavar. Lue foule de serviteurs qui ne ser-

vent cà rien, de courtisans qui font acte de présence, de

fonctionnaires, d’employés, de babous, sous les galeries.
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sur les marches, aux feiièlres. Je suis révéueiueul, le cri

du jour, on m’attend.

Delj Sham Sher Jang Rana Bahadur, commandant en chef
(et plus tard Mahàrâja).

Captain Bhairab m’introduit dans un salon énorme, qua-
rante ou cinquante mètres de long, qui occupe toute la

11 . — 21
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fagaile du premier étage, farci du bric-à-biac obligatoire

de canapés, chaises, consoles, tables, fauteuils, lustres,

miroirs dorés
;
aux murs, les portraits peints par des

artistes anglais et par des artistes indigènes du matiàràja

présent et de ses devanciers : Jang Balladur, BbimSen, etc.,

grandeur nature, en des cadres tout dorés, et partout des

œuvres d'art en bronze doré, l'industrie par excellence du

Népal. Entin, pressé par la poussée d’un entourage trop

curieux, le Commandant en chef entre, petit, large, coiffé

d’une to([ue dorée, enveloppé d’une longue robe de

chambre, la bouche ensanglantée de bétel, au front le

santal et le minium, restes de la pùjà quotidienne. 11 m’in-

vite à prendi’e [)lace cà ses côtés sur un canapé, et fait

amener son fils, un bambin de dix ou onze ans qui apprend

l’anglais, physionomie intelligente et énergique comme le

papa. Tuniques hlanches de brahmanes, uniformes de

chefs, soutanes de baboiis font à l’entour. Del) Sham Sher

est au courant et va droit au fait. Le tournoi s’engage. Un
pandit on soi-disant tel m’adresse la parole en sanscrit,

pénihlement, incorrectement; un second pandit survient,

mon succès est facile. Del) Sham Sher essaie d’articuler

(pielques syllabes en sanscrit: Pürvasmin... kâle... Vudhi-

.^tliira... king... was... then... sanskrit bhrdvhü... in use...,

et s’effondre sous l’effort. Il me parle de la représentation

de Çakuntalà à Paris
;

il me demande si je crois aux dems,

si à mon avis les prophéties du Bhavisyat-Puràna sont

exactes; puis si on imprime du sanscrit à Paris. Je lui

parle du Bhàgavata de Burnouf. Le nom de Burnonf ne doit

pas rester ignoré au pays des manuscrits d’Hodgson. Il

me demande de lui lire la légende en français qui accom-

pagne une gravure anglaise : la mort de Tipou-Sahih, et

s’exclame sur la mélodie du français (ah! si j’avais la

« voix d’or » !). Je mets fin à l’entretien qui n’en finirait

pas, et Del) Sham Sher me déclare qu’il est à mon service,



DEUX MOIS AU NEPAL 323

(jiieje piiisaller oùje voudrai, ({u’il m’aidora <à la recherche

des niaïuiscrils et des inscriptions. « Un tel savant, venu

de si loin, n'est-ce pas notre devoir? » Assurément, Mon-
seigneur, mais nous verrons ce qu’en vaut l’aune népalaise.

Liberté d’entrer, de travailler, de lire, de faire copier les

manuscrits recueillis à la ihbliolhèque du Darbar, j)as

demain, naturellement, après-demain; il faut meltre en

ordre, — toujours le même système. Et il donne l’ordre à

Captain Bhairab de me « diâve » à travers Katmandou par

les deux ou trois rues où peut passer une voiture.

En rentrant je fais mes comptes de ménage
;
2 volailles,

^ annas
\ 1 douzaine d’renfs, unnas l/2;’l balai, I (tnnu\

1 pot cà eau, I anna; sucre, 2 annas 1/2; Ijeurre, 3 (innas\

I bidon à pétrole pour mettre l’eau, 2 annas ; légumes,

1 anna\ oranges, 1/2 anna\ farine, 2 annas. Et enlîn la

puissante intervention du Captain Sahibet subséquemment

de la police m’ont rendu possible l’achat d’un mouton. 11

est vrai que je l’ai payé cher: 2 roupies. Tant il est vrai

qu’au XépaUon exploite les étrangers.

D'unanche 16janvier.— Enfin j’ai commencé à travailler.

A midi le mnkhijn, simple soldat en dé[.it du nom ambi-

tieux qu’on lui donne, est venu m’informer de la part du

Captain Sahib Bhairab Balladur (jiie le cheval jiromis ne

viendrait pas avant deux ou trois jours, le mahàràja ayant

emmené dans sa tournée d’hiver tous les chevaux dispo-

nibles
;
en même temps il se mettait à mes ordres. Le

cipaye ([ue m’octroie la Bésidence m’attendait à la porte.

Je me mets donc en marche avec, pour avant-garde, le

muUhya, un Courkha petit, trapu, déjienaillé et puant, et

pour arrière-garde le cipaye, grand, barbu, truculent et

bonasse, une bonne d’enfant en uniforme. Je tombe sur

Mitrànanda, le fils du Bandit de la Bésidence, qui m’amène

son oncle Bhuvanànanda, un petit vieux au visage fripé

qui rumine le bétel. Sera-t-il le pandit souhaité ? Je l’aborde
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en sanscrit
;

il bafouille indignement, mais en y mêlant

cinquante pourcent d'iiindoustaui, il arrive à s’expliquer.

Sa science des textes bouddiques ne dépasse pas le Lalila-

vistara. Je lui énumère les titres d’ouvrages traduits en

chinois et que je veux retrouver en original; il n’en connaît

pas un, il ne comprend même pas. Enfin, faute de grives...

je lui propose de m’accompagner dans mes tournées,

moyennant salaire; il me servira de couverture et d’intro-

duction auprès des liouddbisles d’ici. 11 a un rbumatisme,

marche à peine, demeure à Patau; enfin, il compte être

guéri jeudi et viendra me trouver. Tant vaut le pandit, tant

vaut le fidèle. J’ai fait connaissance avec les fidèles de

Çàkyamuni. O temponi ! o mores !

Mon mukliya est un assez brave homme, tout ébloui de

voir un sabib ([ui sait du sanscrit; il faut entendre le ton

dont il jiarle de moi à la foule. J’ai traîné l’après-midi à

mes trousses la moitié de la population, et encore je n’ai

ni photographié ni estampé; que sera-ce alors? Lemukhya

tapait dans le tas en avant, et le cipaye sur les côtés. Au

temjile de Nàràyana, je rencontre un brahmane qui parle

assez bien le sanscrit juste au moment où la foule choquée

crie: jutlàl jullnl comme on crierait chez nous; dia-

pcdu ! diupeau ! Mes chaussures de cuir souillent le sol du

tenqJe. Je fais face à forage, offrant à haute voix un dia-

logue en sanscrit. Le brahmane répond, et voilà la conver-

sation engagée
;
joute publique. Plus de protestations, le

Ilot grossit, s’avance, m’entoure et quand je quitte le

temple, le brahmane m’accompagne et me signale les

inscriptions du voisinage
;
mon cortège suspend la circu-

lation. J’ai visité ainsi tous les temples de Katmandou,

Çiva, Visiui, le Bouddha, Ganeça, Bhîmasena, sans

aucune préférence, dressant l’inventaire de toutes les

pierres inscrites (pie je rencontrais. Elles sont légion. Je

n’ai rien trouvé d’extrêmement ancien, mais à dater du
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quinzième siècle, que de stèles, cl de stèles admirable-

ment gravées! 11 faudra des kilomètres et des kilogrammes

de papier. Je voudrais prendre tout indistinctement sans

choix ni méthode
;
le tri et la classification se feraient plus

lard aisément. Impossible au reste, sous la [loiissée de la

foule, de déchiffrer ligne à ligne et de séparer l’ivraie du

bon grain. Le mukhya a certainement reipi l’ordre de

m’aider, et c’est un spectacle jiiquant de voir le petit

Gourkha et le grand cipaye tournant autour des temples

et s’évertuant à découvrir des inscriptions.

J’ai fait des bouddhistes du Népal une triste expérience.

De la rue je vois ou j’entrevois par la poide basse, dans

la cour rectangulaire d’une maison, une façon de stùpa.

J’entre, on m’arrête. C’est ici un viluira, cela promet des

pandits, des moines, une bibliothèque. Allez y voir. Les

vibàras d’ici servent de logement à dos pères de famille

entourés de leur progéniture et qui y exercent un métier

ou n’y font rien du tout. Us ne savent rien que les seuls

noms des neuf dharmas népalais. 11 y a dans la cour deux

inscriptions. Je reviendrai avec mon vieux perclus de

Hbuvanànanda et, si on m’arrête, il prendra les estampages.

Le bouddhisme se meurt ici; stupas et caityas se rencon-

trent partout encore, mais à l’intérieur de la ville ils sont

abandonnés et tà demi ruinés. Les seuls fidèles qui leur

restent sont les basses classes rejetées dans les faubourgs,

et les Tibétains malpropres. Obi être porté dans un tlot

de Tibétains mâles et femelles, avec leurs peaux de chèvre,

leurs nattes huileuses, leurs cheveux épais et tombants !

C’est à souhaiter de perdre l’odorat.

Au reste, c’est ici le domaine de l’ordure. Le sol est

empoisonné. Bénarès est propre, le Calcutta des indigènes

est un paradis si on les compare à Katmandou. Si on

n’était pas ici cà 1 200 mètres d’altitude, si on n’avait pas

le vent des glaciers, Katmandou serait un cimetière. Les
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rues étroites, serrées, laissent au passant une chaussée

inégale entre deux fondrières de boues accumulées, et

c’est là le champ clos des buffles. Tête énorme, œil

torve, ils circulent librement dans les rues. Bénarès a

ses vaches
;
la ville des Gourkhas devait avoir ses buffles.

Bas de fauve cpii soit plus redoutable avec ses accès vio-

lents de colère brute, et ces aimables quadrupèdes ont

autant de sympathie pour l’Européen que le cheval pour

l’éléphant. Jeudi, en traversant le bazar au galop de ma
dmidi, nous sommes, porteurs et dandi, rejetés brus(jue-

ment i)ar un remous intense
;
des cris s’élèvent de par-

tout. Deux buffles se sont pris aux cornes et c’est un

sauve-qui-peut. Nous esquivons par une ruelle où la dandi

heurte les murs. .Vujourd’hui, je dresse paisiblement mon
inventaire au pied d’un temple. Nouveaux cris, nouveaux

remous
;
encore un combat de buffles. Dès qu’on en voit

un à l’horizon, le mukhya prend ma droite, le cipaye

prend ma gauche, tous deux le bâton menaçant.

Demain matin, distraction pacifique, j'irai examiner la

collection de manuscrits du mahàràja. Et j’aurai peut-être

mon complet népalais ])ourré d’ouate que j’attends avec

impatience. Le dar/i (|ui m’a pris mesure dédaigne les

œuvres de la Dévolution française, fi du centimètre! l’n

bout de ficelle qu’il rap|»orte comme unité de mesure à

son avant-bras et à ses doigts, voilà le système des men-

surations népalaises.

Lundi i't janvier. — Encore un délai. Le mukhyam’ap-

porte une lettre du Captain Sahib, toujours très aimable.

J’aurai mon poney aujourd'liiii
;
mais la bibliothèque est

fermée : « le gardien de la bibliothècpie a une cérémonie

religieuse {}>ûjù') dans sa famille. » Je prendrai donc des

eslam[)ages, et le cortège s’allongera d’un confie qui por-

tera l’appareil photographique, le papier, les brosses, le

pot à eau. Mon Dieu
!
que de bandobastl
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Katmandou
, 18 Janvier. — ÇaUvatnimi, par loi j'ai

vaincu! Toutes les portes des viliàras se sont grandes

ouvertes, et pour en profiter je m’empresse d’en faire le

tour, la brosse à la main, avant de visiter les temples hin-

dous dont j’ai dressé l’inventaire. J’ai engagé comme auxi-

liaire Mitrânanda, et maintenant c’est tous les jours une

procession solennelle qui défile à travers les vasfes boule-

vards de Katmandou. Le mukbya ouvre la marche, bâton

à la main, bousculant comme il sied la foule pacifique,

mais compacte; puis, mon poney, un poney du maliàrâja,

s’il vous plaît, une bête trapue et lourde, race du Tibet,

forte et sûre du pied, qualité précieuse sur ce sol ral)oteux
;

sur le poney, moi, casque en tête, saluant du geste les

rares indigènes qui saluent; le plus grand nombre vous

regardent d’un air de mépris et de souj)Çon. A la tête du

cheval, un sais; en arrière, mon beau et bon cipaye, ma

bonne d’enfant, aux petits soins tendres et délicats; puis

le petit pandit, petit, petit, drapé dans ses vêlements

blancs
;
et enfin le conlie portant sur l’épaule, suspendues

aux deux bouts d’une perche comme les plateaux d’une

balance, les deux corbeilles qui contiennent papier,

brosse, etc. Je dois dire que toid semble réussir, je me

sens devenir populaire grâce à quehpies saints, et surtout

aux quelques païs distribués aux gamins et aux mendiants.

Les petits bonshommes me font des sa/ams de grand style

et même hier l’un d’eux est venu dévotement toucher le

hord de mon chapeau. Le premier viliàra où j’ai tenté

d’entrer hier, le Tyekam-bahal, <à l’entrée de la ville en

arrivant par l’Est, était [dutôt réservé ;
il a fallu discuter,

puis se débrouiller sans aide, et enfin faire étalage, sans

la moindre modestie, des plus vastes connaissances (ils

sont d’une ignorance navrante); et alors toute la population

du Vihâra, hommes, femmes, enfants, sort de ses cham-

bres infectes, m’entoure, me guide, m’aide, nettoie les
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pierres, cherche l’eau, et le pùjârî du Vihâra qui est un

Udas (la seconde caste des bouddhistes Névars) va jusqu'à

m’apporter sou livre de manlras, une compilation bien

anodine de stances en riionneur du Bouddha. On ouvre la

chapelle et on m’exhibe les statues, Çàkyamuni entre

Lokeçvara et.Maitreya; au-dessus de la porte un sujFerbe

panneau de bois sculpté porte au centre Mahà-Vairocana

qui tient en ses mains multiples la japamàlà (rosaire), le

khadga (é|)ée), le khatvànga (massue), un pustaka (livre),

plus deux mains réunies en prières au-dessus delà tête;

au-dessus de lui, en un [tetit cadre également sculpté en

plein bois, Nâma Saingîti portant un livre et — je crois —
un rosaire ;

enlin un petit triptyque de bois figure le Tri-

ratua : le Bouddha au centre, Dliarma et Saingha à ses

côtés. Les vihàras sont simplement les bâtiments élevés

autour d’une cour rectangulaire où vivent en famille et dans

la pourriture les Bouddhistes Népalais
;
au centre de la

cour est un caitya, décoré des quatre images d’Amogha-

siddhi, Aksobhya, Batnasainhliava et Badmapàni sur les

quatre faces du bloc carré ([ui porte la coupole, chacun

dans sa niche
;
plusieurs de ces cailyas, même les plus

modernes, sont entourés d’une balustrade, un « railing »

qui reproduit exactement en ses dispositions les railings

d’Açoka, à Mahàhodhi, à Sanchi ; mais je n’en ai pas vu

qui porte des médaillons sculptés. Souvent des caityas de

moindre taille sont éparpillés autour du caitya central, et

parfois aussi, comme à .Matsyendca Nàtha, à Lagan-hahal,

des piliers sont dressés, des làts quadrangulaires, où sont

gravées des inscriptions. J’en ai estampé de splendides du

règne de N'rpendramalla, chefs-d’œuvre d’épigraphie lapi-

daire. Lutin, face à la porte d’entrée, s’ouvre aux fidèles

une cha|)elle oii la statue de Çàkyamuni reçoit les hom-

mages et les hymnes. La vue iulérieure de ces cours est

un ravissement
;

toutes les fenêtres sont des panneaux
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sculptés qui offrent une étonnante variété de décors. L’art

de sculpter le bois qui fit la gloire du Népal y disparaît

vite; mais il se conserve encore dans les vihàras. Ou m’a

montré aujourd'hui au Çrînaka-baiial uu panneau re[)ré-

sentant Çàkyamuni au centre avec un éventail de dieux, de

déesses, d’animaux et de fleurs développé autour de lui,

qui doit être exjiédié ces jours-ci en guise d’hommage au

temple de Mabàbodlii
;

le musée des Arts décoratifs le

couvrirait d’or.

Mais si on ouvre les yeux, il faut se boucher le nez.

Katmandou substitue au Tout-à-l’égout le Tout-à-la-cour !

La saison des pluies se charge du lavage; les ordures

s’écoulent alors dans la rue et s’y déposent en fumier pes-

tilentiel. Habou Mitra qui a voyagé dans l’Inde enlière

m’affirme qu’il ii’a rien vu de si sale ([ue Katmandou.

Heureusement Tair y est vif; aujourd’hui, hors du soleil

qui grille, l’ombre était à peine tiède
;
ce soir il fait 0“

;
la

nuit dernière, à quatre heures, 3" seulement. Tandis que

j’opérais hier- dans la cour du .Matsyendra Nàtha, vaste

cour où s’élève un beau temple à toits décroissants, entouré

de caityas innombrables, je m’entends apostrojiher en

sanscrit. C’est un Yogi établi au temple de Tripureçvara

sur la Hagmati. La renommée lui a appris mon arrivée et

il est accouru. Il parle admirablement le sanscrit, comme
les bons pandits de Hénarès, et il prétend me convertir au

Yoga. Juché sur un caitya, il déclame ou prêche avec un

flux de paroles à la Bengalie, proclame l'inutilité des estam-

pages et de l’histoire, et exalte les pratiques de l’ascétisme.

Je lui promets que j’irai le voir en son temple
;
on peut

imaginer si la foule s’était amassée compacte et pressante.

Aujourd’hui bonne fortune : un officier népalais, que mes

visites aux vihàras ont touché, vient à moi en pleine rue,

m’aborde en sanscrit assez convenable, s’otîre à me guider,

et à m’aider, m’accompagne de pierre eu pierre, de cour
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en cour (il est des vihâras comme le Lagan balial ayant

quatre cours en enfilade communi(|uant par des portes

étroites et surbaissées) et la séance terminée il m’olfre

encore ses services pour demain. Voilà mon bataillon

accru d'une unité.

Il faut d’ailleurs avouer el proclamer que ces Népalais,

si décriés, font mentir la renommée
;
je les trouve aimables

et complaisants au possible, llabou .Mitra l’attribue à mon
influence personnelle, mais il est babou ! 11 faut plutôt en

remercier le Commandant en chef Deb Sham Sher, qui a

donné les ordres les plus propres à faciliter ma tâche
;

il

est défendu maintenant de vendre les anciens manuscrits

sans les offrir d’al)ord à la Bibliothèque du Darbar (lui se

réserve un droit de préemption. La règle est suspendue en

ma faveur. Je n’ai à |)ayer pour les copies de manuscrils

que le tarif du gouvernement, et non le tarif privé, c’est-

à-dire uniquement les journées de copistes
;
l’encre, le pa-

pier, les plumes (! !) ne sont pas à mon compte.

Ce matin, le t^aptain Sahib Bhairab Balladur m’a en-

voyé une corbeille de citrons
;

il m’a aussi accompagné à

la Bibliothèque installée dans les nouveaux bàtimenls du

Barhar School. Tout le personnel m’attendait en pompe,

et les quatre pandits qui font office de bibliothécaires et de

copistes, et l’armée des auxiliaires, et même un Tibétain

employé à classer les quelques textes tibétains. Les ma-

nuscrits sont bien classés, couchés sur des rayons, soi-

gneusement enveloppés et étiquetés. Le Bauddha-Çàstra a

été plutôt une déception
;
quelques manuscrits anciens,

d’autres enhimiiiés avec art ou serrés entre des plaques de

bronze merveilleusement travaillées, mais assez peu de

manuscrits et tous, ou jiresque, déjà connus, .leifui trouvé

de neuf que r.\bhisamayàlainlvài‘a, un commentaire de

r.\stasàhasrikà par llaribhadraen 1G4 pages
;
j’en ai com-

mandé une copie qui doit coiiler une trentaine de roupies.
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et aussi du Nepàla-Màliàtinya. Enfin j’ai commandé une

copie du Yavana-jàtaka
;
je n’ai pas sous la main d’ouvrage

de référence et n’en trouverai jias ici, mais je ne crois pas

me rappeler que ce Yavana-jàtaka soit connu par ailleurs

ou publié; le manuscrit est ancien, sur feuilles de j)almier,

complet, mais beaucoup de feuillets sont en partie détruits,

hu reste, je l’ai fait mettre de côté pour en reprendre

l’examen.

La chasse aux manuscrits n’a pas encore rendu. Mitrâ-

nanda m’a apporté un manuscrit ancien et enluminé de

r.Vstasàliasrikà et la l’aûcaraksâ (Malià-mayùrî-vidyà-

ràjrii, etc.) et d’autre part on m’a offert généreusement un

manuscrit ancien (feuilles de palmier) et très fragmentaire

et très endommagé de ladite Astasàliasrikà et un autre de

la Eaûcaraksà. Je veux du plus nouveau, de l’inédit ou au

moins du rare. Ou m’a aussi offert un manuscrit tibétain

en lettres blanches sur fond noir; c’est tout simplement la

traduction de la Vajrachedikà. Comme le manuscrit est

d’une belle paléographie, je le prendrai si je puis l’obtenir

à bon compte, car chaque possesseur de manuscrit se croit

en principe possesseur d’un trésor.

Mercredi 19 janvier. — La nuit tombe; le soleil ici se

couche de bonne heure, vers 4 heures et demie derrière

le Chandragiri, et le soleil emporte la bonne chaleur. Jour-

née splendide au reste, d'une limpidité qui découvrait tous

les plis des énormes glaciers à l'hori/.on, du Dhaulagiri au

Caurisankar, très douce aussi, tiède même après une

nuit de gelée blanche
;
l'herbe était ce matin toute sau-

j)Oudrée et une légère croûte de glace recouvrait le pot à

eau. J’ai profité d’une matinée de loisir forcé pour visiter

la Uésideuce. Les « Ligues » occu[)eut le sommet d uu

plateau au N.-E. de Katmandou, séparé de la ville par une

vaste prairie oii les Gourkhas font de l’équitation et où

somnolent des troupeaux de vaches; le plateau tombe
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brusquement vers le N.-O., en face du mont Nagarjun,sur

la large vallée où la Bitsnumati, trop petite pour sou lit,

arrose de riches cultures, l'ne route, large seulement de

5 à 0 mètres, desseid le territoire de la Résidence, enfer-

mée tout au long entre des murs ou des haies, et surveillée

à l’entrée par un poste népalais. Toute rohligcance très

réelle que je rencontre ici ne suftit pas à dissiper cet ar-

rière-goùt de prison. La Résidence, un cottage fort mo-

deste, bâti au milieu d’un parc anglais
;
puis la maison du

docteur, plus modeste encore, et presque attenant l’hôpi-

tal de la résidence, bien modeste aussi, fait pour 8 ou 10

malades et moins encombré maintenant depuis que le

Rarbar a fait élever, à l’Est de la ville, un vaste hôpital. Le

D'Armstrong étant lui aussi en congé, l’hôpital est aux mains

d’un assistant bengali, chargé en outre de relever les ob-

servations météorologiques communiquées mensuellement

cà Calcutta. J’ai feuilleté ses cahiers et constaté que la

pression moyenne de Katmandou est de 23 inches 630

(641,33); dans la saison sèche elle se maintient à peu

près constamment à 23 inches 700 (042,30); pendant les

pluies elle passe <à 23 inches 330 (637,30). La moyenne

des pluies est de 36 inches (1,40). Le chilfre le plus

haut que j’ai trouvé est de 74 i. 31 (1,802) en 1893; le

plus bas, 47 inches ( 1 , 1 73) en 1890, année de la famine.

Une bande de Tibétains étalait devant Chôpital sa puante

saleté; ils attendaient la vaccine. Us en sont, paraît-il,

adeptes fort zélés et il en vient presque tous les jours,

même de Lhasa. J’en ai photographié un groupe. Au reste

les Tibétains surabondent ici, on les rencontre partout, et

on les sent avant de les voir. Us amènent des troupeaux

de moutons et de chèvres destinés à la boucherie, caries

Uourklias (à rexce])tion des brahmanes) mangent la

chair de ces bêtes; la caste intime mange même la viande

du huftle; mais personne naturellement n’ose goûter de
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la viande de vache. Je rendais du même coup ma visite au

docteur.

Vaikuntha Nàtlia Çarman
Pandit brahmanique au service de Mahârâja Deb Sham Sher.

Hier soir j’ai tenu un petit darbar
;
les fonctionnaires de

la Késidence
;
post-master, docteur Qi jemadar sont venus

me présenter leurs salams. A midi j’ai repris ma tournée
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encadré de mon cortège. Les débuts ont été froids. Entré

par le Nord de Katmandou, j’arrive au Thomai-balial

(= ^ ikrama simha Viliàra). Uefus énergi(pie de me lais-

ser entrer
;
pas un pandit, pas un ])ùjàrî. Des femmes

ignobles et des hommes abrutis
;
Fintolérauce est bien la

sœur de l'ignorance. Je députe Alitrànanda ([ui prend l’es-

tampage d'une inscription; elle est de Ihirtbivendra malla,

comme aussi le panneau sculpté au-dessus de l’entrée
;

même accueil au Gunâkàra-Viliàra où des vieilles parche-

minées et de grosses tilles toutes jaunes, aux guenilles

béantes, étalent du grain cà sécher dans la cour. .Mais au

temple de Kathisambu il y a progi'ès. Les hommes sortent

des maisons qui encadrent le caitya, et le charme opère
;

je n’obtiens pas encore de monter sur le promenoir, à la

base delà coupole
;
mais ailleurs libre circulation. Le cai-

tya est très grand, il dresse sa llèche dorée tà une ving-

taine de mètres, il est tout blanc de stuc frais
;
de la flèche

descendent vers quatre petits caityas qui l’entourent des

ficelles où flotte une longue rangée de chitfons multico-

lores. Un embryon de balustrade, juste au pied de l’esca-

lier qui mène au promenoir; en avant de l’escalier un pi-

lier tout récent daté de 1010 (=1890) couronné d’une

statue en cuivre de Vajrasattva. L’inscription qui y est gra-

vée consiste surtout en un stotra du Bouddha. Au coin

N.-O. du caitya, une pagode népalaise, en hois fouillé pa-

tiemment, enguirlandée de petits drapeaux, de clochettes,

de miroirs. Le miroir semble une olfrande très appréciée,

on en trouve suspendus aux murs des temples hindous

aussi bien que bouddhiques. Le Kathisambu est très vé-

néré
;
aussi la cour alentour est entourée de petits monu-

ments tous récents
;
rien d’ancien comme inscription, là

non plus; deux stèles de Pratàpa malla et de Nrj)endra

malla. Un petit vihàra est contigu au grand vihâra, coté

Sud; là une petite stèle de Pàrtbivendra malla datée 803.
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Un peu plus loin au Sud, dans un vasle carré de boue

el de fumier entouré par des maisons, un pilier daté de

932, portant au sommet deux petites statues en adoration

qui représentent les donateurs, et sur la face Nord un Devl-

stotra. En continuant vers le Sud, un grand carré couvert

de temples tous en ruines (carré ïhamri)
;
en avant d’un

de ces temples, un pilier porte l'image de Nàràyana monté

surdaruda et un hymne à Nàràyana, date 783, sans nom

de roi
;
inscription fort endommagée.

hepuis le Kathisambliu, plus de difficulté nulle part; le

flot qui me porte porte aussi ma renommée. Au Karnakot-

tama mabàviliàra, une stèle, un fragment de stèle encas-

tré dans le mur, comme presqu’en tous les cas, porte le

nom de Kavîndra Pratàpa malla avec une simple liste de

dànapatis, mais l’année manque. .\u Ilarsacaitya-Malià-

vihàra, inscriptions de 905 et de 93 1 ; le pnjàrîdéclare que

le monastère doit son nom au roi Ilarsa qui l’a fondé,

mais rien d’ancien. 11 me promet de me faire voir — un

de ces jours — les manuscrits qu’il a. Il ignore ce que

c’est
;
j’attends encore une Paficaraksà. Enfin je finis ma

journée au Dhokababal (= Henàkra) .Maliàviliàra où une

stèle encastrée est datée 812, règne de Bbùi)àlendra malla.

Lundi W janvier. — J’ai commencé ma journée par une

course à Svayambliùnàtli
;
l’herbe était encore blanche de

gelée. Le thermomètre est descendu ce matin au lever du

soleil à — 2", k 8 heures et demie il montait à -h 3", et au

retour j’ai risqué un coup de soleil à 1 1 heures et demie.

Simple reconnaissance tentée à la hâte, flanqué seulement

du mukhya et du cipaye. Svayambhùnàth, Syambunath

comme on dit ici, est à l’E.-N.-E. de la ville, a 1 E.-S.-E de

la Hésidence, par delà la Bitsnumati, sur une colline coni-

que, aux lianes abrupts, jetée en avant des montagnes et

toute vêtue de verdure. La haute flèche de cuivre émerge

seule du feuillage. Le chemin contourne la ville, traverse
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la Bitsniimali sur un pont et coupe cà travers les champs,

échelonnés en terrasses pour défendre la terre contre le

ravinement des pluies. Tout au long de la voie sacrée, les

caityas succèdent aux caityas. Au pied de la colline, la

route se change en escalier
;
mais quel escalier ! Marches

rugueuses, inégales, ruineuses, hranlantes, étroites, glis-

santes. Les singes sarcastiques se jouent sur les degrés,

paraissent et disparaissent, regardent d’un air de pitié

méchante leurs confrères humains qui suent à la montée;

des caravanes de Tibétains montent et descendent, plus

laids, plus sales et moins adroits que les singes. Entre

deux lignes de stupas, sous une véritable charmille, on

atteint entin la plate-forme; un vajra (foudre) colossal, 'tout

doré, couché sur un socle colossal, décore l’entrée. Le

caitya, vaste hémisphère de stuc que surmonte un cloche-

ton de cuivre avec une flèche, ouvre, aux quatre points de

l’horizon les chapelles toutes dorées dos quatre Bodhi-

sattvas. L’émotion, une émotion d’église, saisit au j)remier

pas; les cloches tintent, les clochettes chantent dos caril-

lons, des voix h demi étoulfées sous les voûtes des cha-

])elles chantent des hymnes, et des liâtes discrètes soutien-

nent les voix. L’esprit a bien changé sans doute, mais

rasj)ect extérieur de Svayambhù ne doit guère différer des

temples que connut AçoUa. Sur la plate-forme au sommet

de la colline, aux cotés et eu arrière du caitya, c’est un

véritable chaos de petits moiuiments, caityas, stèles, sta-

tues, des Bouddhas colossaux tout noirs, ou tout blancs, ou

tout rouges. J’ai beau chercher, pas une inscription qui

date. Ici encore, ce sont les Mallas, avec Bratàpa inalla le

Kavîndraen tête, qui ouvrent l'iiistoire
;
à l’entrée Bratâpa

malla a fait graver sur une haute stèle un stotra (hymne)

de sa façon. Une stèle énorme gravée au xvni® siècle est

bilingue : sanscrit d’abord, tibétain au bas. .Vu reste le

Tibet balance et éclipse presque l'Inde. Le Oni mam padme
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hum est laborieiiscmenl inscrit [)artonl en lettres tibétaines
;

des bandes de Til)étains, aux longs cheveux graisseux,

parés d’un cercle qui encadi-e leur tète d'une auréole, font

le tour du grand caitya avec une piété aussi enlbousiaste

que singulière ; ils se laissent tomber tout du long sur la

pierre, les bras en avant, en murmurant quelque dbàranî,

tracent à boidde bras une ligne de craie sur la j)ierre, se

relèvent, et les pieds sur la ligne de ci’aie qu'ils viennent

de tracer se prosternent encore j)Ourrecommencér le même
exercice. En jjassant devant les (jualre chapelles cardi-

nales, ils s’arrêtent el adressent au Hodliisattva une ardente

prière, transfigurés ])ar une foi mystique qui les embellit

presque. Les A'évars se contentent d’aiiporter des Heurs,

du minium, du santal comme on ferait à Çiva ou A’isnu.

Pas un jiandit à .Svayambhù, jias un « saunkiit-holeirula ».

J aurais voulu me renseigner sur les antiquités, sur les

livres que garde le temple. Personne ! El que de siècles

pourtant ont écrit ici leur histoire ! Où dort-elle? Sous le

sol ou dans les temples?

.le reprends le chemin de la maison un peu déçu par ce

résultat négatif, et après déjeuner je poursuis avec ma
pompe habituelle ma tournée de vibàras. .l’entre au .Mahâ-

buddha Viliàra, ancien à coup sûr; tout juste une stèle de

ce siècle-ci dans la cour que décorent un slùpa de stuc et

deux de pierre. Soudain on m’interpelle en sanscrit, en

sanscrit élégant. Je réponds, le dialogue s’engage, .l’ap-

prends que le stùpa de stuc a été, selon la tradition, élevé

par Açoka, que le vihàra a des inscriptions, des pla(pies de

cuivre, des manuscrits, mais qu’il est impossible d’y jeter

les yeux. Ces ignorants défendent avec passion les trésors

qu’ils ne savent pas employer. On lit ici, en guise de texte,

la Çatasàliasrikà Prajfià pàramità; la lecture de l’ouvrage,

divisé en sections journalières, dure exactement l’espace

d’une année. Mon interlocuteur se nomme : c’est Itamaru

II. — 22
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vallal)lia, riioimeiir du Né[)al, un paiulit que llaia ppasad

Sasli'i me désigiiail comme supérieur. 11 me donne rendez-

vous demain à la bibliothèque du Maharaja; il me i)romet

(]ue, si je l’esle ici uii mois et demi ou deux mois, toutes

les portes s’ouvriront. Je le quitte, et guidé par mon pscudo-

]jandit (un goutlVe d’ignorance), je me dirige vers le Tolio-

halial.

Tout contre la muraille de la ville, dans un amas de

décomhi es, je vois une de ces stèles (|ni abondent ici })ar

milliers, au j)oint de décourager la curiosité
;
je m’en

approche pour lire la date, elle est de Narendra malla.

Une statue de Mahàkàla est tout contre; à Heur de terre,

sur le socle, il me seml)le déchiffrer des caractères ar-

cliahpies. N’oilà de l’antique ! Mitrànanda tlegmatiquemenl

afllrme ([ue c’est du névar moderne. Je me mets à nettoyer

la pierre. Eh bien, pandit, lis ton névar. Mitrànanda est

coi. E’insci'iption est une dédicace et les premiers mots

sont: Samvat 4t2 râjùah Çrï .Mânadevasya : la date et le

nom sont absolument sûrs et clairs. Encore une fois la

foule s’assemble, assez hostile à me voir manipuler la

statue, oi'i des taches de minium attestent une pnjà récente.

Le mukhya se met à exalter ma science et lance en défi ;

(Jui veut i)arler sanscrit avec le Sahih ? Personne ne

réj)ond, et pour cause. Je veux prendre une photographie

de la statue, (luignon ! rohiurateur refuse de fonctionner.

Je l’arrange, le visse, le dévisse, et quand je braque la sta-

tue tout se démolit. .Mauvaise affaire. J’entends fort clai-

rement dans la foule ([ui me serre dire que le dieu se

défend conti-e moi. Pour coiq)er court, j’opère n’importe

commonl, mais d’un air triomphant, quitte <à revenir une

autrefois, et je déclare avec satisfaction (pie c’est tout à

fail réussi. Puis je fais aiipeler le piijàrî qui rend à la statue

le culte quotidien
;
je lui donne nue demi-roupie pour faire

une pùjà en mon nom
;

et, ainsi amadoué, je lui révèle
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l’àge de sa slatiie qui dépasse en anliquilé loiil ce (pie j’ai

vu à Kalinaudou. Cliaugenieul à vue : mon bonhomme se

fait préciser les explications et s’entle d’orgueil. Sa statue,

antérieure au Nepàla Samvat ! Et voici maintenant ([u’on

me traite avec déférence, et d(''jà le groupe qui entoure le

pùjàrî parle d’élever une chapelle sur la statue. Pauvre

Mahàlvàla ! Est-ce à moi qu’il devra le renouveau de son

culte? Et toujours la même question : tu es Allemand? Je

reprends mon éternel s[)eech
:
je suis Erampiis, la Erance

est un grand pays et Paris ma ville est grande comme
l’Ayodhyà du roi Daçaratha. Enfin, une petite trouvaille

épigrajihiqiie !

Samedi 'i'i janvier. — Aujourd’hui congé pour cause

d’éclipse. Ee Caplain Sahih m’a fait dire qu’il valait mieux

renoncer aujourd’hui cà mes occupations journalières;

j’avais pris les devants en donnant hier au soir campos à

tout mon personnel. Je commem;ais à sentir aussi quelque

besoin de repos. Le matin, toujours en grand cortège, je

pars cà Ilarigaon, un village situé à deux milles E. de Kat-

mandou et où pamaru vallahha m’avait signalé des ruines

[

antiques. J'explore les chapelles, je remue les détritus d’on

I émergent des pierres brisées. Toujours des .Mallas. Une

j

stèle ajipuyée contre une chapelle date de Narendra mcalla

i samvat 6o3 (=1333). Une autre stèle est datée de Hhùpâ-

I

tendra, samvat 819 (= 1099). .Mais un homme du village

j

s’offre à me montrer une vieille ruine. Je descends avec lui

I
un escalier fort rustique qui mène à un petit étang, au pied

du plateau où Ilarigaon est construit, versl’Est. .\u milieu de

l’étcang un pilier se dresse avec une stc'itue de Gariula, et du

hord apparaît sur le pilier une longue inscription en carac-

tères manifestement archaïques. L’estampage n’en est pas

i

aisé, l’eau est assez profonde, le fond vaseux et le socle

i du pilier est juste assez large pour y poser les pieds. Les

villageois jettent des pierres et des cailloux pour me faire
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un embryon do chaiissÉe, et le pandit, le cipaye et moi,

cram[)Onnés au pilier, sous un soleil aveuglant, nous pre-

nons un double estampage. L’inscrij)tion se compose d’une

trentaine de lignes gravées avec soin, mais les premières

lignes ont disparu et la date manque. Le caractère de

l’écriture en tout cas ne laisse ])as de doute ; impossible de

prendre une photographie à une distance convenable, au

beau milieu de l'eau
;

j’ai dû m'installer sur une sorte de

terre-plein qui fait face au pilier et qui porte un petit

temple ruiné dédié à Satya .Nàràyana, les fragments ne

porteul pas d’inscriptions. Le pilier me semble d’un haut

intérêt par sa date ; rinsci’iption touche la chronologie lit-

téraire, le pilier et la statue touchent la chronologie de

l’art. Je n’ai pu que jeter les yeux sur une autre inscrip-

tion, au })ied d’une image de Laksmî-.Nàràyana encastrée

dans le rebord oriental de l’étang, et qui porte la date de

IdO toit)) sans nom de roi. L’inscription était enfouie,

je l’ai fait déblayer, et je compte l’estamper quand je re-

tournerai à Harigaon.

-Après-midi je suis retourné à la BÜdiothèque du Darbar

où m’attendait Lamaru vallabha à la tète de tout le person-

nel. Trois heures durant j’ai examiné les manuscrits. Enfin,

j)Our me distraire, j’ai observé l’éclipse. Elle était ici pres-

(pie totale, nous étions à moins de tOO kilomètres de la

ligue de totalité, et à 2 heui’es 8 minutes, temps moyen

( t heure oG minutes, temps astronomique) il ne restait

plus du soleil qu’un mince croissant, délié comme la lune

nouvelle; mais ce peu suffisait à détruire l’impression si

grandiose, paraît-il, de la totalité. Les enfants criaient de

tous c(')tés: « lîàhu, lâche le soleil ! » ;
les chiens aboyaient

aux cris des enfants
;
mais les buflles ont continué de

pâturer sans manifester la moindre inquiétude. Etrange

pourtant, sinon grandiose, cette atténuation progressive de

la lumière sous un ciel toujours sans nuage : un paysage
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de soleil regardé à Iravers un verre fumé
;
poiul d’irradia-

tion, point de resplendissement; une clarté male, blafarde,

morne, avec des ombres opaques, une sensalion d’irréel.

L’instant de la presque totalité est saisissant. Des fdets

d’ombre chevauchent sur le sol comme ces frissons d’air

chaud qui montent des champs aux jours d’été
;
un coup de

vent frais, unique et brusque, secoue les branches. Le

thermomètre qui marquait 20" à midi, descendu à 17" à

la demi-éclipse, tombe tout d’un coup à 13", tandis qu’cà

quatre heures il s’était relevé à 28". Ici le printemps vient
;

tandis que les orangers du jardin sont encoi-e chargés de

fruits, voici que les abricotiers se garnissent d’une déli-

cieuse floraison blanche. Mon jardin d’ailleurs se change

en basse-cour
;
deux moutons y broutent, un dindon y

glousse. Le bangalow de Lucullus.

Dimanche ''2S janvier. — Retour do Palan. Une heure de

marche de la Résidence, trois petits quarts d’heure de

Katmandou. Le chemin longe la muraille E. de la ville et

le terrain dé manœuvres, passe par le faubourg de Trilo-

keçvar, longe le temple tout récent de Laksmî Nàràyana

et les jardins où s’élèvent un tas de Dhannaçnlâs penplées

de SddJiLis (religieux)
;
et en face de Thapathali (le palais

du commandant en chef) tourne vers l’O. brusquement

pour franchir la Ragmati sur un pont de briques. Perdue

dans son vaste lit de sable, la Ragmati ne suflirait pas,

pendant la saison sèche, à la piété des fidèles impatients

de s’y baigner; on en a canalisé un tout petit bras qui

longe les ghats au pied du temple de Laksmî Nàràyana.

Passé la rivière, le chemin tourne de nouveau k angle droit

vers le Sud.

Patan est une vision de féerie plus charmante encore

que la trop uniforme Jeypore. Les rues plus larges que

celles de Katmandou, souvent pavées de larges dalles, sont

des chemins couverts qu’abritent en se rapprochant de
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part et d’autre les larges toits népalais
;
pas une maison

sans sculptures et sans couleurs
;
les poutres, les poutrelles,

les linteaux, les châssis sont fouillés avec une sorte de

verve endiablée. Et partout des temples, des pagodes, des

caityas, tous les types de l’architecture de l’Inde adaptés

par le gont le ])lus pittoresque, briques rouges, briques

vertes, cuivre doré, bois brun jouent délicieusement à la

lumière. La place du palais, lieu commun des photogra-

phies et de l’imagerie, sur[)asse toute attente. Le Ltarbar

étale sa longue façade de briques décorée à profusion de

bois sculptés et coui’onnée d'une sorte de pavillon chinois

aux toits étagés en gradins ; et sur la place se groupent dans

le désordre le plus amusant les pagodes à clochettes et les

temples à colonnades et les hauts piliers biseautés que

surmontent des images de cuivre.

-Ma première visite a naturellement été pour le pandit

Kulamàna (lu’Indrànanda m’avait signalé comme la gloire

de la science bouddhique. Oh ! le royaume des aveugles.

Le brave Kulamàna m’attendait en grande tenue, chemise

jaune avec une sorte de pardessus noir ; on avait étalé des

tapis sur le sol de la cour, à coté d'un caitya, et là la

conversation s’est engagée. 11 m’a fallu avaler d’abord la

lecture d'un Làkyasiinba stotra composé par Indra avec

le commentaire du [)audit
,
puis un ïriratna stotra avec sa

glose. J’ai repris les mêmes textes, lui ai donné un com-

mentaire de ma façon et du coup me voilà passé grand

savant. Le terrain ainsi prépai’é, je le prie de m'exhiber ses

manuscrits. 11 m'apporte un Gandavyùba, un llodbicaryà-

vatàra, une Paùcaraksà. Je lui déclare que nous autres en

Europe nous connaissons cela sur le bout des ongles
;

il

me faut du nouveau, de l'inédit, de l'imprévu. Je lui

révèle — il ne s’eu doutait [)as ! — tout ce que la littérature

bouddhique a j)roduit, et[)erdu, et il me donne l’assurance

formelle qu’il se mettra à la recherche et m'aj)})ortera ce



DEUX MOIS AU NEPAL 34:5

qu'il trouvera. Il nraccoiiipagno ensuite au lliranyavarna

Viliâra, le plus considérable de l’atan. .Mais ici, portes

closes; malgré le jiandit, je me heurte à un refus formel,

et le bon pandit, un peu vexé, m'explique alors que les

bouddhistes ne sont pas les maîtres, ils jiartagent le vihàra

avec des Çaivas qui sont intraitables. .Milrànanda, le

mukhya et le cipaye vont alors prendre les estampages

des stèles à l'intérieur. Rien que des Mallas ! Ces miséra-

bles cachent leurs antiquités. .Je prends en cours de route

l’inscription gravée sur le trône royal et qui date de Naren-

dra malla
;
je relève sur un des temiiles de la jilace du

Uarbar une inscription de Siddbi Narendra sindia, 757

(n“ 17 de Bbagvanlal). .Mitrânanda me désigne sur la place

au Sud du Darbar un petit caitya en briques, revêtu de

stuc, et qui passe pour un monument d'AçoUa
;
mais j’ai

beau remuer et retourner les débris alentour, rien, rien.

Enfin au coin d’une rue je vois une stèle (|ui jiasse la tète

par-dessus les briques de la chaussée et où je crois distin-

guer des lettres archaïques. A l’œuvre ! nous défonçons,

arrachons, creusons un trou de cinquante centimètres

sans nul respect des Ponts et Chaussées, et je me trouve

en face de l’inscription n" 3 de Rendall, maintenant enfouie.

Et je présente mes excuses aux Népalais injustement

décriés. J’ai reçu ce matin la visite du Captain Sabib qui

m’apportait delà part de heb .Sham Sber les deux volumes

de VIsis U/ii'eileddo .M""” Rlavatsky ! et un nâtaka (drame),

Kuçalavodaya, juiblié en 1897 et comjtosé jiar le pandit

Chubi Lal Socri protégé deRliim Sham Sher, général en

chef et frère de Dcb Sham Sher. iJe plus, comme je lui

exprime le désir d’examiner à loisir Rhatgaon, il me pro-

pose d’y mettre à ma dis|)Osition une maison, afin de

m’éviter une perte de temps excessive, Rhatgaon, étant à

7 milles d’ici. Enfin il m’annonce que le gouvernement

népalais compte m'olfrir à mon départ un complet népa-
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lais y compris la ceinture et le coutelas. Ils semblent se

piquer de montrer en l’absence du Uésident la spontanéité

de leur hospitalité.

Mardi '2.5 janvier. — Encore une bonne journée. Mah-

(jal rûr, MaiKjal-kâ-din

,

ai-je en soin de faire remar-

quer à mon escorte; mardi (mangal vâr), c’est un jour de

bonne chance (mangal) et on peut être sur que, si je plai-

santais en le disant, ils l’ont pris au sérien.x. Leur super-

stition va de j)air avec leur naïveté. Alaintenant que j’ai

endossé le costume népalais, j’ai mes lettres patentes

d’hindonisation. .le ne puis me défendre d’nn sentiment

d’atfection à les voir tous, pandit, muUhya, cipaye, et

jusqu’à mon humble coulie, ex})lorer les murailles,

remuer les pierres, interroger les habitants, les intéresser

à la chasse, leur exalter ma science brahmanique (oh ! le

hrahinavarcas, je sais maintenant ce que c’est !) et leur

tigure s’illuminer joyeusement quand le cri fatidique sort

de ma houclie : « Voilà de l’ancien » ! Et c’est alors des

questions sur la date, sur l'antiquité, sur les rois du passé,

sur les valeurs des lettres, et le bon roi Vikramàditya sert

de point de déj)art à cette chronologie.

Hier, nouvelle course à travers Eatan
;
je n’en avais vu

(pie les s[)lendenrs on tout au moins les charmes pittores-

ques. (Jiiel revers à la médaille ! Le sac de la ville par

les (lourlvhas, ([ui date d’un siècle, semble être d’hier :

masures délabrées, temples en ruines, rues on la chaus-

sée disparaît sous ramoncellement des ordures, physiono-

mies inquiètes on hébétées, et la puanteur de la pourri-

ture dans l’air. .Ma pi-emière visite va an Zimpi Taudn, un

des (piatre grands stiipas élevés aux angles de la ville et

attribués à .\(;olva. La tradition ne doit pas se ti'omper de

heauconp. Sur un sonbassement de briques circulaire haut

d’environ un mètre s’élève une coupole de briques recou-

verte de terre et de gazon, sans aucun ornement. .\n soin-
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met une sorte d’échafaiid de bois qui supporte aux jours

de fête le parasol symbolique. Hieu de plus. Le diamètre

est d’environ 12 mètres. Tout alentour, là comme partout,

de petits caifyas en pierre ou en stuc surmontés comme
toujours du clocheton au toit |)ointu et décorés des quatre

Bodhisattvas. Il n’y a pas de vihàra élevé autour de ce

stùpa ; le vihàra du Zimpi Taudu est i)àti de l’autre côté

de la rue; le stùpa commanfle ainsi une vue adniiral)le

sur les bords de la Hagmati et sur les moutagnes. Pat;in

la pittoresque est adossée à la bordure S. de la vallée et la

longue masse blanche de l’IIimalaya ferme auN. l’horizon,

tandis que Katmandou, au milieu de la vallée, n’enlrevoit

les glaciers que parles passes des premières montagnes.

-Malgré le nom d’Açoka, malgré l’évidence de sa construc-

tion antique, le stùpa n’a pas de vieille inscription. La

pierre la |)lus ancienne date du règne de Çiva Simlia 734

(1014) et rien à tirer de ces lamentables ignorants, tristes

dégénérés d’une religion mourante. On m’amène le pan-

dit du lieu. Il ne sait littéralement rien, n’a rien lu et je

lui prédis — c’est son vfiâkdvana — qu’il tombera en

enfer. Ont-ils en leur sottise laissé se perdre leurs anti-

quités? Les cachent-ils |)ar un sentiment de jalousie

aveugle? Le problème est à résoudre. L’inscription de

Çiva simha, en névar, donne au caitya le nom de Stbùla-

Caitya, et le pandit me déclare que c’est le nom sanscrit

du Zimpi-Taudu. Et dans cette cour où le sol couvre et

dissimule sans doute des trésors épigraphiques, des halji-

tants du vihàra voisin, en guenilles, étalent au soleil et

font sécher une herbe fétide à défaillir et qui sert à leur

nouri'iture. Qui donc a dit : Dis-moi ce que tu manges, je

te dirai ce que tu es.

Tout près, au M., est un temple de Oaneca où des stèles

donnent les dates de 772, 789, 829, 930, mais sans nom
royal. Nous passons au Vihàra voisin, rAloku-Yiliàra

;
là
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un de ces lavoirs qui al)ondenl à Kalmaiidou et à Palan,

une fosse assez profonde où des conduites de pierre déver-

sent l’eau des sources prochaines. 11 fciut rendre justice

aux Névars, j’en aurai vu qui se lavent, au moins une fois

dans leur vie. Hommes et femmes et enfants, tous vêtus

d’un costume embryonnaire, se douchent, se frottent, se

tordent les cheveux, et ma présence ne les trouble guère.

Je fais là ma première rencontre de serpent. Devant moi

se lève un beau petit reptile d’un mètre cinquante qui tire

très joliment sa langue fourchue et (|ui s’éjouit dans la

mousse de la fontaine. Une femme ap|)uie son dos nu sur

la muraille où il commence à grimper. Je crois utile de

crier en ma naïveté : Samp ! Un serpent. Point d’échos,

j’ai manqué mon elfet. J’interroge le pandit : Est-il veni-

meux ? Oh ! beaiicoiq), mais de mémoire d’homme ils n’ont

piqué |)ersonne et la place en regorge. .Merci de l’avis.

Une grande statue de Uàkyamuni dans l'attitude classique,

les jambes croisées, préside à la baignade. Sur un tout

])etit stùpa je lis la date o3o (1415). .V travers les rues

désertes et immondes nous rejoignons un autre petit stùpa,

briques et stuc, de 2'" 50 environ, attribué à .\çoka. Uien

que des stèles modernes.

.V côté, vers l'Ouest, se creuse une autre fosse, mais

abandonnée, où croupit une eau saumâtre et répugnante.

Une stèle s’y dresse qui laisse entrevoir des lettres an-

ciennes. Nous installons une petite chaussée sur la vase

méphiti(p.ie, et marche la brosse. Ua foule s’amasse à ce

s|)ectacle insolite et la voix j)ubli(iue m’annonce l’arrivée

d’un pandit ; Ho pandita ! Et le dialogue s’engage en pré-

sence d’un auditoire attentif et intrigué, .\llons, encore un

pauvi’e pandit. Il n'a pas, dit-il, l’Iiabitude de parlei’ san-

scrit
;

il se sert plutôt de la Ij/iasa. Et croyez-vous donc,

.Monsieur le Paudit-ji, (|u’on cause couramment le sanscrit

en Erance? lmj)ossible de lui faire comprendre le genre
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de ciiriosilô qui me pousse à venir de si loin au Népal pour

ramasser des bouts d’inscription et des manuscrits. 11 con-

clut : Tathâ svadeçe svugimapraküço bhai'isgati (!l’est le « ut

declamatio fias » traduit en sanscrit. Et dire qu’au fond il

a peul-êlre raison? Je lui répondrai avec Manu: Jadaval loka

ücarel. « 11 faut vivre dans le monde comme une brute. »

En suivant la rue de Sangal toi, j’aperçois au passage une

pierre à conduite d’eau désaffectée portant aussi des traces

d’inscription ancienne. Et j’arrive an Mabàbuddha-Vibàra

où demeure l’oncle de mon pandit, Ilbuvanànanda. Le pau-

vre bonhomme est atteint d’un rhumatisme qui l’empêche

de marcher et de me guider. Le temple du Maliàhuddha

viluira tranche sur les pagodes et les caityas, il est de pur

style hindou, coiffé d'un petit vimâna très ouvragé et rap-

pelle assez le temple de .Maliàhodhi. La tradition rapporte

qu’il fut élevé par un Névar, après un pèlerinage à Gayà

et je pense que le nom véritable est .Mahâhodhi vihàra.

11 mérite une attention particulière; par malheur, il est si

étroitement enserré dans les maisons du vihàra qu’il laisse

à peine nn passage de deux mètres. Impossible de l’em-

brasser d’un coup d'œil. Le pauvre Bliuvanànanda grelotte

de lièvre, il vaudra mieux revenir. .le finis la journée par

le vihàra voisin : Unko Viliar (= Kudravarna-vihàra) an

Sud du Mahàhodlii, un beau vihàra à deux cours en pro-

fondeur, propre, bien tenu, soigné, avec les piliers, les

caityas, les chapelles ordinaires, mais rien que des stèles

récentes.

Ce matin, je retourne cà Harigaon. Malgré la complai-

sance véritablement touchante de mes auxiliaires, viliàras

et temj)les ne rendent rien et je commence à perdre l’es-

poir, quand en arrivant à l’escalier rusticiue qui mène à

l’étang du pilier je vois une stèle enfouie passant tout juste

le bout du nez au-dessus d’une plate-forme qui porte un

temple ruiné et désaffecté. Je distingue des traces de lettres
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anciennes. .Mon miikliya — et on a pu médire du gouver-

nement népalais! — fouille le sol avec son large couteau,

le couteau que tous les Népalais portent à la ceinture
;
le

cipaye Çrî Hàm Singh qui couve tendrement le .Mleccha

(harbare), non! le Salùb Pandit comme ils disent, l’etire

les briques, élargit le trou ; le pandit lave la pierre et une

inscription dWinçuvarman revoit le jour en très bel état

de conservation : samvat 32. A l’autre coin une autre pierre

presque engloutie ne montre plus que sa tête. Le coulie

fouit et fouille, et c’est une nouvelle inscription d’Arnçu-

varman, samvat 30. Je désire en |)rendre la photographie :

le mukbya va quérir ou plutôt requérir au nom de la loi

des cordes, des bambous; noushélons lalourde stèle hors

de son trou, la portons à la lumière et l’opération accom-

plie — rtnde ne doit pas perdre ses droits— avec le même
cérémonial et la même pompe nous reportons la pierre

dans le trou où elle devra attendre une nouvelle résurrec-

tion. .Mais Dieu sait quelles pùjàs elles vont maintenant

recevoir après les explications données à la foule des vil-

lageois, explications commentées et amplifiées par le

mukbya.

Après déjeuner, nouvelle séance de Pustahâlaya (Bi-

bliothèque). Tout ce qui parle sanscrit rà Katmandou vient

voir la bête curieuse, et si cet empressement est flatteur,

il ale tort de gêner la lecture des manuscrits. Ces braves

gens, confinés dans leur Castra, s’émerveillent surtout de

la variété de nos lectures. J’ai eu le plaisir de leur révéler

le nom et l’œuvre de Bergaigne et la révélation de ses

connaissances védiques lésa remplis d’admiration.

Jeudi 27 janvier. — Aujourd’hui, Çrî Daûcamî
;
l’iiiver

est lini. Lne volée d’artillerie (qu’est-ce qui se passe ici

sans poudre ? les cbaugements de ministère et les change-

ments de saison suivent le même programme). Une volée

d’artillerie à 10 heures ce matin nous a annoncé l’entrée
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du printemps. Vasanta sera le bienvenu, il s’est ménagé
au reste une entrée à sensation, un joli coup de théâtre.

Un capilaine Gourkha.

Hier nous avions justement la journée la plus maussade

que j’aie vue dans l’Inde
;
le soleil n’a pas paru un instant,

et la masse épaisse des nuages noirs descendait et descen-
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(lait sur la vallée comme un plafond truqué, tandis que le

vent distril)uait généreusement des tourbillons de pous-

sière. Et quelle bise ! Les mains fourrées au fond des

poches, j’avais une onglée cuisante et j’ai dû renoncer <à

prendre la moindre photographie, faute de lumière et faute

de stabilité. Le thermomètre n’a pas dépassé h- 8". J’ai

eu heaiEcourir Patan sous cette bise mordante, je n’ai rien

trouvé qui valût même une note à prendre. Et la soirée

était si froide que je me suis frileusement fourré au lit!

.Mon pauvre lit ! J’ai eu la curiosité d’en mesurer l’épais-

seur; 7 centimètres en forçant le chiffre
;
des lanières de

toile entre-croisées sur un châssis de bois, unrézaï dessus,

et [)Our me couvrir, ma couverture de voyage et un autre

rézaï. Voilà quinze jours que je dors sur cette couche moel-

leuse. Ah ! ce n’est pas par plaisir que je reste ici ! L’étrange

plaisir que cet isolement formidable et ce froid glacial

quand l’Inde otfre partout une hospitalité confortable avec

une température [)aradisiaque. Mais, depuis que je suis ici,

je me réjouis d’y avoir été envoyé. L’Inde est trop grande

pour l’embrasser d’un coup d’œil et trop fermée pour en-

tr’ouvrir saporte au premier coup de marteau. L’Européen

ne peut vivre que près des Européens et par suite en dehors

des natifs. Un souci légitime de l’hygiène a partout établi

la résidence des sahibs loin des grouillements indigènes.

Tenter une recherche personnelle en quelques mois, c’est

perdre son temps. Les fonctionnaires anglo-indiens sont

seuls en état d’y faire une besogne utile, ils ont qualité

officielle, on les craint et on recherche leur faveur, ils ont

la longue pratique du pays et de la langue, ('.hercher des

manuscrits derrière Peterson ou Hhandarkar ou Hara-

prasad Sastri, des inscriptions derrière Euhrer, c’est jouer

son tem[)S sur un billet de loterie. Le Népal contraste heu-

reusement avec ces désavantages : l'étendue en est limitée

étroitement, trop éti’oilement même, car en dehors de la
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vallée le reste du pays esl juste aussi couuu que le Pôle

Nord. Hodgson et ^^’rigllt en ont îi coup sûr drainé les

manuscrits
;
Bliagvanlal et Hendall en ont recueilli les in-

scri [liions
;
mais derrière Hodgson et Wright, il est permis

de chercher à glaner encore. De tout le Tripilaka, combien

de textes restent encore à découvrir? He plus, comme
Français, je suis peu suspect : les Gourkhas ne peuvent

au pis-aller prêter à la France que des visées fort loin-

taines sur le Népal. Fntiu, c’est la dernière région encore

appartenant à l’Inde où le houddhismc survive, et déjà bien

près de s’éteindre, on j)lutôt de se fondre dans l’hin-

douisme, comme il a fait ailleurs. Au point de vue de l’ar-

chéologie bouddhique, la vallée est un .Musée complet

depuis les stupas d’.Açoka jusqu’aux temjiles hindous et

aux caityas tibétains. Enfin, particulièrement intéressé par

mes recherches aux relations de l’Inde avec le monde chi-

nois, je suis ici au véritable carrefour de ces deux mondes :

le Népal est vassal de la (^hine et lui envoie un tribut j)é-

riodique
;
un lama est à demeure ici et un résident népalais

à Lhasa. Les communications entre l’Inde et la Ghinc sont

ici un fait palpable, évident, matériel
;

les eslamjjes chi-

noises se mêlent dans les processions aux chromolitho-

graphies de l’Europe.

La bienveillance des autorités, tout inattendue qu’elle

peut être, se maintient ou plutôt elle augmente. Le com-

mandant en chef Heb Sham Sher, .Mahâràja par intéiam,

m’a fait annoncer hier qn’il avait donné l’ordre de me ser-

vir quotidiennement le Pioneer, un des meilleurs journaux

de l’Inde, et j’ai reçu ce malin une corbeille d’oranges et

de citrons. La parcimonie proverbiale des Gourkhas rend

le cadeau précieux. Deb Sham Sher a également ex[)rimé le

désir de voir mes estampages et d’avoir mes ex[)lications.

Curiosité archéologique? C’est mal les connaître. 11 m’a

prié d’estamper et d’expliquer si possible une inscription
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pliicPG sur le mur du Darbar et qui a. paraît-il, ri'sisté jus-

([u’ici aux etîorts des savants. Je lui ai fait demander une

indication précise, mais il s’agit certainement de l'inscrip-

lion polygrapliique que le bon pédant Pratàpa malla a fait

tracer sur le mur du Darbar et où le mot français IIIVEH

côtoie le tibétain et l’arabe. « C’est, m’a-t-il fait dire, que

les gens d'ici affirment que rinscri|)tion signale un trésor

cacbé. » Teneo lu puni ! C’est ainsi que Kliadga Sham
Slier, le frère, a bouleversé le grand slùpa de Kapilavastu

pour y dénicher la grosse somme. Et on me laisse aller dans

l'espoir que tout ce trésor épigrajiliique aboutira <àdes tré-

sors en espèces sonnantes. Impossible de leur faire conijiren-

dre notre curiosité. Les deux facteurs essentiels de nos

recherches: religion et histoire, n’ont point d’équivalent

en sanscrit. Hier matin le Jemadar m'a amené un Yogi de

llardwar, en tournée de pèlerinage, sachant bien le san-

scrit, connaissant bien son Yoga et maudissant les faux

Yogis, professionnels de la mendicité. Encore un aussi qui

m’a posé la question fondamentale, que de fois entendue !

« .\ votre avis, quelle religion vaut le mieux ? » Singulier

l)esoin de déprécier la ci'oyance d'autrui pour exalter la

sienne. Je lui ai fait ma constante réponse : Sarvatra satùm

ücarcih südhuh, duslâmun d//stah. « Partout les braves gens

se conduisent bien, et les méchants, mal. » Il m'a demandé

fort naturellement s'il y avait des yogis en Erance
;

il était

convaincu ( il l’est sans doute encore) qu’il y a des yogis

en Germany. Double effet du séjour au loin (mais la nature

n’est-elle [)as nn jeu d’apparentes contradictions?) : le chau-

vinisme s’éveille en même temps que se développe un sen-

timent [U’ofond de la solidarité humaine. .V voir en jeu les

autres fractions de l'iiumanité, on prend conscience du rôle

[)ropre qui revient à la patrie.

-Aujourd’hui, vacances; la ville fait un tam-tam d’enfer

avec scs processions et ses musiques et scs chœurs, (pii



DEUX .MOIS .VU iNÉP.\L Ü53

S en vont de temple en tem|)lp. La Çrî paùcamî, c’est la

Sarasvatî-pûja, la fête de la plume et de l'enccier. J'ai ce

matin, sons la conduite et l’escorte démon trop fidèle mii-

kliya (Acliates en fut le prototype), fait mon pèlerinage à

Bàlajî au .Nord de Katmandou, au pied du Nagarjun. On y
vient en foule adorer la statue de Jalaçayana, Nàrâyana
flottant sur les eaux, étendu sur Çesa qui redresse ses têtes.

Statue colossale, au milieu d’un étang, de facture toute mo-
derne ; le vrai Jalaçayana est cà Budha Nilkantli, 5 milles

de Katmandou. Pas de temple au dieu
;
un petit temple

népalais, a la chinoise, consacré à Durgà. On vient de lui

immoler le bouc quotidien et la têle est tombée dans le

|)anier tandis que le corps palpite encore dans les mains du
sacrificateur. Et déjà la foide se presse, des femmes sur-

tout, et c est un tintement continu de la cloche ; chaque
visiteur annonce son passage à la déesse. Le site est ra-

vissant, ombragé de grands arbres
; des sources limpides

alimentent une série d’étangs où la piété des fidèles nour-
rit des légions de grosses carpes, et s’épanchent par une
vingtaine de gargouilles sur les amateurs de douches dé-

votes. Les Tibétains, avec leurs grosses liottes de laine ou

de cuir et leur face ahurie, éclatent en gros rires à ce spec-

tacle : ils s’étonnent évidemment delà propreté des Névars.

Comme tout est relatif ! L’échelle des altitudes marque ici

les degrés de la saleté humaine.

-Après-midi j’ai fait ma façon de pùjà à Sarasvatî. J'ai

préparé une transcription complète d’une des stèles d’Am-
çuvarman et écrit une lettre en sanscrit au Pandit Kula

màna de Patan pour l’exciter à chercher des manuscrits.

Dimanche SO janvier.— .Après-midi do congé; mon Pan-

dit a même pris toute la journée. C’est Vastaml (le 8) et de

plus il y a uposadha (jeûne) aujourd'hui en l’honneur

d’Avalokiteçvara. Je suis retourné vendredi à Palan voir le

respectable Kula màna que ma leltre semble avoir touché.

11 . — 2.3
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Très ému, le bon pandil ; et ])iiis, je l’ai salué tà la pandit,

d'un vrai ahjnïi. Et il m’a juré ses grands Bouddhas (pi’il

ferait tout son possible .le lui ai donné la liste de tous les

ouvL'ages catalogués par Xanjio et connus par des traduc-

tions chinoises
;

je lui demande d’abord de me trouver le

Sùlràlamkàra d’Açvagbosa qui, à en juger à travers la

version chinoise, intéresse <4 titre égalla littérature etl’his-

toire. 11 n’en a pas le texte, mais il en connaît le titre. Puis

je demande rAbbidharmakoça de Vasubandliu que j’ai la-

borieusement restitué en partie d’après la version chi-

noise et le commentaire sanscrit de Yaçomitra
;
puis toute

la littérature de l’Abbidharma : .Jûànaprastbàna, Prajùap-

tipâda, etc... ün seul de ces textes, et je suis un homme
heureux, ou du moins un voyageur heureux. En quittant

Kula màna je suis allé de nouveau au Mahâbodhi Bihar
;

je tenais à en prendre une photographie, le temple étant

unique en son genre au Népal
;
mais il est si étroitement

enserré dans son carré de maisons que j’ai dû riscpier moi

et mon appareil sur le toit effondré d’une masure en

ruines d’où j’ai pu prendre un point caractéristique, les

détails d’un des quatre petits vimànas élevés sur la terrasse

du sanctuaire, aux quatre angles du grand vimàna dont

ils reproduisent la structure. Chez .Mitrànanda j’ai trouvé

une Sabhàtaraîiginî, une anthologie (àla façon de la Subhà-

sitàvalî ou |)lut(M encore du Sidjliàsitaratnabhàndàgàra car

les vers y sont introduits sans nom d’auteur
;
longue col-

lection (G7 feuillets) composée par .lagannàlha migra, Yu-

gaçaranrpasamlvhya vatsare (= 1654 J.-C.). Le manu-

scrit est de la main d’.Vmrtànanda. Je n’ai pas eu le temps

de tout voir
; j’y retournerai. .Mais je ne m’attends pas à

trouver dans la famille qui fournit àla Bésidence ses pan-

dits (c’est-à-dire tout simplement un traducteur chargé de

mettre en hindoustani les pièces en névar ([ui sont adres-

sées à la Bésidence) des ouvrages nouveaux (ff importants.
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Hier visite à llarigaon, et de là à I)eo l’atan où j’ai pris,

près du temple de Aàgtevarî, dans un hithi (un de ees

creux où l’eaii arrive par des conduites) aliandonné, l’es-

tamjiage d’une inscription de Jaya Sthiti Malla. A Paçu-
pati j’ai trouvé deux interlocuteurs assez distingués qui

m’ont raconté avec un sérieux imperturbable, au milieu de

la foule accourue et ébahie, aussi sérieusement que nous
énonçons nos systèmes de chronologie, l’origine du tem-
ple selon le Nepiila-màliàtinya, la fuite de Çiva sous forme
de gazelle, les vaines recherches des dieux et qn’enlin on
le découvrit dans le (ilesmàiitaka vana. Le temple est situé

sur le bord de la Bagmati, resserrée entre deux plateaux,

dans une gorge pittoresque et bordée ([Qfjliats où les fidèles

ne cessent de se presser. Les Bbotiyas (Tibétains) et leurs

confrères les singes s’y rencontrent eu foule. Comme je ne

suis ni Hindou, ni Bliotiya, ni singe, j’ai dû me contenter

de contempler le temple du dehors. Au milieu de la cour

d’entrée, face au temple, à la place régulière, se dresse

une statue colossale de Aandi, grande comme le Lion de

Belfort, et toute dorée. Le temple principal, de style né-

palais (toits étagés), est entouré de temples et de chapelles

plus petites et qui couvrent une vaste étendue. En face sur

la rive gauche de la Bagmati, .lang Balladur a fait élever

àe.'i ghals que couronne une rangée nniforme de chapelles

sans caractère, assez pareilles à nos monuments de cime-

tières. Un bois assez toulfu, reste du Çle.smànlaka vana,

encadre les temples. La fraternelle concorde des dieux se

marque à un simple trait: le long des ghats de la rive droite

une inscription peinte en grosses lettres porte : Çrî Krsna.

.\u fond, malgré la popularité de Baçupati, la vraie divinité

du Népal et de l'Inde, autant que j’en ai vu — c'est tturgâ,

la déesse monstrueuse et sanguinaire.

Lundi soir 31 Janvier. — Le Commandant-en-chef m’a

adressé ce malin des informations précises sur l’inscrip-
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tion qu’il me demande d'étudier. C’est l)ien l’inscription

tracée sur le mur du Darbar par le bon pédant Pratàpa

malla, collectionneur d’alphabets. Je me suis donc rendu

en ville, mais l’inscription est si énorme (elle couvre au

moins 4 mètres de muraille) que j’ai renoncé à prendre

l’estampage, le papier à estamper étant ici rare et fort

coûteux. Tout ce ([ui n’est pas produit indigène subit un

renchérissement énorme, car le transport à dos d’homme

deSegOAvlie ici se paie 3 roupies les 25 kilogrammes. Pour

le coup, à me voir photographier la mystérieuse inscrip-

tion, la foule s’est précipitée, attendant l’apparition du tré-

sor. Le plus cocasse, c’est (jue les soldats du Darbar, éga-

lement convaincus du sens caché de l’inscription, se sont

mis à repousser la foule à coups de poing comme si c’eût

été une hande de voleurs. Latin delà journée me réservait

au reste un commentaire plus vivant de la scène. J'ai passé

deux heures à la bibliothèque du Darbar School et j’ai eu

communication du catalogue provisoire de la section Tan-

tra. On ne trouverait certainement nulle part dans l’Inde

une collection aussi riche; plus de 500 numéros et la moi-

tié me sont inconnus. Quand le tour des études tantriques

viendra, il faudra s’adresser au .Népal. Je rentrais au petit

galop de mon poney quand j’entends un cyclone qui se

déchaîne derrière moi
;
dans un Ilot de poussière une cen-

taine de brutes, au pas de course, dessinent un arc de

cercle, refoulent violemment les malheureux passants;

coups de poings, hurlements. Le Népal se civilise, il sait

se servir de la police. Une voilure encadrée de gardes à

cheval, et, derrière, une autre vague humaine. C'est le

Commandant en chef, .Maharaja intérimaire, qui fait un petit

tour de promenade. Je me range pour le saluer. 11 m’en-

voie un « good evening » et m’invite à caracoler près de sa

voiture. La troupe des sbires s’ouvre, non sans méliauce.

Dû a-t-on pu ramasser une si belle collection de bêtes hu-
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dience à ses frères (jue bien entouré de gardes tenant l’épée

nue à la main. Ce bon petit Del) Sbam Sber, si aimable,

qui se piqne de bonnes manières, (pii m’envoie le journal,

des oranges et antres menus présents, Del) Sbam Sber a,

en compagnie de ses deux aînés, tué de sa petite main son

vieux bonbomme d’oncle ([ni avait le tort de montrer une

bienveillance excessive en faveur des fils de Sir lang Da-

bàdur Puis la même petite main sans le moindre scrnj)ule

a occis autant ([u’elle l'a pu delà trop nombreuse postérité

laissée par le même Jang. Ht l'ainé des Sbam Sber s’est

attribué la fonction de Mabàrâja et le reste des Sbam Sber

(ils sont une quinzaine de frères) s’est distribué par rang

de primogéniture tous les hauts emplois. Kliadga Sbam
Sber, le second de la famille, semblait disposé <à se don-

ner de ravancement. Le coup fut vite paré. Khadga alors

commandant en chef vient au palais du .Maharaja faire son

rapport
;
quatre hommes sejettentsur lui, le prennent aux

poignets, et le .Mabàràja annonce à son puîné que par excès

d’affection il le crée gouverneur de Tansen, le district

Ouest du Xépal. Voilà une jolie variante de la fameuse

scène : Eb bien, seyez-vons donc, marquis de Castellane,

etc... Un palanquin est tout })rêt
;
donnez-vous donc la

peine...— Et mes femmes ? Et mes enfants? — On y pour-

voira. Et sons bonne escorte, à travers cols et défilés, on

conduit à Palpa le gouverneur malgré lui. La caravane des

épouses avec les petits Sbam .'^ber suivit à quelques jours

de distance. Et le jour viendra, demain, dans un mois, dans

nn an, où une antre petite main abattra d'un bon con|) le

-Mabàràja et ce ne sera qn’un changement de ministère.

Le pauvre Dbiràj, comme on dit ici, le .Mabàràjâdbirâja au

nom duquel tout se passe, vit étroitement continé en son

j)alais, parmi les femmes et les fleurs, sans autre dis-

traction que de quitter un pavillon j)eint en bleu pour
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s’iiislaller dans mi j)avillnn pcini on jaune, marionnelle

sacrée toujours prêle à faire les gestes sans demander (pii

tire la ticelle.

Donc nous longeons l’étang de Rani Pokliri, énorme

pièce d’eau rectangulaire cpie Jang Balladur a fait clore

d’une vilaine muraille blanche
; une chaussée étroite mène

à un petit pavillon élevé au milieu de l’eau. Le lieu est sûr,

la garde occupant toute la muraille. (( Nous serions mieux

à terre |)our causer. — A la disposition de Votre Excel-

lence. » Soucieux d’être poli sans me laisser ravaler, j’ai

soin de mettre pied à terre juste au même moment (pie lui

et côte à côte nous nous engageons sur l’étroite chaussée.

(( Avez-vous vu les poissons de l’étang? Non? Vous allez

les voir. » On apporte un tas de sauterelles sèches, et c’est

l’étang de Fontainebleau. Il me demande des nouvelles de

rinscri|tlion, de mes recherches. <( On a trouvé cà Kapila-

vastu un cercueil avec ([uehjues bribes d’or. — Ah ! félici-

tations ! — J’ai bien peur (pi’oii n’y trouve rien de sérieux !

Croyez-vous (pie cet or-là ait une grande valeur? —
Attendez. Kapilavastu était une. ville de temples, il y vint

des pèlerins de l’.Vsie entière. — Alors vous croyez (pi’on

jiourra y trouver un trésor? — Je lui réponds (pie le vrai

trésor, c’est les inscriptions, c’est ce ipii rattache l’homme

à son passé et lui expliipie son présent. Un peuple sans

histoire est un arhre sans racines. Les rois ont leur généa-

logie, l’iiistoiro estla généalogie de rimmanité. » Ces consi-

dérations, développées en un anglais (pie l’enthousiasme

fait élo(pient, touchent le petit Courkha (pii me demande

de venir lui causer au palais demain après-midi. Nous

allons tâcher de le secouer.

Mardi février. — Encore un .Mangal-V<àr. Befusez

maintenant de croire au Jyotïsa (astrologie), doublé du

Nimiltaçâstra (science des signes). Une stance adressée

à Kula màna a porté. On ne prend pas les mouches avec
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du vinaigre ni les pandits avec des durbhàsitas (inanvaises

paroles). L’excellent Knla màna m’envoie une réponse que

je transcris à cause de l'iienrense nouvelle (pi’elle donne

et parce qu’elle montre on en est la connaissance du

sanscrit chez les Boiiddliisles du Népal, dont Knla màna est

le cùdAmnni (diadème) :

Çrïkulamânapanditena bhavatâni çrimatâm pranamapurahsarena prarthanà

krtam bhavatâm uktam pustakam mahâyânasütrâlamkâra atra nepâle atidurla-

bham eva tathâpi bhavatâm àjnàm cire dhrtvâ aham likhitvâ samarppavàmi

ahani tu ekam eva baddhanikàryyo sti (??) tathâpi bhavatâm çevâ karisyâmi

ane sadrço na kartum arhasi ràjagrhe pustakalikhitasamaye dinam prati eko

mohara datto sti tathâpi bhavatâni avalokya dâtum arhasi iti çubham
||

Ce qui signifie en bon français qu’il s’est procuré à

grand'peine un manuscrit du SntràlaniUàra et qu’il m’en

l'ait la copie. Décidément il faut bien croire que le Népal

n’est pas encore épuisé par tant de recherches. Ihi rapide

et très sommaire examen me ])ermet de constater que ce

n’est pas le Sntràlamkâra d’Açvaghosa, mais im antre

ouvrage connu sous le même titre et qui a pour auteur le

Hodhisattva Asanga contemporain de Vasnhandhu (v-vi'

siècle). N’est-ce encore qu’un préambule et dois-je attendre

mieux ? Vexé du refus du |»seudo-Dandit du Zinqn-taudu à

Palan (le Zimpi-taudu passe pour être très riche en manu-

scrits), j’ai encore eu recours h la divine Sarasvatî et j’ai

foudroyé mon homme de cette virulente apostrophe :

bubhuksitàm vyàghrîni drstvà svaçarïram ayàcitah
|

paçàv api karunàrdro bodhisatvah purâ dadau
|1

àgatam atithim çrutvâ çrutvâ dharmârthinam tathâ
|

pustakànâm panditena dïyate naiva darçanam
|1

krtapàramitàbhyàsah svargam yâti na sainçayah
|

dânapàramitâni tyaktvâ punyalàbhah katham bhavet
||

.Pavais trouvé la corde sensible. Dare-dare je reçois la

réponse suivante (encore un échantillon du sanscrit boud-

dhique local) :

bhavatâm çrimatâm pranamya bhavatâm âjnàpita pustakànâm madgrhe asti
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va na asti maya na jfiâtam bhavatam krpa cet tarhi likhitvà anyagrhe maya

gantum anyatpustakam bhavatam agre yah pustakâni samarpayâmi.

X oilii encore une promesse de collaboration utile. J’irai

demain à l*atan écliantï’er ce zèle qui s'éveille. 11 Tant si

longtemps en ce pays de l’Inde pour aboutir à un résultat.

-Mais je ne voudrais pas (juitter le .Népal sans y avoir é[)uisé

toutes les chances possibles: je connais les boinmes main-

tenant, ma veine de (dokas n’est pas encore tarie. Ce

matin, déjà sons un soleil brûlant ( brustiuemeid, comme
c’est son habitude ici, parait-il, la chaleur est survenue,

une chaleur d’été parisien), le cortège se met en route pour

le mont Nagarjun qui domine Katmandou vers le Nord et

dresse à jtlus de I 000 mètres au-dessus de la vallée ses

tlancs abrupts et richement boisés, rebondissant vers le

S.-S.-E. en deux vagues (la dernière porte Svayambliù

-Nàtba) et vers le S.-E. en un mamelon qui surplombe

Bàlajî. Je tenais à visiter la cave associée par la tradition

an souvenir de Nàgàrjuna qui y aurait demeuré et composé

les tantras (n’est-ce pas ici le domaine par excellence du

Tantra?). Hesterait-il là quelque vieille inscription comme
en ont rendu par exemple les caves de Barabar ? Le Caplain

Sabib et le Commandant en chef m’avaient mis sur mes

gardes
;

le tlanc du Nagarjun est la réserve de fauves poul-

ies chasses du Mabàràja. Us n’avaient pas menti. J’ai eu le

plaisir de rencontrer un tigre (pii venait justement d’être

tiré et ipii saignait encore sur le sol. Mais c’est tout ce que

j’ai rencontré. La grotte largement ouverte et peu profonde

regarde le plein Midi; elle abrite une statue plus grande

([lie nature et assez délabrée de Çàlvyamuni ; des stèles

comme partout ici chez ce peujile passionné d’épigrapbie

(^trop [lassionné, hélas ! car ceci tue cela et pour fabriquer

des stèles neuves on se contente de gratter et de polir les

anciennes), mais rien d’ancien
;

la plus vieille date du

commencement du xvm' siècle. Deux vieux caityas déla-



DErX MOIS AU NEPAL 30 1

brés se drosseiil à |)Lni de distance, envaliis par la vég>''(a-

tion ; Là encoi’e des stèles de 100 à l.ïO ans, rien de pins.

Pins bas, à l’entrée de la réserve, est nn petit tein|)le de

I

Çiva desservi par nn Sannyàsi classique tout bai-boiiillé de

cendi-es, le front décoré des marques saci’ainentelles, vêtu

d’un collier de rndràlvsaniàlàs, et qui vit là en compagnie

I

des bêtes. .J’ai rencontré en route un autre type de yogi :

vêtu d’un manteau qu’il [lortait sous son bras, grimaçant,

gambadant et sans cesse éclatant de rire. Je n’ai pas eu le

,

temps de gravir la montagne jusqu’au sommet où les Boud-

dhistes brûlent leurs cadavres |)Our en dis|)erser ensuite

;

les cendres aux vents; j’ai dû redescendre assez |)énible-

I

ment au reste sur ces pentes raides d’herbes desséchées

I où les chaussures glissent désespérément. Le Commandant

1

en chef m’avait donné rendez-vous. Je suis maintenant pins

!

que persona grata. ( ne heure et demie d’entretien aujour-

d'hui, et sur quel ton ! Encore ai-je dû y mettre tin moi-

même. Le Captain Sahib vient me prendre en voiture de

cour et me reinet au nom du Commandant en chef un

superbe kukhri, le yatagan que tout .Népalais porte à la

ceinture, avec une gaine pla([iiée d’argent; deux petits

couteaux courts y sont adjoints pour les besognes moindres

et un étui pour la pierre à feu et l’amadou. Les allumettes

ne sont pas encore ici un objet courant de consommation.

Aussi une lettre en français venue de Paris et qu’on me
prie de traduire. Ln monsieur E. C. écrit à « Monsieur le

-Maharaj iJliiraj » pour lui demander la collection des timbres

népalais. Sacra famés ! Je me suis olfert à les lui faire par-

venir, mais üeb Sham Slier, en veine de bienveillance,

prétend les lui envoyer lui-même.

Au palais, la réception traditionnelle : la foule des cour-

tisans empressée à ne rien faire et distraite par l’arrivée

du Sahib. 1 ne compagnie me rend les honneurs. 11 vaut

mieux ici avoir la peau blanche que le ruban rouge. Deb
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Shara Slier a fait dresser une tente dans le jardin, mais il

a changé d’idée et m’attend dans un petit pavillon élevé

autour d’un bassin on l’eau joue de tous côtés. Je me rap-

pelle ces châteaux d’eau (pii émerveillèrent les voyageurs

chinois de passage au Népal ; des verres de couleur répan-

dent une lumière amusante et les jets d’eau surtout distri-

Ijuenl une bieufaisaute fraîcheur. Il vient au-devant de

moi, fait venir ses deux tils, de douze et dix ans. Je leur

parle de la France, de sa grandeur, de. Paris surtout et de

l’exposition prochaine. Quel prestige a ce seul nom de

Paris im'^me en cette vallée retirée de l’Ilimalaya! Je m’of-

fre (à donner des lecmns de fran(;.ais aux bambins qui ont

l’air fort intelligents. Puis Deb Sham Sher me demande

de lui montrer la photographie de mes enfants. En homme
au courant d(' l’Europe, il me demande; Sans doute leur

mère s’occupe d’eux. Combien y a-t-il de Madames Deh?

I.e Captain Sahih, simple subordonné, ayant deux mai-

sons, une à la porte de la Résidence et l’autre en ville,

soit (à quelques cents mèti’es de distance, a deux collec-

tions de femmes pour embellir ses deux foyers. Et ce n’est

pas une maison ni deux que Thapatali, la résidence de

Deb, c’est une petite ville qui, certainement, abrite plu-

sieurs milliers d’habitants et d’habitantes. Quels amis

pourraient être nos lils, me dit le Commandant en chef.

Ne serait-ce pas une idée séduisante que de les faire cor-

respondre de Paris à Katmandou? Que les vôtres viennent

un jour ici, ils seront les hôtes des miens; que les miens

aillent en Europe, vos fils seront leurs guides à Paris.

Et j’aurai leurs portraits, et celui du papa, et celui du

Mabàràja et celui du Dbiràj, et mes enfants enverront

leurs porti-aits et ce sera délicieux. Le terrain étant bien

préj)aré, je jette la semence. L’autorité pourrait-elle se-

conder mes recherches d’inscriptions et de manuscrits? —
Si elle le pouria ! Faites venir mes pandits! Entrent les
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deux pandits domestiques de Del) Sham Sher, tous deux

habitués à parler sanscrit, et la conversation va de l’an-

glais an sanscrit sous les regards ahuris des intimes du

petit lever présents à l’entretien. J’expose mes désirs,

j'énonce les ouvrages ([ue je désire me procurer
;
les deux

pandits, brahmanes, mais cependant mieux informés que

leurs confrères bouddhistes, aftirmentque plusieurs de ces

ouvrages existent et (pi’ils vont se mettre à la recherche.

« Si on les trouve, dit Del), je les achète; si on refuse de

les vendre, j'en fais faire des copies dont je ferai hommage

à la Hépublique française pour l’amonr devons. ))(<lh! oh!

hâtons-nous, le Maharaja revient dans quinze jours repren-

dre ses fonctions et la bienveillance de l’un pourrait bien

provoquer la malveillance de l’autre 1) Dt quand je me lève

pour partir, l’un des deux pandits donne lecture de deux

vers qu’il vient d’improviser en mon honneur :

namànii tam vidhim nilvan: yena deçântarasthayoh
|

âvayor îdrçî prîtih kàrita sukhakârinî
l]

màdhuryam vacasi namratâ svabhàve câtur3'am sakalaçâstraparam etum
|

y’ad drstam bhavâti tat kadâpi mitra nânyasmin pürvam api drstavan aham
||

.le me dispense de traduire poiii- ménager les derniers

restes de ma modestie déjrà si ébréchée.

Vendredi -/ février. — Ti’ois journées sans résultat.

.Vvant-hier j’ai été à Datan, mais Dandit Knla màna ne

m’a rien trouvé d'autre, et de la longue liste (pie je lui ai

soumise il ne connaît même pas les titres. Il avait reçu le

matin même la visite des deux pandits de Deb Sham

Sher venus pour se renseigner sur les manuscrits ([u’il

possède. En vérité, mon jirince, vous comblez la mesure
;

promesse donnée la veille, tenue le lendemain, allez donc

accuser la bonne foi des .Népalais. De làje me suis rendu

chez Mitrânanda au .Mahàbodhi Vihar examiner ses ma-

nuscrits de famille. J’ai vu les cahiei’s, de grandes feuilles

jaunes où le premier en date comme en valeur des Pan-
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(lilsdela Ké^ideiicp, Aiiirtàiiaiida. a l’erueilli ses noies sur

le Bouddhisme à l’usage d’Hodgson ([ui y a largement

puisé, ha collection des Ànandas est fort riche et très

éclecli(pie : les Taniras y dominent comme partout au Né-

pal
;
aussi une belle collection d'Avadànas et les Oharmas

iié|)alais.
;
à signaler aussi un mannscril du Bhàralîya

nàl.ya çàstra daté Sam. 1884 (= 1827).

Jeudi j'ai visité le tein|)le d'ichangu Nai’ayan, un des

quatre grands Narayans du .Népal, au N.-N.-l). de Kat-

mandou, dans une |)elite vallée secondaire que forment

deux promontoires du .Nagarjun; le chemin est assez pé-

nible; il contourne la colline de Svayamhhù, puis escalade

successivement deux contreforts de la montagne a|)pelés

l’im llaltsok, l'autre Ichangu. ha culture couvre le fond

des vallées aussi bien (jiie les pentes, tontes taillées en ter-

rasses étagées comme c’est l’usage ici : les parois infé-

rieures des montagnes présentent l’aspect d’escaliers. En

dé|)it de sa haute sainteté, le temple d’ichangu .Narayan

est assez misérable ; temple de style népalais, sans luxe,

sans grandeur, mal entretenu même; les dharmsalas à

renlour toml)ent en mines. En déj)it de son antiquité pré-

tendue, rien d’ancien. Les stèles de la cour ne remontent

pas à plus de deux siècles ;
siii' la jilate-forme de briques

qui sert de base au temple, une stèle d’aspect plus ancien

montre ses j)remières lignes, ha forme des lettres semble

indi([uer le xi' ou le xii' siècle, mais refus formel de la

laisser extraire du lit de briqueterie où elle est encastrée.

En revenant je fais l’ascension du Svayambbù Nàtli une

fois de |)lus et visite le tem|)le et le vihàra de Saiaisvatî

construits en arrière de .^vayambhn, sur l’autre cime de

la colline, mais toides nos recherches sous bois dans le

chaos des |)ierres ne servent à rien.

N’endredi j’ai passé la journée entière à battre Kirtipnr,

si lièremeni assis(‘ sui- sa colline abru])le. en avant du
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Chaiulragiri, à trois milles S.-S.-O. de Katmandou. La

« ville aux nez coupés » ne s’est pas relevée du coup ter-

rible porté par les (lourkhas : elle pourrit dans ses ruines

puantes. J’ai soigneusement visité le grand tem|)le de

Bàgh Bliairab, Bhairava au tigre, paré du haut en bas et

sur toutes ses faces de cornes de buftles, dépouilles des

victimes journellement immolées. Dans la cour une ipian-

tité considérable de chapelles secondaires. Le couvent de

.Mabàbuddh n’a pas d’inscription antérieure à 7ü0 du sam-

vat népalais
;
le grand caitya central, tout blanc de chaux,

se dresse sur une vaste terrasse à deux étages dominant

les maisons du vihàra. Les gens de ce vihàra sont d une

ignorance qui dépasse même l’ignorance ordinaire des

Bouddhistes népalais; impossible de rien savoir sur les

manuscrits qu’ils possèdent. Au retour
j
ai parcouru la

longue série de temples échelonnés sur les bords de la

Bagmati, près du conlhient de la Bitsnumati.

Dimmiche 6 février. — Hier une pluie torrentielle avec

foudre à feiu roulant, puis la neige a blanchi les pentes

d’alentour. Ce matin, par une lirume glaciale qui arrêtait

l’horizon à dix pas, je me suis mis en route |)Our Chobbar.

C’est aujourd’hui la Mâfjhà paurnainùsi,\e l’ai su trop tard

pour ménager les crovances de mon escorte. Lu débou-

chant sur la prairie (pii sépare la Bésidence de la ville,

m’arrivent soudain de je ne saison des symphonies étouf-

fées et des clueurs ouatés et je devine dans le brouillard

opaque des processions de fanl()mes. C’est la fête de la

pleine lune. Il fait froid à grelotter et les Névars peu fri-

leux se couvrent pourtant lê visage comme des dames mu-

sulmanes. Ll cependant les brahmanes pieux sont Là tout

nus aux fontaines, aux lavoirs, au bord de la Bagmati, ac-

complissant avec une ponctualité minutieuse tous les dé-

tails des rites, gestes des mains, asjiersions, médita-

tions, etc... Toutes ces formes vagues que je croise
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portent en mains des plateaux de enivre où sont soigneu-

sement rangées les ollVandes de tleiirs et de parfums ; les

cloches des lem|)les sonnent
; les images saintes ont déjà

le front décoré trime vraie bosse de santal on de minium

et sur le front des lidèles les restes de l’offrande dessinent

des lignes tonies fraîches blanches, jaunes, rouges. Au
temple de LaUsmî Aàràyana, sur la Bagmati, les yogis

groupés autour de leur chapelle (chaque confrérie y a sa

dharmsala. sa chapelle, sa cour, son ghat, son eau, son

drapeau : Yairàgis, Sàdhns, Sannyàsis, etc...) font un tin-

tamarre d'enfer; les uns battent le tamiiour, d’autres agi-

tent les cymbales, un autre sonflle la trompe; un autre va

brûler de l’encens aux quatre coins de la plate-forme.

Chohhar est au Sud de Katmandou sur un mamelon ar-

rondi aux pentes escarpées
;
la Bagmati |)Our se frayer une

issue a violemment séparé le mamelon du mont Bhulchok

et s’est creusé une gorge profonde par où elle s’écoule

vers le Sud. Audéhouchéde la gorge se dresse le temple de

Bighna-Binaik (_Vighna Vinàyaka), autrement dit Ganeça,

un des quatre temples sacro-saints de Vinàyaka au Népal.

Le temple actuel est tout à fait moderne, de style népalais,

sans aucun caractère; Ganeça est couvert d’un voile qui

laisse le front du dieu seul exposé à l’adoration des fidèles

qui viennent l’oindre. En haut du mamelon, dominant sans

aucun doute une admirable vue sur Katmandou au Nord,

Batan à l’Est, Bhatgaon au Nord-Est et Kirtipur à l’Ouest

(mais le brouillard encore mal dissipé ne m’a laissé rien

voir), le vieux hihar de Chobahal ; au milieu de la cour, à

la place ordinaire du cailya, un temple de Mahâdeva de

style hindou, avec colonnes et vimànas. Le sanctuaire de

Gàkyamuni au lieu d’ètre simplement inséré dans le pour-

tour du vihàra forme ici un temple ayant son dévelo|)pe-

ment propre, en slyle népalais; un trait cui'ienx est l’abon-

dance des uslensiles de cuivre, vases, pots, plais, poèlesà
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frire, accrochés du haut en bas du temple. Dans une cour

contiguë au vihàra se dresse nue stèle rongée parle tenqis,

mais où paraissent encore des restes de lettres anciennes.

Détour à travers champs el celte fois sous uu soleil ardenl

par le Pulchu-Bihàr élevé sur uu pelit monticule à ri luest

Ilillii (fosse (J’ablulions) à Palan,

de Patau et tout près de la ville
;

c'est à ce hihar (pi'ap-

parlieut celui des quatre sliipas d’-VgoUa qui est construit

à l’Ouest de la ville, mais le slùpa est assez loin. Dans le

hihar même, rien, et les caityas de plâtre et de briques

élevés en avant du hihar tombent en ruines.

En rentrautà Katmandou je trouve la roule bordée d’une

haie de spectateurs comme à nos jours de mi-carême
;
les
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fcMiimes ont fait toilette, vêtues de jupes démesurées, qui

se gonflent comme des ballons. On attend le passage de la

Màglia-Yàtrà. El moi aussi je la verrai. En ville, la pluie

d'hier amariné les immondices tout au long des chaussées,

et dans la poussée de la foule la puanteur est intolérable.

Heureusement il suffit au mukhya, pour me frayer un pas-

sage, de ciâer : Ho ! sahih pandit! et les rangs s’écartent.

J’arrive à m'installer sur une terrasse en avant du temple

d’.Vnnapùrnâ et du coup je deviens moi-même la yàtrà, le

spectacle, le point de mire universel. En groupe de brah-

manes s'approche, entame la conversation en sanscrit, et

une joute aimable s’engage ([ue la foule suit amusée. Voilà

le défilé ! Des enfants nus ))ortantun bâton couronnéd’une

grosse boule bérisséede pailles dorées, le soleil peut-être?

au-dessous une orange. Dans des |)alanquins, des adoles-

cents mis assis; sur leurs genoux des lampes où brûle l’en-

cens
;
sur une grande plate-forme, un garçonnet peintur-

luré de vert, vêtu d'oripeaux pailletés, les yeux cerclés de

noir, immobile et grave, fait Hâma
;
à sa gauche une déli-

cieuse Sîtà, un type idéal de beauté enfantine, les yeux en

extase. Devant eux un éphèbe nu, élégant et harmonieux

comme une sculpture antique, l'arc en bandoulière, c’est

Eaksmana. Du grand sabre nu qu’il tient à la main, il coupe

le nez à une poupée colossale, hideuse, les cheveux dé-

noués et tombants, la face d’un oiseau de proie
;
c’est Çùr-

panakhà. Puis sur une autre estrade ambulante Hiranya-

Kaçipu, avec une tète de sanglier, déroule les ficelles

rouges qui syndjolisent ses entrailles arrachées, tandis

(pi'en face de lui un enfant immobile, les mains jointes,

i-eprésente Prablàda. El |)uis c'est une foule de j)etites cba-

j)elles avec de petites statues j)ortées sur des brancards,

(d des (diœurs d'hommes et d'enfants, et des vînàs et des

trompettes et des llùles et des tambours. Tout était bien

tini, lorscpie mon ami Deb Sham Slier s'offre aux acclama-
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lions du populaire. Il lue voit, donne ordre de me faire

place, et la terrasse on je suis se vide en un clin d’œil
;

nous nous mettons à causer, et de (pioi ? Üe mes manu-
scrits. Il doit m’en envoyer cin([ à l’examen et il sera heu-

reux de faire hommage de celui que j’aurai choisi à moi

et à la Képuhlique française.

Lundi 7 février. — ,J’ai vu Jiujourd’hui une leçon de

choses étrangement expressive. J’ai été visiter Budhnàth,

à l’E.-N.-E. de Katmandou, entre la Bagmati elle mont
Sivapuri, non loin de Baçupati. Budhnàth est le plus

grand des stupas bouddhiques du Népal, plus grand que les

quatre stupas d’AçoUa à Palan. La hase circulaire de bri-

ques plâtrées est tout au long percée de niches régulières

où sont fixées des barres verticales autour desquelles tour-

nent les moulins à ])rières portant inscrit Om muni padme
hum. Quatre terrasses circulaires de briques s’étagent de

la base jusqu’à l’hémisphère du slùpa; le stùpa est cou-

ronné par une sorte de clocheton rectangulaire où sont

peints sur chaque face deux grands yeux, et l’édifice se

termine par un dais rouge supporté par des tringles de

cuivre. Tout autour du stupa, dessinant un rectangle irré-

gulier, des maisons d’un étage où résident quelques Xévars,

mais qui servent surtout d’abri aux pèlerins tibétains. Budh-

nàth est le sanctuaire des Tibétains
;
la Vamçàvalî en attri-

bue la construction à Màna deva, mais les reliques qui y
sont déposées sont les reliques d’un saint tibétain. Un

lama y réside et y fait les cérémonies. Budhnàth est sans

contredit le chef-lieu de la pourriture humaine. Le sol n’y

est fait que de fumier, et quel fumier! et les Tibétains y
grouillent, répandant au loin une puanteur de suint à dé-

goûter les moutons, un parfum de bouc à faire fuir leschè-

vres, étalant dans les entre-bàillements de leurs loques im-

mondes des chairs huileuses qui n’ont jamais souillé l’eau.

Interdiction de [)énétrer dans l’enceinte du stùpa
;
j’en-

II, — 24
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voie mon pandit, le mukliya et le coulie qui est un Boud-

dhiste explorer les terrasses et je m’installe pour prendre

une photographie. Le mukhya et le pandit me rejoignent,

ils ont trouvé deux inscriptions d’apparence ancienne,

mais en langue hhotiya. Va j)our le hhotiya et prenez l’es-

tampage. Cette fois le cipaye, excellent «impressionniste»,

accompagne le pandit, et le mukhya reste près de moi. Un
policier Gourkha vieillie seconder et ce n’est pas mince

besogne, car les Bhotiyas idiots m’étouffent dans leur pous-

sée crasseuse et viennent se coller contre l’objectif même :

tout ce mécanisme les éblouit; un d'eux m’interpelle : Bud-

dhàvatàra ! un autre vient m’offrir humblement un pais

pour me faire pùjà. H me faut subir les adorations indis-

crètes de cette horde qui touche hélas ! avec vénération

mes manches, mes culottes. Je me sens même touché à la

main. C’est un lama de Darjiling; il porte de gros gants,

des moutles. Dissimule-t-il quelque lèpre ? En qualité de

confrère il ne me lâche pas, s’évertuant à me convaincre

qu'il n’y a ici d’inscription ni dessus ni dessous. Bendez-

moi Katmandou, ville des puanteurs, on y respire encore

un peu ! Enfin mon mukhya et son confrère se décident à

me dégagera la Gourkha
;

ils envoient leurs poings de

coté et d’autre, lorsqu’une énorme brute de Tibétain bon-

dit la poitrine à demi nue, la tête encadrée d’une longue

chevelure
;

il lève son bras comme une massue sur le mu-

khya en criant ; Eh toi, le Gourkha ! Et le farouche Gour-

kha devant qui l’Inde tremble, l’envahisseur éventuel

de l’IIindouslan si l’Angleterre disparaissait, le Gourkha

se fait tout petit et file doux.

Ma photographie faite, j’assiste cà un spectacle tibétain.

Un grand vieillard ressemblant étrangement aux statues

d’Homère, drapé dans une tunique qui découvre son bras

et son épaule gauche, fait grincer sous un archet en forme

d’arc une sorte de mandoline à trois cordes et chante
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Dieu sail quoi. Deux jeunes beautés tibétaines raccompa-

gnent, deux grosses doiulous à la face toute plate avec des

pommettes toutes roses et des dents accidentées, la tête

cerclée d'un disque où sont enchâssées toutes sortes de

pierres rouges, bleues, vertes, la chevelure étonnamment

noire et plus grasse encore que noire, nattée en deux

tresses serrées et raides qui se collent à chaque épaule
;

elles abattent et font frissonner entre leurs doigts les revers

de leurs larges manches
;
des chaînettes d’argent ornent

leur ceinture. Le vieillard et les deux ba^adères portent

aux oreilles des anneaux dont nous ferions des bracelets.

Elles chantent, roulent des yeux pâmés, battent une sorte

de gigue ou de bourrée, tourbillonnent en cadence, tandis

que le vieillard continue à faire grincer son crincrin.

Enfin le pandit et le cipaye reviennent, étalant leurs

estampages
;
j’en prends un, l’examine au soleil. Une autre

brute de Tibétain me l’arrache des mains et s'en saisit
;
je

crois aune curiosité indiscrète, comme j’ai l'habitude d’en

rencontrer ici. Enfin le mukliya ordonne : « Itends-moi

cela. » Le Bhotiya alors avec une effrayante expression de

fanatisme imbécile froisse entre ses mains le papier, le

rejette par-dessus l’enceinte du stiîpa, bondit devant lemu-

kliya, lui adresse un salut ironique en tombant sur les

cuisses, la langue pendante, la jupe retroussée, achève sa

démonstration par un geste cà la Mouquette
;
puis, faisant le

simulacre de brandir une arme part en courant vers sa ta-

nière. Le lama s’approche et dit doucement ; «Croyez-moi,

partez vite. » Le bon vieillard homérique, avec l’amabilité

d’un homme quia reçu deux aimas, insiste : « Partez vile,

partez vite! » Et le mukhya inquiet me dit: « .Montez à

cheval et partons! » Et le pandit blême me dit: « Ah! ces

Bhotiyas! «Notre caravane fuit, c’est le terme propre; j’ai

vu le Gourkha mis en déroule par le Tibétain. Et nous

sommes au Népal
,
à une heure de Katmandou ! (Jue serait-ce
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ail Tibet ! Voilà qui iTeiicourage guère à visiter Lhasa. Et,

en tin tle compte, c’est pour ces gens-là que Çàkyamuni a

fait tourner la roue de la loi ! Ils ont bien réalisé le type de

l’ignorance crasse. Que se passerait-il si ces liordes-là pre-

naient le chemin de l’Inde ou de l’Occident?

B/idUicion. — Le mabàràja me donne une maison, et

c’est bien aimable à lui, mais pour être une maison de

mabàràja, ce n’est pas une maison confortable. Du dehors

c’est tout à fait gentil; un peu en dehors de la ville, au

beau milieu d’un pré, tout à côté du bel étang de Siddha-

pokhri, dans un cadre merveilleux, contre le fond de la

vallée. Des premiers plans tout riants avec des maisons de

plaisance et des jardins; au-dessus les forêts épaisses et

pour couronnement les masses lnconceval)les des glaciers.

Oh ! la jolie maison jiour s’y mettre à la fenêtre ! Pour y

résidei' elle a des charmes moins séduisants. L’architecte

qui l’a bâtie, un Bengali certainement, a voulu la faire à

l’européenne
;

il a pratiqué partout de grandes fenêtres

vitrées avec des persiennes authentiques
;
mais l’archi-

tecte est parti, le temps a passé
;

les vitres se sont

cassées, brisées, émiettées, une à une
;
les châssis des

fenêtres se sont disjoints, les pauvres persiennes ont

|)erdu leurs palettes, et le vent qui souftle à travers

la montagne souffle' à travers la chambre tout cbargé

de coryzas et d’odontalgies. Et voilà que le temps s’est

rafraîcbi, ou du moins il fait plus froid à Bhatgaon
;

Katmandou proche du Nagarjun y perd en pittoresque,

mais y gagne un abri contre le vent glacial du Nord.

Bhatgaon-ville est assez beureusement blottie dans un pli

de terrain au pied du Mahadeo Pokhri, mais ma maison

construite sur un plateau largement découvert s’otfre avec

une excessive générosité aux caresses indiscrètes de la bise.

t»e Katmandou à Bbatgaon, trois fortes lieues, par une

assez bonne route où les voitures qui n’ont pas peur des
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ornières ni des fondrières peuvent circuler
; le chemin tra-

verse tour à tour la llhobiUola, la Bagmati et la Manliaura

descendue du mont Manicliur. Les trois rivières encore

gonflées de la |)luie récente coulent toutes trois dans des

sortes de tranchées profondes, tantôt élargies, tantôt res-

serrées, formant de véritables gorges où le riz vient à

plaisir dans un sol gras et détrempé
;
les deux rebords de la

tranchée se dressent généralement presque à pic et por-

tent de larges plateaux on les villes se sont établies. Bien

ne donne plus nettement le sentiment de la densité extra-

ordinaire de la population au Népal que l’aspect des routes

qui joignent Katmandou au reste de la vallée; c’est tout au

long, sur des kilomètres et des lieues un défdé ininter-

rompu de passants. Mon cortège s’est encore accru en

rbonneur de Bbalgaon. Le Darbar a jugé utile de m’ad-

joindre un second mukbya chargé de me procurer les

provisions
;
et ce soir dans l’espèce de vestibule qui fait le

rez-de-chaussée de la maison reposent côte à côte les deux

mukbyas, le cipaye, le boy, le cuisinier, le balayeur, mon
coulie personnel, le sais et le poney.

Mercredi 9. — Et mon cortège grandissait toujours. Le

gouvernement népalais a estimé que je n’étais pas encore

assez gardé et il m’a, ou plutôt la « place » de Bbatgaon

m’a adressé un « pubs », un gardien de la paix. Si cela

continue, je finirai par entretenir toute la population du

Népal, car il va sans dire que tout ce monde-bà attend son

bakchich. Après-midi le nombre des « pubs » a doublé,

mais ce soir me voilà ramené à l'unité. Et j’ai ainsi pro-

mené à travers les rues de Bbatgaon un cortège impérial.

Cette procession imposante a fait même un tort considé-

rable aux cortèges de Kàçî-Jagannàtba qu’on « pùjait »

aujourd’hui àgrands sons de tambours et de tintes
;
j’ai attiré

autant de monde que mon divin concurrent. Les Népalais

étant fort prolifiques, les rues sont encombrées de gamins



LE NEPAL'MA

oisifs, trop heiirpiix d’emboîter le pas à la procession; il en

traînait bien encore une cinquantaine derrière moi quand

je suis rentré. Sur la foi de ma réputation, le « tout Bbat-

gaon y) s’était répandu dans les mes pour me voir. Seul le

soleil n’a pas eu la curiosité de me regarder
;

il s’est

obstiné à cacher sa face derrière un voile épais de brouil-

lards glacés, et pour rendre mon baugalow tolérable, j’ai

dû panser mes fenêtres avec des feuilles de papier.

-Ma première journée a été heureuse, j’ai trouvé une

inscription de Çivadeva en hel état de préservation dans

un vieil « hithi » ruiné dn Tulacchi ïol. Plus encore qu’à

Katmandou, plus encore qu’à Patan, l’épigraphie s’étale à

Bhatgaon
;
de magnifiques stèles gravées avec soin donnent

la chronologie des Mallas. La ville est remplie de temples,

la plupart délabrés et ruineux
;
le bazar est encore impor-

tant, mais on a la sensation d’une vie qui se retire comme
elle a fait à l’atan. La centralisation fait son œuvre même
au ^épal; Katmandou absorbe la vallée. Les principaux

temples sont ceux de Bhairava et de Kàli et de Dattàtreya.

Très peu de cailyas et pas un qui soit monumental; je n’ai

pas encore vu les vihàras. Ici comme dans le reste dn

-Népal, le culte de Devi triomphe sous toutes ses formes :

Kàlî, Bhagavatî, Guhyeçvarî. -Malià-LaUsmî a aussi un

assez beau temple. Le Barbar plus petit que celui de Patan

n’est pas moins pittoresque en son gronpement de piliers,

de toits étagés et de couleurs; il a comme celui de Kat-

mandou sa « porte d’or ».

Bhatgaon, IS février. — La bise glaciale m’a tenu

enfermé à la maison, vainement emmitoufflé pour me
défendre contre les morsures du vent qui balaye ma
chambre. Quelle pluie ! les nuages s’accrochaient aux

arbres, se dénouaient, se ramassaienten masses compactes

et fondaient en torrents. Toute mon escorte tassée à

l’abri sous le vestibule se réchauffait comme elle pouvait
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cependant que les buffles se prenaient aux cornes dans le

pré voisin. Bliatgaon est la ville aux buftles, il y en a autant

que d’habitants. Hier un d’enx a foncé sur notre cortège

et cela a été un sauve-qui-peut réjouissant. Kt malgré cette

pluie infernale, les processions se sont succédé et les

clochettes n’ont cessé de tinter. .Matin et soir depuis la

pleine lune, un cortège précédé de fifres, de hautbois, de

cymbales, s’en va au temple de .lagannàtli, chante des

chœurs, fait la pùjà et retourne en ville. Un Névar porte

sur un plateau dans une burette l’eau qui a lavé le dieu; et

les bonnes gens au passage déposent sur le plateau la

modeste offrande d’un pais pour recevoir dans le creux

de la main un peu de l’eau bénite
;

ils en avalent un peu et

du reste se touchent les points sacrés du corps. Hier matin

une pieuse procession d’enfants, garçons et fillettes déti-

lait aussi sur le chemin; deux petits en tête portaient

également sur un plateau de cuivre des tleurs, et la pro-

cession enfantine s’en allait chantant un hymne à Sarasvatî,

s’il vous plaît, avant le commencement de la classe. Au

bord de la Hanumatî, autre cortège moins gai. En tête

quatre hommes portant sur leurs épaules deux perches

soutenant un corps de femme recouvert d’une étoffe
;
der-

rière un homme soutenu par deux amis pousse des cris

fous; un groupe de parents le suit gémissant à l’iinisson.

On arrive au bord de la rivière, le bois est prêt, le feu

s’allume et le pauvre cadavre grille tandis que la famille

accomplit les ablutions lustrales.

Enfin hier matin j’ai pu reprendre le cours de mes expé-

ditions
;
j'ai visité le bourg de Timi qui s’étend sur un pla-

teau entre la Manohara et la Bagmati cà mi-chemin entre

Katmandou et Bliatgaon. Le bourg est fort peuplé et

contraste par sa propreté relative avec les villes du Népal.

J’ai battu tous les temples et les caityas et les vihàras.

C’est encore Kàlî sous tontes ses formes qui l’emporte ici :
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le principal leinj)le est Hàla Kiimàrî. Avec Kàlî et Laksmî,

fianeça surtout est po|)nlaire
;
ses chapelles empuanties

par le sang caillé et décorées de cornes de buffles disent

assez les sacrifices sanglants dont on honore le dieu an

Népal. Ici aussi abondent les petites stèles généralement

sans aucune inscription, mais décorées d’un reliefde masque

grimaçant au sommet, avec de part et d’autre un long

corps de serpent déroulant ses anneaux. Les Névars leur

donnent le nom de Brhaspati et leur rendent une pùjà

journalière ; les Gonrkhas n’en tiennent point compte.

Je sortais désapjiointé de ma course quand j’avise un

chemin défoncé. C’est la vieille route, me dit le pulis-ji; la

vieille route est mon affaire. Et à cent mètres sur la droite

je trouve un hithi en ruines avec une stèle à demi effacée;

le haut a disparu, mais le bas est fort lisible. La forme des

lettres, les formules, la disposition extérieure indiquent

clairement une stèle de Çivadeva II. J’avise un autre

hithi à gauche de la route, j’y cours à travers le dépotoir

(jui orne toujours les environs d’un village indien. Etendu

sur le sol, un fragment de stèle admirablement tracé avec

des caractères du temps de Màna deva et qui porte la

marque d’une cassure toute fraîche. On vient de réparer

le hithi en question et au cours du travail on a brisé la

pierre ; et dans la foule qui m’entoure personne ne sait on

le fragment a passé
;
un Timien affirme toutefois qu’il a été

employé à la réfection du hithi. .Mes pulis-ji (car le pulis

de Timi n’a pas voulu manquer l’occasion et mon cortège

a fait houle de neige) les pulis-ji essaient d’extraire ladite

pierre de son encastrement; mais le seul résultat est qu’un

des pnlis tombe à la renverse dans une sorte de mare qui

envierait la propreté de nos fosses à purin.

J’ai visité aussi le village voisin de Nagdes au Nord de

Timi, mais sans résultat. Ce matin, traînant toujours der-

rière moi la multitude encombrante de mes collaborateurs.



DEUX -MOIS AU NÉPAL 377

j’ai grini|)é sous un soleil de feu, (jui tenait inanifestpment

à raltrapei’ d’un coup ses trois jours d’éclipse, les pentes

raides qui mènent par environ 2 000 mètres d’altitude

parmi les terrasses oii s’étage la culture, jusqu’au temple

de .Manjuçrî-Sarasvali. En aiaivant du Mahàcîna, disent les

bouddhistes du Népal, Maûjuçri éleva ce temple. Malheu-

reusement si .Manju(;ri éleva un temple, il n’en reste plus

rien; la construction actuelle est toute moderne, du com-

mencement de ce siècle. Simple chapelle de briques ac-

colée au rocher, abritée sous une énorme j)ierre qui sur-

plombe et qui porte à son sommet un petit caitya. Le

rocher s’insère dans la toiture et fait plafond. Les hond-

dhistes vénèrent le sanctuaire en l’honneur de Mariju^rî,

les Hindous y adorent avec une égale dévotion Sarasvati,

que les houddhisles donnent |)Our femme à Marijuçrî. .Mes

mulvhyas, deux Gourkhas, et aussi le pulis-ji se |)roster-

nent devant rimage et touchent du front le sol et sonnent

la cloche des visiteurs
;
mon pandit et mon coulie, bons

bouddhistes, accomplissent les mêmes rites avec la même
ardeur.

.Vprès midi j’attendais une visite : le mahant du .Math de

Valacchi-Tol s’était fait annoncer et m’avait envoyé à exa-

miner un manuscrit que personne du monastère ne peut

déchiffrer; il pensait que l’ouvrage était bouddhique parce

qu’au début on lisait : nanto huddhaya. La lecture est

exacte, mais le bouddhisme du texte s’arrête là. L’est un

commentaire fort long et fort ennuyeux sur .Màlatî-.Màdhava

d’un certain Daçaratha. Et voilà (|uele mahant me fait dire

qu’il est souffrant et ne peut venir. Mais puisqu’il a en-

tr’ouvert sa porte, j’arriverai peut-être à la faire sauter, et

je lui mande que puisqu’il est souffrant c’est moi qui lui

rendrai visite. Et je pars au couvent : c’est un .Math de

Jangamas qui ferme rigoureusement ses portes. Longs

pourparlers. Enfin le mahant m’informe qu’il viendra me
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rejoindre sur la chaussée, en dehors du monastère. Pen-

dant l’attente, une distraction s’offre. Sur une plate-forme

voisine, en avant du temple de Kàlî et en face du temple

de Bhairava, une de ces plates-formes rectangulaires en

briques qui encombrent les mes et les places
;
une foule

compacte assiste h la représentation d’un nàtaka on soi-

disant tel. Des hommes, des femmes, des enfants couverts

d’anneanx de cuivre, tout tlenris de soucis, avec des col-

liers de grosses oranges
;

la tête est dissimulée sons un

masque fantastique, yeux énormes et tout ronds, nez plat,

bouche en grouin
; à hauteur des oreilles se détachent deux

tiges obliques supportant de grands losanges dorés
;
pour

coiffure, des mitres et. des couronnes énormes, d'où re-

tombe line toison touffue et grasse à la tibétaine. Les per-

sonnages sont Kàlî, Bhairava, etc... Les acteurs masqués

commencent par présenter des salutations grotesques au

cercle des assistants, puis expriment en dansant les senti-

ments qui les possèdent. Enfin il arrive, le mahant! un

grand vieillard à la longue barbe blanche, drapé dans la

robe jaune des sannyàsis. Je l’aborde en sanscrit; il doit

m’avouer qu’il ne le sait pas. L’espèce de novice qui l’es-

corte n’en sait pas davantage. .Me voilà réduit à l’iiindous-

tani et dame! mon bindoustani ne vaut pas mon sanscrit.

Je demande à voir les « pnstaks ». L’estimable mahant me

répond avec aplomb qu’il n’en a pas. Et il m’en a envoyé

un à l’examen ! Le péché de mensonge ne les embarrasse

pas, an moins à l’égard des Mleccbas. Enfin il consent à me

dire que le pandit du couvent, absent, revient demain et

on verra. L’éternel demain !

.\ Timi, lin pandit d’un des vibàras possède, paraît-il,

une riche collection, mais il est en route et ne reviendra

([lie la semaine prochaine. Ousl no'^i''6l obstacle la semaine

prochaine va-t-elle susciter ? Tout ce que j’ai pu racoler à

Timi se réduit à une encyclopédie médicale qui ne m’est
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pas conmio par ailleurs ; le Kalyàna Sam^raha, bourré de

citations de Caraka, Kaçyapa, Harîta, etc... .Mon brave

garçon de pandit (pii in’a suivi à Bbatgaon emploie ses

loisirs de pluie <à courir les vibàras et j’ai même trouvé un

auxiliaire bénévole, un petit pnjàrid’nne douzaine d’années

qui dessert avec son père le temple de Suraj Rinaik (Snrya

Vinàyaka). Sa [ibysionomie intelligente m’a frappé dans

la rue, je lui ai demandé de se joindre à mon escorte, ce

qui ne l’a pas rendu médiocrement fier, et tout à l’beure

il m’a amené un camarade dont le père est un pandit par-

lant le sanscrit et propriétaire d’anciens manuscrits. .le

compte bientôt visiter ladite collection.

Bhatfjdon, 14 féiricr. — Vingt-six kilomètres de mon-

tagnes dans les jambes et par (|uels chemins ! .J’ai visité

d’nn seul coup Cbangu Narayan et Sanku. .J’avais, il est

vrai, mon cheval, mais sinqilement pour compagnon, et

mes jambes seules m’ont servi de monture. Le mahàràja

rentre hindi de sa tomnée d’biver, et du coup mon ami

Deb Sham Sher va résigner ses pouvoirs intérimaires.

Trouverai-je chez l’autre la même complaisance ? Pour

parer aux éventualités, je vais demander sans doute à aller

le saluerai! passage lors de son entrée en ville; tout soup-

çonneux qu'ils sont à l’égard des Européens, ils aiment a

étaler en public leurs relations «blanches ». [..es nécessités

du service m’ont privé de mon jioney ordinaire, on a dû

l’envoyer au-devant du mahàràja qui se trouvait à court de

cavalerie. C’était un excellent cheval Hhotiya rapide et sur
;

avec lui pas de danger, plusieurs fois en cheminant sur les

étroits remblais de terre qui servent à la fois de clôture

aux champs inondés et de sentier aux piétons, nous avons

fait de brusques plongeons, dévalant avec une motte de

terre brusquement effritée. L’équilibre brutalement détruit

se rétablissait en cours de chute. Mon intérimaire n’est pas

Rhotiya, et c’est son défaut. Hier, sur un sentier un peu
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raboteux, il s'est l)el et bien étalé, et j’ai eu tout juste le

temps de làcber les étriers. J’ai cru |)lus sage de me fier

à mes seules jambes aujourd’hui, sur l’incroyable route qui

joint la ville de lîbatgaon à la ville de Sanku.

Le chemin, d’abord pavé de briques, inégal, creusé de

trous et d’ornières, se perd au bout d’im kilomètre au pied

de la première colline dans un miséi able sentier. Le temple

de Cliangu Xarayan se dresse au Nord de Hbatgaon sur le

faite d’im haut promontoire ([ue le .Maliadeo Pokliri lance

vers l’Ouest; mais pour y atteindre, il faut d'abord passer

dans un 'énorme massif de sable alluvial, creusé, rongé,

ravagé, disloqué ])ar les |)luies, coupé en tous sens de tis-

sures abruptes, et qui force à monter, descendre, remonter,

santer, grimper. Le village de Cliangu Narayan s’allonge

sur un plateau étroit an pied du mamelon qui porte le

temple
;
une longue suite de marches irrégulières mène

de là an temple. J’esjiérais grâce à la complaisance démon
personnel dégager du sol le pilier de .Màna deva et com-

pléter l’estampage fragmentaire de hliagvanlal. Depuis son

exploi’ation, la situation s’est modifiée
;
le pilier était alors

simplement enfoncé dans le sol et ne cachait ([ue ses neuf

dernières lignes de chaque coté. La piété d’un fidèle a

maiidenant entouré la base de Nàgas en pierre qu’on ne

peut songer à déplacer, et du coiq) trois lignes de plus sont

jterdues. Lu « pandit « idiot, conservateur du mandir

(temple), s’est vengé de son ignoi-ance on me consignant à

la porte du temple. Je n’ai pu que premire à distance la

photographie du pilier avec la fayade inférieure du temple

((lie décore une admirahle [lorte de hron/.e doré. Le temple

est grand, à deux étages, avec des cha[)elles élevées irré-

gulièrement à l’entour, enfermé dans un rectangle continu

de dharmsalas. Les poutrelles d'étai aussi bien que les

murs sont fouillés avec autant de (latieuce que d’imagi-

nation
;
dieux, déesses, monstres, animaux, tleurs et sur-
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tout représentations des ])ratiqiies du Kàniasùtra s’y déve-

loppent rehaussés de coideiirs vives on dominent le bleu

et le rouge et qnil'orinent un ensemble barmonienx et gai.

Mon pandit Mitrànanda, bonddbiste zélé et des |)bis in-

struits pour im ?S’épalais, demande an pùjàrî d’ouvrir le

sanctuaire pour y faire sa pùjà; les deux mukbyas et le

coulie le suivent
;
tous se dépouillent de leur coiffure, les

mukbyas déposent leur inséparable kukbri. Mon mukbya
ordinaire, qui est un brabmane Ivànyakubjiya, cbante des

mantras et des stotras en gra^ issant les degrés
;
avant

d’entrer, ils se prosternent et touchent du front le seuil.

La pùjà finie, à grands sons de cloche, ils sortent tous, les

mains humides de l’eau bénite que le pùjàrî leur a distri-

buée et dont ils se signent
;

ils projettent les gouttelettes

pendant aux bouts de leurs doigts contre les statues éparses

dans la cour et placent sur leurs têtes les feuilles vertes

que le pùjàrî leur a distribuées après les avoir présentées

au dieu.

La -Manaura (Manobara) descendue du mont Manicbur

sépare la colline de Cbangu Narayan du plateau qui porte

Sanku ; en amont la rivière prend même le nom de Sanku.

Llle s’étale assez abondante dans une large vallée qu’on

prendrait poui‘ un lac
;

les champs de riz y disparaissent

sous l’eau d’irrigation. Les pentes tout alentour sont touf-

fues de forêts, et {partout descendent avec fracas de petits

toi’rents qui cascadent. La vallée du Népal s’arrête là
;
en

zigzags sur les ])enles du Manicbur grimpe à travers la

forêt le chemin du Tibet j)ar la passe de Kuti. La belle

pelouse entre la rivière et la ville est un vrai campement

tibétain; ils s’arrêtent là en caravanes avant de gravir la

pi’emière pente. Hommes et femmes, robustes comme des

bêtes de somme, portent sur le dos, empilées en desbotles,

des charges écrasantes d’où émerge souvent un bébé joufflu

el gras, véritable défi jeté à toutes les lois de l’hygiène.
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Une lanière de cuir qui leur einboîle le front porte toute

la charge. Sanku doit à ces Bliotiyas ambulants foute son

importance. La ville, petite, est construite avec soin et les

rues en sont remarquablement propres
;
partout, le long

de la chaussée, roule un ruisseau d’eau limpide. Les tem-

ples, sans importance, sont délabrés ou en ruines. Je n’ai

trouvé qu’un débris d’inscription sur une conduite d’eau

brisée, déposée contre un petit temple de Çiva.

Katmandou, mercredi JO. — .Me voilà rentré chez moi, à

mon bangalovv familier. Le printemps m’y avait devancé.

Après huit jours d’absence, j’ai trouvé le jardin mer-

veilleusement ileuri de rose et de blanc. On ne peut

imaginer la divine harmonie du paysage
;
un ciel tout

bleu, immaculé, splendide; un soleil ardent, mais tem-

péré par une aimable brise qui sent encore le glacier,

l’ombre tiède, les jeunes pousses verdoyantes dans la

verdure assombrie des feuilles qui ont traversé l’hiver
;

une floraison end)aumée qui pare les buissons elles grands

arbres, la gaieté des voix s’épandant dans l’air tranquille,

les chants des oiseaux familiers voltigeant à travers la mai-

son, les appels sonores des coqs voisins, les montagnes

bleues ou lilas entrevues à travers les feuillages, la silhouette

des cimes découpée sans crudité dans l’azur, l'horizonassez

limité pour soutenir le regard, assez vaste pour lui laisser

libre champ, les massifs transparents, les ombres baignées

de lumière
;
depuis avant-hier le Népal est un paradis. La

chaleur de la journée après ces jours j)énibles était si forte,

que je me suis senti friser l’insolation au cours de la lon-

gue route. Laissant les douze coulies avec mon domes-

tique ordinaire, j’ai tenu à visiter, au prix d’un petit crocliet,

le site de .Madbyalakhu où d’après la VaipçàvalîlesTliàkuris

transportèrent leur capitale. J'ai eu assez de peine à déter-

rer le site; ni le pandit ni le inukhya ni le coulie n'en

savaient le nom. Heureusement mon cipaye que sa piété
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fervente a familiarisé avec tous les temples du Népal a pu

me fournir le renseignement. MadliyalaUliu est sur la rive

droite delà Dliobikola, aflluent de la Bagmati
;
malgré la

note de la Varnçàvalî il ne s’y trouve pas trace de ruines.

Elles ont pu disparaître récemment, car le général Bhim

Sham Slier a élevé sur l’emplacement de^Madhyalakhu un

vaste palais qu’entoure un grand parc; il paraît que le

Mahârâja Bir Sham Sher voyait avec inquiétude l’amitié

fraternelle de Bhim et de Chandra Sham Sher, il a « engagé »

son frère Bhim à quitter Thapathali et à s’installer un peu

plus loin.

J’avais au préalable exploré le village de Bole (Bude)
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au N. de Tiiiii. Le temple de .Mahà LaUsmî y a sa façade

décorée de chromos où liiiure la brune Italiemie classique

et aussi une Madone avec l’enfant Jésus. Est-elle l<à pour

figurer Devald et Krsna? mais je n'ai rien rencontré d’an-

cien, malgré les prières de mon escorte. La chasse aux

inscrij)tions les passionne; le soir à Hhalgaon je les enten-

dais causer sous la vérandah au-dessous de ma chandjre,

et de « pulis » à « muUhya » et de « coulie » à « sipalii »

c’était à qui réclamerait l’honneur d’avoir trouvé ou

estampé le mieux le « çilàpaltra ». Mon brave coulie avait

adressé hier une prière fervente à Siiraj Binaik (Snrva

Vinâyaka) en ma faveur
;

il s’était imposé un jeiine préala-

ble
;
sur son pauvre salaire, il avait acheté des grains et

des fleurs destinés au dieu, et il avait eu soin de recueillir

une des Heurs de la pùjà et de me la remettre comme une

garantie de a parsad », de faveur divine. Vinâyaka n’a pas

tenu parole. Ce matin en traversant Bole, mon cipaye avise

une cbapelle de Hhîmasena, excellent patron des militaires,

et de toute la ferveur de son cœur il lui adresse cette

simple et sans doute peu usuelle prière: OBhimsen maha-

raj, donne-nous nw çHdpatlra'. Bhimsen ii’apas mieux réussi

que Ganesh. Les dieux s’en vont.

El j’avais pourtant fait, moi aussi, le pèlerinage de Suraj

Binaik hier. Le sanctuaire de Sùrya Vinâyaka, un des

quatre Binaik du Népal, se cache dans la forêt, an S.

do Bhatgaon, sur les premières pentes du Bulchok. Le

chemin s’élève en [)ente l’apidi' et s’achève en escalier. Au

pied des marches une petite chapelle que dessert une

femme. Sur la route, de Bhatgaon jus(prau temple, un

défdé ininterrompu de dévots et plus encore de dévotes en

tralala; on fait toilette pour rendre visite à Ganesh .Maharaj

et les dévotes, les jeunes surtout, se drapent dans une

jupe à falbalas que semble soutenir une crinoline ou qui

rappelle encore les robes à [»anier. Sur leurs cheveux noir
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d’ébène (quelques-unes loignent an henné la tresse dressée

tonte raide au sommet du crâne) toutes piquent avec une

coquetterie fort consciente des soucis jaune d'or. Le temple

est tout petit, juste un abri au-dessus de l’idole, mais il

est tout plaqué de cuivre sculpté. Face au dieu un pilier

porte une grande souris d’airain. D’inscriptions, rien;

mais une vue éblouissante sur la ligne des glaciers qui

semble h chaque stage de l’ascension descendre plus pro-

fondément dans la vallée voisine, insoutenables d’éclat,

dans l’encadrement de ce ciel lumineux. .\ défaut d’inscrip-

tions, j’ai trouvé un manuscrit. Le chota pandit, le petit

bonhomme à mine futée que j’avais embauché comme
guide ne fait que trop d’honneur à ma perspicacité

;
il est

la plus franche petite canaille que Hhatgaon ait enfantée.

Son père a (il me l’affirme et j’en ai les preuves) une

énorme collection de manuscrits ; le papa a le tort de s’ab-

senter et de mal fermer la porte
;
mon bonhomme sollicite

la serrure et emprunte discrètement aux rayons paternels.

Il m’a apporté un Parâçara dharma çàstra et un Varna

dliarma çastra écrits sur feuilles de palmier. L’épisode de

Gunàdhya inséré dans le iXepàla mâln'itmya m’a donné fà

penser que la Brhatkathà se trouverait ici. Je lui demande

s’il l’a et lui promets, outre le prix et le |)Ourboire, de faire

sa photographie. Il m’apporte ce matin un manuscrit

incomplet du BrhatUathà-çloka-samgraha. Je vais tâcher

de lui soutirer le reste. Il m’a amené un acolyte également

recommandable et qui ne demande qu’à avoir de l’argent.

Le diable est que, faute de savoir exactement les manu-

scrits en leur possession, il faut aller à l’aveuglette. Ils

m’ont apporté un Kàla cakra tantra, un Hariçcaudropà-

kliyàna sur tàlapattras que j’ai refusés leur donnant la liste

de mes desiderata bouddhiques et leur ai promis un canif

comme le mien (ce canif les fascine), s’ils m’eu appor-

taient cinq. Oue n’ai-je avec moi un approvisionnement

11 .
— 25
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d’articles de Paris ! La bihiiollièqiie du papa y passerait

tout enlière. Le frère dudit chota |)aiKlit avec lequel

j’ai eu le plaisir de causer en sanscrit m’a affirmé avec

une candeur parfaite qu’il n’avait pas de manuscrits. Et

l’opération (je crains de la qualifier, mais ad majorem

scientiæ glorïam !) se passe soiir les regards bienveillants

de l’autorité. Mon mukliya assiste aux transactions, les

roupies passent de moi an chota pandit par ses mains, et

j’imagine qu’il en reste un peu à ses doigts. « Le Captain

Sabib, me dit-il gravement, m’a ordonné de vous aider cà

acquérir des manuscrits ». C’est égal, une fois en posses-

sion d’un lot suffisant je m’empresserai de déguerpir, je

jouirai plus paisiblement de mon forfait de l’autre côté de

la frontière. Si la Belgique n’était pas si loin d’ici !

Yendredi 18 février. — Hier sous un soleil de feu (les

pluies nous ont amené la chaleur) je suis allé cà cheval à

Patan. Ma vieille rosse de Bhatgaon a été mise au ran-

cart et le Maharaja m'a envoyé une bête superbe. Le pan-

dit m’avait annoncé solennellement que je serais admis à

voir l’inscription de Narendradeva dans le temple de

Mcitsyendra Xàth, à condition de venir avant midi. A la

porte de Patan je trouve mou Mitràuanda déconfit; il

m’avait informé de trcivers; l’inscription à l’intérieur du

temple est du ix® siècle ère népalaise (xvnC siècle). Toute

ma course, toute ma hâte, toute ma cuisson pour ce résul-

tat. J’ai dû pratiquer la Ksântipâramitâ et faire contre

mauvaise fortune bon cœur. J’ai été au temple de Matsyen-

dra Aâth et j’y ai du moins assisté à un curieux spectacle
;

un chœur de vieillards eschyléens, en de belles draperies

blanches, cassés, courbés, brisés, édentés, ratatinés,

accroupis sur les dalles en avant du temple, chantaient

sur des rythmes endiablés la gloire de Matsyendra Aàlh,

en s’accompagnant d’un charivari cadencé de cymbales,

de gongs, de conques, et ces vieillards cadavériques ont
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continué près d’une heure cet exercice musical. Le temple

grand et haut est entouré d’un rectangle de bâtiments, le

vihâra ordinaire, mais un passage public traverse la cour

et personne ne longeait le temple sans s’arrêter dévote-

ment au seuil et saluer le dieu, les mains jointes, la tête

inclinée. J’ai photographié un des stupas d’Açoka, le Lagam
Tlîo situé au Sud de la ville, puis je suis rentré au galop.

Le Captain Sahib m’avait annoncé l’envoi des manuscrits

recueillis par ordre du commandant en chef. Hélas!

Hélas! déception! Ahhidharmakoça vyàkhyâ, Gandavynha,

N'idagdha mukhamandana, Bhadrakaljiàvadâna, Dvâviin-

çatyavadâna, Jàtakamàlâ : voilà on ont abouti quinze jours

de recherches officielles. Pourtant je ne désespère pas.

Le Mahàràja a exprimé le désir de me voir après-midi, et

je compte l’entretenir du pilier de Changu Narayan qu’il

faudrait déterrer pourtant, et de l’inscription de Narendra

deva qui, au dire des gens du vihâra de .Matsyendra iNâth,

est dans l’intérieur du Darhar à Bhatgaon. Le Captain

Sahib m’a appris hier que en ville je suis connu sous le

nom de Bouddha Sahib
;
cette semaine un prêtre qui ari i-

vait de Lhasa est allé directement au bureau du Captain

demander s’il était vrai qu’il y avait à la Bésidence un

Bouddha Sahib. Ah
!
que ne suis-je Bésident ! Au bout d’un

an j’aurais libre accès dans toutes les collections de manu-

scrits et dans tous les temples.

Samedi id février. — Je sors d’une féerie ou plutôt j’y

vis en plein. Je ne puis m’empêcher de songer sans cesse

à ce pauvre Jacquemont qui connut les mêmes satisfac-

tions, les mêmes éblouissements. Hier le mahârâja Bir

Sham Sher m’a fait exprimer le désir de me voir. Je me
suis empressé d’y répondre. Le Captain Sahib, selon le

protocole, est venu en grand uniforme me chercher à

domicile
;
pas de voiture cette fois. Nous avons caracolé de

compagnie ou plutôt à part.
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Ici rien de Thapatali, la maison annonce la différence

des caractères. La première cour est sans doute affairée,

traversée d’ordres et de sons-ordres et d’uniformes et de

brahmanes, mais passé la grille de clôture, silence absolu.

Plus personne
;
tout juste un domestique qui sort au bruit

de mon galop et m’introduit dans la salle de justice au

rez-de-cliaussée. C’est là que Sa Ilaulesse, assis sur un

matelas, accoudé sur un coussin, décide les cas graves qui

échappent à la compétence de la cour ou du Commandant
en chef. Un tigre monstrueux, abattu parle Mahârâja dans

le Téraï et fort habilement empaillé, est chargé peut-être

de symboliser la Justice. D’un pas discret, qui ne sonne

même pas sur les dalles, suivi seulement d’un général. Sa

Hautesse entre; plutôt petit, mince, le front soucieux, l'air

intelligent
;

il porte aussi une sorte de robe de chambre.

Salutations, puis sans aucun appareil, du même pas discret,

cortège assez morne, nous montons au salon du premier,

une galerie énorme meublée à l’anglaise et toute jonchée

de peaux de tigres. C’est le leitmotiv ici. Il ne comprend

pas l’intérêt que présente le Népal
;
je le lui explique

:
je

suis venu chercher les inscriptions et les restes du boud-

dhisme ; le Népal estle trait d’union entre les deux mondes

de la pensée orientale, il nous garde peut-être encore en

réserve les trésors de la littérature sanscrite. La pensée de

l’Inde appartient à riiumanité comme un commun trésor.

Conclusion : il faudrait sortir du sol le pilier de Cliangu

Narayan, estamper l’inscription de Narendra deva si elle

est à Dhatgaon, et inviter les vihàras à ouvrir leurs trésors.

En finissant le Maharaja m’invite à assister demain à la

grande revue de la Çivaràtri.

Donc, aujourd’hui c’est la Çivaràtri, et bon Népalais

comme je le suis, j’ai commencé ma journée par un pèle-

rinage à Daçupati. En année normale, les |)èlerins y arri-

vent par myriades
;

il en vient de Madras, de Travancore
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comme de Bombay e( de Calcutta. .Mais la peste, cette

effroyable peste ipii va toujours se développant, a décidé

le Ciouvernement du .Népal à fermer l’accès du pays aux

pèlerins. Il n’y a donc (pie les Néjialais avenir, et du moins

ils viennent en masse. Tout le long des degrés (pii descen-

dent à la Bagmati ils montent et descendent, bommes et

femmes se déshabillant trampiillement sur la berge et

s'ébattant dans cette eau (pii doit être glaciale; chacun

cependant dessine de ses doigts les mudràs réglementaires

et marmonne les mantras. Mon (( tlinla babn » le |)etit

pandit de Paçupati a vite appris mon arrivée
;

il vient me
tenir compagnie et nous causons sanscrit sous les regards

de la foule étonnée. Délicieuse fraternité ! Les vaches puri-

fiantes circulent dans la foule ; les singes grimpent le long

des chapelles, guettent les offrandes et les saisissent
;
un

d’eux traverse la rivière en portant sur son dos, tout à fait

à notre instar, un bébé singe trop faible pour résister an

courant. Les chiens, tout impurs (pi’ils sont, viennent aussi

à la fête et lèrchent sans façon les membres graisseux des

idoles, tandis que les poules picorent librement les grains.

Les belles dames étalent des pyjamas somptueux, des

culottes à la zouave si larges qu’elles les empêchent de

marcher. Il serait indigne d’ailleurs d’une personne distin-

guée de marcher comme les simples mortels; on les voit

aux jours de fête passer par les rues et arriver au temple

sur le dos des porteurs. Un patirànika lit ou psalmodie

avec onction un texte qu’il ne comprend pas, et les Yogis

plus ou moins professionnels étalent leurs austérités, souf-

flent leurs grosses conques et secouent leurs sonnettes

pour attirer la foule. .Après midi, mon cheval vient me
prendre, et toujours en compagnie du Captain Sabib

je débouche à Tundi khel, le champ de manœuvres

énorme qui borde Katmandou (mur oriental) et le palais

du .Maharaja. Un magnifnine Longcbamps, dans quel
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merveilleux cadre de montagnes verdoyantes et de gla-

ciers lointains que commande à l’O. le Dliaulagiri, à

l’E. le double trône de Ciaurî-Çankara colossal et har-

monieux, dressé dans l’azur sans tache, et si haut qu'il

écrase les pics voisins, malgré leurs six el sept mille

mèlres. Au milieu du champ, un gros arbre isolé entouré

(rime terrasse circulaire à deux étages. Je croise la voiture

du .Maharaja qui passe sur le front des troupes escorté de

lanciers et suivi d’un brillant élat-major, et je file à l’arbre

central où le .Maharaja me rejoint presque aussitôt avec un

tas de généraux tout chamarrés d’or. .Musique, saints

militaires, et dans ce cadre guerrier et celte odeur de

poudre, le .Maharaja m’informe qu’il a donné l’ordre de

déterrer le pilier de Changu Narayan el que je puis y
envoyer quand bon me semble (l’accès m’en étant interdit)

mon pandit et mon mukhya avec brosses et papiers. 11 a

aussi donné l’ordre de chercher la pierre cà Bhalgaon. Vive

le Népal ! Et ce n’est pas tout : il a prescrit de rechercher

les manuscrits que je désire, et qui ue voudra pas les céder

— au moins pour les copier — on les lui empruntera de

force. Ça, c’est tout à fait le bon tyran. Pour attester la

solidité de ses promesses, j’ai eu la visite du Pandit délégué

à la recherche, .M. Çàkyamuni, s’il vous plaît. Quel meilleur

présage pour trouver des manuscrits bouddhiques? Çâkijd-

muniprasâdayogât kim na labliijetal Le hon Çàkyamuni sait

le sanscrit comme moi le turc; j’ai l’autorisation de lui

adjoindre .Mitrànanda et les deux copains dûment stylés

et admonestés vont entreprendre demain une série de

recherches. .Mais ce monde oriental est si long là mettre

en branle ! Je pense souvent cà l’histoire que Bïdiler me
contait un soir ; les longues journées de conversation sur

la pluie et le beau temps avant d’aborder l’achat d’une

simple monnaie ancienne. Et je vois à regret le départ

maintenant prochain, deux semaines et demie au plus à
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passer ici, quand la semence est si près de lever. — Tandis

que Sa Hautesse me donne ces heurenses nouvelles, le

Dhirâj arrive en voiture, beau jeune homme de 23 on 24

ans, grand, robuste, élégant, plaqué de diamants, la phy-

sionomie insignifiante. Il ne parle pas l’anglais, ou plutôt

il ne parle pas du tout. Le Maharaja me pi’ésente, explique

l’objet de ma visite, célèbre mes connaissances sanscrites,

et les canons tonnent cà la ronde et les coups de fusil

éclatent par milliers. Le roi s’en va dans une calèche où

montent le Maharaja et le (’.ommandant en chef, et je reste

avec le général Chandra Sham Sher, figure à poils rudes

et grosses dents proéminentes, maisla bonté dans le regard

et dans le geste. 11 me dit sa satisfaction de voir un Fran-

çais, me parle de f.Vlsace-Lorraine avec une délicatesse

charmante, etm’invite à choisir moi-même les manœuvres

<à exécuter. Et il se passe ce phénomène invraisemblable, fou,

que c’est moi qui passe la revue ! Les admirables troupes,

du reste ! Les soldats sont si merveilleusement stylés

à parader comme des automates que, sans commandement,

sur un rythme qu’ils battent eux-mêmes en frappant tour

à tour des deux pieds le sol, ils font toute la manœuvre du

fusil, avec la précision d’une machine. Obtenir dans la

même journée un ordre officiel pour la recherche des manu-

scrits, une autorisation de déterrer le pilier de Changu

Narayau, et passer la revue des soldats Gourkhas ; voilà

qui date dans l’existence.

Lundi 2/ fénrier. — Hier pour la première fois j’ai pu

rentrer seul à la résidence. J’avais quitté la maison dès le

matin pour aller à Thankot
;
à cinq heures de l’après-midi,

je n’avais encore ni bu ni mangé, aussi avec le consente-

ment formel du mukhya, laissant là mon escorte, j’ai

piqué des deux et suis parti en avant. Sur la route comme
en ville, la foule compacte s’écartait avec bienveillance

sans m’obliger à un seul appel de voix
;

j’ai traversé le
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niiiiTlié, suivi le bazar sans (lifficulté, ces braves gens

chassaient même les buffles ou les taureaux trop voisins

pour ma sécurité. La journée a été très bonne
:
je n’ai pas

relevé moins de six stèles anciennes: deux mallieureuse-

ment sont indécliiffrables, tant la pierre s’est écaillée, mais

quatre sont bonnes et trois importantes, .l’en ai trouvé

deux à Tliankot et quatre dans un petit village nommé
Kisipidi. Tliankot est cà l'extrémité occidentale delà vallée,

au pied delà montée à pic ([uiconduitàla passedeCliandra-

giri et qui fait communiquer le Népal avec l’Inde, à 16 kilo-

mètres de Katmandou. Tliankot a connu des jours plus

florissants
;

il a en son darbar dont il ne reste rien. Le seul

temple, en riionneur de .Malià Laksmî, est insignifiant;

les cornes des buffles sacrifiés le tapissent au dedans et

au dehors. Dressée contre une maison parliculière, séjiarée

par la chaussée d’un groiqie de petits caityas en briques

et plâtre tombant en ruines, j'ai trouvé une stèle en bon

état de préservation
;
au N. de ces caityas, dans un vieux

hithi abandonné, j’ai trouvé une autre stèle de la même
époque, mais qui montre seulement des traces de carac-

tères. De Tliankot j’ai longé la base du Chandragiri pour

visiter Màtà tîrtha, à un mille environ S.-E. de Tliankot
;

la ^’am(;àvalî place dans le voisinage de Màtàtîrtha, la

ca[)itale des rois bergers, les Duptas consacrés par Ne

.Muni. .Màtà tîrtba est un enclos reclangulaire qu’entoure

la forêt. Au pied d’une terrasse qui porte un petit sanc-

tuaire, cinq on six gouttières de pierre versent l’eau des

sources voisines; mais une seule d’entre elles a le titre et

la valeur de tîrtha
;
l’eau qui s’en échappe, admirablement

limpide, remplit un bassin rectangulaire. L’est là qu’on va

rendre hommage aux mânes d’une mère décédée. Une

stèle de la tin du xviL siècle, et c’est tout. I..e sentier qui

de .Màtàtîrtha rejoint la route de Katmaudu traverse le

village de Kisipidi, à oOO mètres .N. environ du tîrtha.
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Dans le petit enclos d’un petit temple de Ganeça, première

inscription; sur une petite place, à lE., autre stèle tiès

grande, mais entièrement écaillée; contre un groupe de

petites chapelles en 1 honneur de Hhagavalî, deux autres

stèles. Je n’ai pas eu le temps de les examiner, j’ai tout

juste eu le temps d’estamper et photograjdiier sur place.

Jeudi fêcrier. — J’ai terminé lundi ma journée au

Darbar de Katmandou
;

j’ai commencé à prendre l’estam-

page de l’inscription polygraphi([ue de Dratapa .Malla ([ui

éveille ici tant de curiosités et de convoitises. Elle est gra-

vée sur une pierre encastrée dans le mur occidental du |)a-

lais
;
sur le temple (pii lui fait face toutes les marches sont

également décorées d’inscriptions polygraphiciues ;
moins

en vue, elles sont demeurées inditférentes et je me suis

bien gardé d’appeler l’attention sur elles. Ce bon to([ué

de Pratâpa malla me coûte quarante feuilles de iiapier à

estamper pour cette seule inscription. Plus (pie paitout

ailleurs, ma présence devant l’énigmatique inscription a

ramassé la foule
;

policiers, soldats, coups de poing et

coups de crosse ne l’empêchaient pas de déborder les bar-

rières et de me presser fiévreusement. .Mystérieuse, 1 in-

scription ne l’est qu’en partie ;
chacun sait ici de source

certaine qu’elle signale remplacement d’un trésor fabu-

leux. Où est le trésor? Voilà le hic! El on m’envie, moi

qui puis expliquer, car une récompense de dix lakbs de

roupies, soit plus d’un million et demi de francs est assu-

rée à (pii donnera la traduction. N oila qui bumilie les

prix les plus somptueux de l’Institut ! Hélas ! il faudra en

déchanter. Le pédant couronné (pii tut Pratàpa .Malla s est

contenté pour autant (pie j’ai pu lire d in(li([uer en divei-

ses écritures ses titres royaux et littéraires, et la date de

la gravure
;

il a ajouté les noms des écritures employéi's.

.Malheureusement le bas de la pierre est assez, délabré, les

noms se décbitfrcnt assez malaisément et lorsqu ils sont



304 LE NÉPAL

lisibles ils ne son! pas toujours intelligibles. L’indication

serait pourtant utile, indispensable dans certains cas
;

il y
a là des caractères qui ne me rappellent rien de connu.

Je n’ai pu en estamper qu’un tiers, mais mes hommes
feront le reste sans moi.

Avant-hier j’ai visité le temple de Budba Ailkanth au

pied du Çivapuri. En dépit du nom, la divinité du lieu est

Visnu Nàràyana. Entouré comme à l’ordinaire d’un rec-

tangle de dbarmsalas, un bassin également rectangulaire,

bordé d’un promenoir étroit et d’un parapet. Un Nàràyana

colossal en pierre est étendu à la surface de l’eau, abrité

sous un dais de serpents
;
le feuillage léger des bambous,

inclinés sur la statue divine, fait trembler la lumière sur

ces membres de pierre qui semblent frissonner de vie.

L’impression est saisissante. Dans la cour, des femmes et

des enfants Bhotiyas sollicitent sans la moindre pudeur un

bakchich; un petit groupe de Yogis frottés de cendres,

à peu près nus, lit le Yoga Yasisfha sans en comprendre

un mot. Tout comme dans les temples bouddhiques, un

portique de })ierre porte une grosse cloche
;
contre ce por-

tique une maçonnerie basse où sont encastrées quelques

inscriptions. La seule ancienne a été recueillie, et heu-

reusement, par Bhagvanlal
;
elle n’est plus lisible. Budba

Ailkantli est à deux bonnes lieues N.-A.-E. de Katmandou,

immédiatement au pied de la montagne ; la route qui y

mène est assez bonne
;

elle recouvre le canal souterrain

qui amène les eaux du Çivapuri au réservoir de Kat-

mandou.

De Budba Ailkanth je vais visiter le village de Tsapali-

gaon, qui borde la route, à 1 kilomètre environ au S. de

Budba Nilkanth, direction de Katmandou. Contre le petit

temple de Xarayan se dresse une stèle dont le haut s’est

effrité, mais le bas en est clair et la date nette. De là en

revenant sur Katmandou, à droite de la route, mais à peu
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fie distance, sur un plateau assez étroit ([ue la Bitsmimali

ronge, le vieux village de Dliarainpur avec quelques ha-

meaux détachés alentour. Là, encore une stèle à demi en-

fouie, mais que je dégage. Le sol a heureusement pré-

servé la pierre, la date se lit clairement. La pierre fait

face à une chapelle de Ganeça
;

le village a de plus un

pauvre petit caitya de plâtre et de briques.

Hier nouvelle course dans la même direction : j
ai visite

le village de Thoka xN. de Katmaudu et bâti sur un plateau

qui fait face à Dharampur. Le sol de la vallée est entière-

ment constitué par le même sable alluvial que la vallée du

Gange
;
l’épaisseur de la couche est considérable. Les

menus cours d'eau qui descendent des montagnes, furieu-

sement grossis à la saison des pluies, creusent et déchi-

quettent leur lit, et tinissent tous par couler dans une sorte

de gorge continue de sable. ^ illes et villages se perchent

sur les plateaux ainsi découpés dans la masse de sable, et

pour passer d’une rive à l’autre, s'agît-il même d’uue ri-

vière comme la Bitsnumati qui, à celte époque de 1 aimée,

roule à peu près autant d'eau ipie le Man/.anarès, il faut

descendre et monter des sentiers qui s’elfiâtenl sous les

pas. Thoka aussi m’a donné une inscription, une stèle éga-

lement décorée de la conque et du cakra ; le haut s est

entièrement elfacé
;
le bas préservé dans le sol est net et

donne la date
;
malheureusement sur les trois signes nu-

mériques le second est noyé dans la pierre : la photogra-

phie révélera peut-être ce que le papier et mes doigts et

mes yeux combinés n’ont pu voir. Entîn, aujourdhui,

nouvelle séance àla salle des manuscrits du Darbar School,

j’ai vu les Nâtakas, les Kàvyas, le Nyâya, mais toute celte

portion du catalogue ou plus modestement de la liste four-

mille si bien d’erreurs ([u’il est impossible de s y orienter

à première vue. Je tiens à signaler un excellent manuscrit

du Bhâratîya Nàtyaçàstra du siècle dernier: de plus Ha-
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maruvallablia me signale un commentaire du Bhàraüya,

composé par je ne sais pins quel râja népalais, et dont il

doil me communiquer le manuscrit. — .Moncipaye et mon
mnUhya viennent de rentrer avec l’estampage de l’inscrip-

tion du Darhar : ils sont tout tiers, car ils me rapportent

aussi l’estampage de deux anciennes inscriptions qu’ils ont

« découvertes » <à Katmandou. Je me suis bien gardé, par

peur de refroidir leur zèle, de leur révéler que rime et

l’autre sont déjbà publiées. Les voilà passés épigrapbistes !

En tout cas ils ont su reconnaître dans le tas deux inscrip-

tions vraiment très anciennes, ce sont les n"® 3 et 4 de

Bhagvanlal. Ils ont même reconnu la marque du « Sam-

val ». Décidément je suis né professeur, j’ai fait des élè-

ves arcbéologues à Katmandou, et quels élèves encore !

Deux pioupions. Il ne faut pas trouver cela si ridicule, di-

rait le poète François Coppée. Après mon départ, mes

« élèves » pourront continuer mon œuvre.

Ce matin même, le Captain Saliib est venu m’apporter

des éclaircissements sur la source d’eau chaude mention-

née par les Chinois
;

il paraît que comme Wang Iliuen

Ts’e le fit. tous les Chinois et Tibétains qui descendent au

Népal et dans l'Inde par la passe de Kirong, la voie ordi-

naire de l’aller, s’arrêtent à cette source chaude et y cui-

sent leurs repas. Et tous les détails du voyageur chinois

sont d’une exactitude à faire pâlir les modernes géogra-

phes et topographes. 11 paraît que, près de cette source,

il y a des inscriptions chinoises, le Captain Saliib m’a

promis d’envoyer le inukhya en prendre les estampages,

.le voudrais avoir encore par le même moyen l’épigrapliie

de Nayakot ([ui doit avoir aussi d’anciennes inscriptions.

A ([uels résnltats n’arriverais-je pas si mon séjour ici pou-

vait se prolonger? Le mahàràja a envoyé aujourd’hui qua-

tre soldats à Changu Narayan déterrer le pilier et le Com-

mandant en chef a ordonné aux scribes de la salle des
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manuscrits de lui faire porter les copies que j’ai comman-
dées pour en vérifier lui-même la correction avant de me
les remettre. Est-ce là vraiment le pays décrit [lar les con-

teurs de voyages ?

Samedi 26 février. — Brusquement la chaleur est surve-

nue et du coup les journées ont raccourci. Inqiossible de

quitter la maison avant troisheures; j’ai même dû renoncer

à travailler l’après-midi sous la véranda au X.-E., la cha-

leur rayonnante me mettait du plomb sur la tête, et j’ai dii

chercher l’abri des murs épais du bangalow. Hier j’ai fait

encore une bonne cueillette épigrapbi([ue. .l’ai dit ([u’un

brahmane était venu informer le Caplain Sabibde l’existence

d’un pilier avec une vieille inscription. Le brave Captain

m’a conduit lui-même à Xangsal, un faubourg de Katman-

dou, juste vis-à-vis du palais du Dbiràj
;
entre les deux une

large dépression où coule un filet d’eau canalisé et où

s’étendent les cultures de riz. Le village se développe entre

le chemin de Harigaon et la route de Paçupati par Deo

Patan. Au centre, une butte assez haute semblant un stupa

marque, paraît-il, le site de l’ancien temple de Xarayau;

contre la butte, deux stèles anciennes, l’ime à peu près

complètement effacée, l’autre en assez bel état de préser-

vation, sauf le haut. J’ai donc estampé et photographié.

XoLis sommes rentrés à la Résidence par Lajampat, un

simple lieu-dit avec une petite chapelle à liùga. Près de la

chapelle une image de Visnu dans une pose de disloqué, la

jambe gauche relevée vers l’épaule, et au-dessous une

inscription votive à la façon de celle du .MahaiiUal, mais

en moins bel état. Ici, la pierre est absolument nue et

l’image est contemporaine de l’inscription qui paraît être

du vi'-viu siècle. Aujourd’hui Pandit Çàkyamuni m’a

apporté son butin. Il n’est pas sans intérêt. Tout d’abord

un excellent manuscrit du Càndravyâkarana obtenu à

Bhatgaon et qui a l’avantage de fournir une utile donnée
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historique. Le colophon porte: nepâlâbdagate mrgânkara-

sayiiecliâya (?) paficabrinayiulha.
.

(561). çrîçrîpacupati-

caranâravinclârcanaparâyanaripiirâjadaityatripurâsuramâ -

iiavinirjjitaçrïsanisâratürinïgaurïçvaraçrïinaheyvarâvatâra -

çrïlaksinïiiârâyanaçrïçrijayayaksamalladevaamijaçrïçrïjaya-

jïvamalladevasahevavijayârâjye... (Jïvamalla manque à

toutes les listes). Un bon manuscrit de la Pràkrtasamjîvinî

(grammaire pracrite). Un manuscrit de la.Madliyamakavrtti

(appelé ici comme toujours Vinayasùtra). Un commentaire

considérable du Kàlacakratantra, la Vimalaprablià, ouvrage

fort rai’e et dont il sera peut-être désirable d’avoir une

copie : iti yrïmülalauliTiuusririiiyâm dvâdaçasûhasrikâyâin

laghukâlacakratantrarâjalïküyâin vimalaprabhâyâin saka-

lamâravighuaviiiâçatali ])aramstadevatâsanmârgauiyamo-

ddeçab pratliamab... et ainsi de suite. Le manuscrit a plus

de 300 pages
;

il me paraît indispensable à l’étude de la

doctrine tautri(|Ue. Un manuscrit d’un autre texte nouveau,

écrit sous le règne de Hudradeva. Ouvrage traduit en chi-

nois par Fa-t'ien x'-xi' siècle (Nanjio 804). 11 est intéres-

sant de constater à riionneur de l'exactitude chinoise que

le litre cliinois traduit exactement ratna-guna {pao-te) tan-

dis que le titre donné dans Xanjio porte simplement; Pra-

jruipàramilàsaincayagàthà. Lnliu un manuscrit portant

pour colophon : iti pâramitâparikathü, subhâsitaratnaka-

randake samûpta
|

krtir âcârya cürasya grauthapramâ-

nam... asya çatam. Il ne me semble pas douteux qu’il faut

rétablir Arya-çüra. Enlin un manuscrit du Caturvargasam-

graha. La chasse n’est pas finie, j’espère encore du gibier.

.V propos de gibier, un tigre est descendu hier de la mon-

tagne et s’est promené à travers les mes de Patan, quæ-

7'ens quemdeL'oret\ mon ami Deb Sham Sher est allé brave-

ment l’abattre lui-même. C’a été l’événement du jour.

Katmandou i mars. — J'ai fait mardi une lointaine et

pénible course jusqu'à Phirphing, et sans résultat. Phir-
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phing est au Midi de Katmandou à 10 ou 18 kilomètres,

adossé aux montagnes qui ferment la vallée, sur un plateau

élevé d’environ 300 mètres, soit une altitude réelle d'envi-

ron 1 500 mètres. En fait Ehirpliing ap[)artient à peine au

Coulie.

Mon personnel à Hliatgaon.

2* soldat gourkha. Cuisinier. Menus auxiliaires. Sais. Pulis-jî.

Boy. Mukhya Lalit Bâin. Cipave Siri Uàtn Singh.

Pandit Mitrânanda. Balayeur.

Népal proprement dit ; il faut pour y parvenir s’élever par

une ascension assez raide sur le flanc de la montagne et

contourner ensuite une combe profonde où s'étagent des

cultures et des maisons rustiques, tandis que les pentes

supérieures contrastent par leur âpreté dénudée avec les

sommets boisés des autres massifs. La route de Phirphing
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se détache de la grande route entre Katmandou et Patan

j)resqueàla porte même de Patan, oblique vers le Sud-Ouest,

])asse devant le stupa occidental d’AçoUa, traverse deux

kolas (on nomme ainsi des ruisseaux au vaste lit avec un

maigre tilet d'eau qui s’y j)erd) se poursuit sur un plateau

j)resque entièrement uni
;

])uis, un peu avant d’atteindre

Bogmati, il tlécliil encore à l’Ouest, descend vers la Bag-

mati et traverse un gros bourg, Kokona, où se trouvent un

assez grand temple et nn caitya, sans intérêt et sans épi-

graphie; puis il atteint la Bagmali, un peu avant sa sortie

du .Népal ofticiel. La rivière en etfet coude prescjue aussitôt

vers l’E.-S.-E. et longeant la falaise qui porte Bogmati

s’engage dans une passe aussi mystérieuse que le Pôle

Nord. La Bagmali, descendant directement au Gange, doit

ouvrir une voie d’accès directe entre l'Inde et le Népal
;
les

Né})alais ne se soucient pas d’ouvrir à leurs voisins enva-

hissants une porte qui n’a ni verrou ni serrure. Au débou-

ché de la gorge, sur un vaste replat, le Darhar a établi un

asile de lépreux, comme une sorte d’é|)Ouvanlail. En guise

de pont entre les deux rives, une ligne de poutrelles larges

tout juste comme le pied et comme le pied sans chaussures

encore
;
et aussitôt après, le chemin se met à grimper

raide. Phirpbing semblait promettre plus de résultats
;

assez à l’écart pour échapper aux houleversements, rare-

ment visité, si jamais il l’a été. j)ar un voyageur, il a les

ruines d’un darhar et deux lem|)les fort populaires: Çesa

Nàiàyana et Daksina Kàlî. Gesa Nàràyana (Sikh Narayan

comme on dit ici) n’attire pas seulement les Népalais; les

Bholiyas y viennent; à mon arrivée un groupe des leurs est

installé dans une desdharmsalaset une pierre porte inscrite

en relief à la manière tibétaine le Orn mani padme Jutnx

assez inattendu ici. Pas de consliaiclion luxueuse comme à

Changu Nai’ayan
;
quelques pauvres petites chapelles, et

collée au rocher même, accessible seulement par un esca-
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lier à pic, l’image sacro-sainte. Une fissure ouverte au-

dessus dans la roche laisse échapper pendant quatre mois

de l’année une cascade toute blanche. En Suisse on dirait

Pissevache, ici c’est Kâmadhenu, une simple nuance; mais

il s’agit bien de la Kâmadhenu réelle, de la vache divine,

et on l’adore fort sérieusement. Du reste l’eau ici jaillit de

partout; limpide et gaie elle court de palier en palier dans

des bassins où la piété des fidèles nourrit des bandes de

poissons. Dans le village, situé à l’Est du temple, j’ai

estampé une inscription de Jyotir malla, une de Çrî Nivàsa

malla et une de Yama malla dont le nom m’est par ailleurs

inconnu.

A l’Est du village, au fond d’une gorge étroite et pro-

fonde, aux pentes boisées, se trouve le temple de Dak-

sina-Kàlî. La popularité de la déesse se marque cà ce détail

qu’elle porte, paraît-il, une valeur de cinq lakhs de bijoux,

et l’idole est haute de cinquante ou soixante centimètres.

Là, pas même de chapelle ; un enclos carré, des dharmsa-

las sur trois'côtés, le quatrième un simple mur où est en-

castrée l’image de la déesse, abritée sous une sorte de

chapeau chinois en cuivre décoré de chiffons multicolores

et de clochettes. On achève justement le sacrifice du buffle

quotidien
;
le sang gicle selon les règles de l’art, sur l’idole;

la tête lentement détachée est déposée aux pieds de la

déesse et le gros corps décapité se convulse encore du col,

des jambes, de la queue, tout pantelant. On le traîne

dehors, on le flambe comme un poulet sous un feu de

paille et on l’éventre pour distribuer les parts au person-

nel. D’inscription, rien qu’une stèle moderne. 11 faut que

je me console avec le site qui est ravissant. Un petit tor-

rent, le Kâlî Kola, encaissé entre les forêts à pic roule à

travers les roches qui encombrent son lit sinueux
;
tamisée

par les feuillages touffus, adoucie par la brise du ruisseau,

la chaleur éblouissante de midi n’est plus qu’une caresse

II. — 26
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alliédie. Kàlî n’esl pas près d’être désertée par ses adora-

teurs. Hier soir je causais avec le petit frère de Babu Mi-

tra, un garçonnet de quinze à seize ans émancipé par une

éducation à l’anglaise. Moi, disait-il, je ne crois à rien en

fait de dieux et de surnaturel; tout cela c’est des contes à

dormir debout. Et après cette profession de foi parfaite-

ment sceptique, sans pause ni pose, sans contraste voulu,

sans un changement de ton il ajoute : Je fais pourtant une

exception pour la déesse Kâlî, parce que là j’ai des preuves

indiscutables. Et il me raconte des apparitions miracu-

leuses de Kàlî qu'il n’a pas vues lui-même de ses yeux,

mais il a vu les gens qui les ont vues, et dans quel état ils

étaient ! Allez donc en douter. 11 m’a semblé un instant que

je n'étais plus au Népal.

Aujourd'hui une pluie torrentielle et toute froide qui

nous présage une nouvelle hausse du thermomètre.

Vendredi / mars. — .l’étais à la maison enfoui dans mes

manuscrits lorsqu’on est venu me prier d’assister à un

spectacle de Holi. Le Holi est la grande fête printanière de

l’Inde, mardi-gras ou mi-carême, et c’est pitié de voir

comme au fond l’imagination humaine est restreinte:

l’Inde a jusqu’à ses confettis
;
pendant huit jours les gens

se promènent à travers les rues portant en des sacs ou en

de j)etits tubes une poudre rouge, et, fût-il le Maharaja,

quiconque passe en vêlements blancs est impitoyablement

aspergé. C’est ici aussi (tout n'est-il pas dans tout?) la

fête des blanchisseurs, disons des dhobis. Le linge taché

de rouge qui résiste à la lessive, si précieux qu’il puisse

être, appartient de droit au dhobi. Et c’est, dans ces ruelles

étroites et grouillantes une curieuse poussée de foule toute

rougeoyante, la poudre se fixant aux cheveux, à la barbe,

tout comme aux vêtements. Ce peuple du Népal est si

épris de musicjue et de théâtre que la fête est un spectacle

perpétuel; tel je l’ai vu dans les « Lines » aujourd’hui, tel
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je l’ai remarqué partout à Katmandou. Un grouj)e de bri-

quetiers s’était accroupi sur une longue natte
;

ils chan-

taient des chœurs, ces chœurs indétinis de l’Orient oii la

gaieté se fond avec la mélancolie, tout en demi-teintes,

onduleux et fuyants, évocation simple et puissante de l’in-

fîni. Au centre un petit groupe d’instrumentistes: tim-

bales, cymbales, gongs, clochettes, tambourins
;
à tour de

rôle deux ou trois se levaient, jouaient et dansaient avec

des contorsions de singes, entièrement barbouillés de

rouge
;
les acteurs de Thespis. Le chœur cesse, trois des

briquetiers vont dans un coin se déguiser. .Musique. Entre

une bergère drapée en un long voile rose, les bras et h's

jambes chargés d’anneanx, parée de colliers à larges

plaques, une bergère du Téraï, paraît-il. J’ai retrouvé mes
Tharunis. La ïharuni en question est tout simplement un

des trois briquetiers qui cette fois a barbouillé sa figure de

cendres pour en adoucir l’éclat bron/é et qui s’est maquillé

les yeux comme on fait même aux toutes petites lilleltes;

un grand cerne noir donne au regard une séduction énig-

matique et voluptueuse. La bergère sollicite l’indulgence

du public
;
elle chantera et dansera ])onr honorer la divi-

nité. Un berger arrive, vêtu d’une couverture grossière

nouée sur sa tête et qui vaguement simule une peau de

bête; il fait la cour à la bergère, mêlant à ses appels pas-

sionnés des gestes et des calembredaines grotesques. Arri-

vée d’un rival. Bref une pastorale, la classique et l’éter-

nelle pastorale de l’amour, et je retrouvais là, vivantes et

réelles, mes hypothèses sur l’origine du drame indien
;
eh

oui, en ce pays idyllique caressé de soleil et baigné de lu-

mière, la pastorale aimable et souriante y est vieille comme
le monde. Et sous ce climat heureux qui laisse à la forme

humaine son libre jeu, le corps est si souple, si aisément

gracieux, que ces rudes ouvriers de la brique tenaient à

s’y méprendre leurs rôles de femmes. J'ai dû quitter la
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représentation pour monter sur la Darara, la colonne éle-

vée par Bliimsen Thapa à l’Est de Katmandou, tout contre

l’enceinte où elle s’insère et le champ de manœuvres
;
une

construction hideuse, une colonne de charcutier faite en

saindoux et qui jure avec le goût du pays. .Mais c’est, il

est vrai, une fantaisie de Gourkha. Du sommet, à 40 et

quelques mètres, on domine naturellement toute la vallée
;

mais aujourd'hui encore l’horizon était laiteux et l’admi-

rable rangée des glaciers était évanouie.

Ce matin le Captain Sahib m’a amené en visite sou fds

de onze ans, sa fdlette de dix ans et un neveu de sept ans,

orphelin qu’il a recueilli. Ils étaient en leurs atours, les gar-

çons dans une combinaison de collégien et de militaire avec

une capote et une liante casquette à visière galonnée d’or;

la tillette qu’un porleur avait amenée, en vastes jupes et

la tête ornée de la plaque d’or de cérémonie. Je me déso-

lais de n’avoir rien à donner ou à montrer à ce petit

monde, mais les photos des miens ont été pour eux de

hautes curiosités.

Lundi 7 mars. — Le Darbar népalais a tenu sa parole.

J’ai un estampage complet du pilier de Changu Narayan.

Il n’a pas fallu moins de quatre soldats et de trois journées

pour arriver à ce l'ésultat. Le pilier est maintenant engagé

dans une sorte d’anneau de pierre sculptée qui lui donne

une apparence de base
;

il a fallu tout d’abord soulever cet

anneau fort lourd, et édifier une charpente de bois pour

le maintenir, un système d’étais qui permît d'approcher la

pierre et d’estamper. Je laisse ici une liste des anciens ou-

vi'ages bouddhiques connus par les traductions chinoises

et le Darbar m’a promis de continuer les recherches. .Mes

rahalteurs m’ont signalé deux textes très importants
;
à

toutes les réquisitions, même officielles, les détenteurs ont

répondu qu'il y avait erreur et qu’ils ne possédaient pas

les manuscrits en question. .Mais la moindre pratique de
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riiifle enseigne ce que valent ces i'é|)onses catégorir(ues ([iii

d’un non formel s’acheminent (ont doucement, ])ar lentes

étapes, an oui lînal. Les possesseurs de ces manuscrits sont

brahmanes, et c'est pour eux un cas de conscience de faire

connaître un ouvrage hérétique. J’attends aussi une ré-

ponse au sujet d’un vieux texte que détient un vieux brah-

mane habitant une maison de la montagne, et qui sans

refuser de le communiquer répond à toutes les sommalions

par l’éternelle inertie orientale. Le Lommandant en chef

lui a envoyé un pandit, le Captain Sahib lui a envoyé un

mukhya : il est sorti, il est malade, il l’apportera lui-

même et j’enrage à voir venir l’échéance de mon dé}tart et

ce pendard de brahmane qui ne bouge pas. Je lui ai fait

promettre hier soir par un message 5 roupies comme ré-

compense s’il arrive demain. Cinq roupies ! cela sent la

fantaisie de milliardaire américain. Il y a gros à parier

pourtant que la résistance par inertie l’emportera sur l’es-

prit de lucre..

A défaut de nouveaux textes bouddhiques. Pandit Çàkya-

muni m’a apporté un traité d’art vétérinaire: iti çrï Hû-

panârâyanetyâdimaliârâjâdhirâiaçrïman Madaneudrasena

krtau Sârasarngrahe Çâlihotraip samâptam. Au premier

çloka, nom différent :

çrïmatsüryam namaskrtya revantam turagâdhipam
]

çrîmad Devendrasenena kriyate Sârasanigrahah
||
(chaque

çloka est accompagné d’une traduction en vernaculaire')

vers 2 : uddhrtya çâlihotrâni hrdânâm hodhahetave
|

man-

darendrendrasenena kriyate sugamo vidhih
||

.
— Le

Vidagdhavismâpana, une collection de charades, énigmes,

etc. en vers avec traduction partielle en parbatiya.

Le soir j’étais invité dans les « Lines » des Cipayes à

assister à un nautch offert par le Jemadar. Sur la pelouse

de manœuvres on dresse quelques perches et on tend un

vélum par-dessus. Tout autour, des bancs et quelques

II. — “26.
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chaises peuples gens (rimportance. Pas tle naiilcli girls :

l’espèce en est race au Népal, et en celte semaine du Holi

elles sont demandées et réclamées partout. Et puis le corps

de ballet a eu des malheurs. La reine des nautch-girls

expie en une prison la faute d’avoir trop plu; elle a été

convaincue d’avoir accordé ses faveurs à pas mal de petits

jeunes gens hrahmanesou ksatriyas et de les avoir entraînés

à perdre leur caste. La loi hindoue punit sévèrement ce

délit : elle a eu quinze ans de prison et les petits jeunes

gens en ont eu pour un an. C’a été le gros scandale du

Népal. A défaut de nautch-girls on a eu des nautch-boys:

le plus grand, un garçon de seize ou dix-sept ans repré-

sentanl Krsna, une haute mitre sur la tête, sur les épaules

une façon de pèlerine, une longue blouse d’un beau bleu

serrée à la ceinture. Un autre garçon plus petit faisait

lîàdhà, l’amante de Krsna; enfin des enfants dehuitàdouze

ans représentaient les bergères compagnes de Hàdbâ. Au

début, chœur et symphonie d’orchestre; on développe un

grand rideau qui porte les images de Krsna et de Ràdhà,

011 brûle l’encens, balance les lampes, chaule les hymnes.

Luis le speclacle propre commence. De neuf heures du

soir à quatre heures du matin toujours le même sujet ;

Itcullià chante sa passion éperdue et gémit sur son aban-

don; Krsna ne pense qu’à jouer de la fliîle. Les amies de

Hàdhà viennent la consoler
;
une d'elles va prier Krsna de

satisfaire sou amante. De guerre lasse, il cède un iiislant
;

les bergères accourent, et Krsna mène une ronde, la lias

Lilà. Luis il retourne à sa tlùte et tout recommence. La

moiiotonie de ce thème est un peu variée par les fantaisies

du Vidùsaka, vêtu à la Népalaise parmi tous ces person-

nages de fantaisie; on se le renvoie comme une balle,

bafoué, raillé, baltu, criblé de coups de poing, trébuchant,

quémandant des bakcbicbs qu’on lui paie sur le derrière.

Les cipayes en burnous et turban blanc, immobiles, écla-
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tent de rire à ces grosses farces
;
mais il regardent avec

une intense émotion religieuse les jeux de Krsna et des

bergères. C’est une chose si sacrée, me dit le Captain

Sahib! Sacrée ou non, à minuit, j’avais sommeil et je ren-

trais au bangalow.

Mardi 8 mars. — Ce matin, visite du Captain Sahib pour

mes arrangements de départ. Il faut régler protocolairement

mes visites d’adieux au Maharaja et à tous les Sham Sher:

Deb Sham Sher, commandant en chef
;
Chander Sham

Sher, le vrai généralissime; Bhim Sham Sher, général.

Je les ai faites dans la voiture du maharaja mise à mon
service

:
parti du bangalow à une heure, je n’y rentrais

qu’à cinq, c’est dire que les visites n’étaient pas un simple

échange de formules banales. J’ai tenté de décider le Ma-

haraja à créer un musée d’archéologie népalaise
;

il a été

frappé et séduit par cette idée et a sur-le-champ réclamé

tous les renseignements nécessaires. Deb Sham Sher m’a

offert pour la .République française un manuscrit de la

Prajfiâpâramitàen admirable conservation, décoré de pein-

tures et écrit sous le règne de Vigrahapâla, donc vieux

d’environ un millier d’années et pour moi personnellement

un manuscrit, un commentaire du Vidgadhavismàpana

écrit au iv' siècle de l’ère népalaise, soit au xiiP-xiv" siècle.

11 m’a demandé les photographies de mes enfants que je

lui ai laissées en échange de la sienne. Et tous les Sham
Sher se sont prodigués en amabilités et en promesses, se

mettant à mon service pour toutes les recherches qui pour-

raient m’intéresser. En rentrant au bangalow, je trouve

le jardin encombré par la foule : les cipayes, les musiciens,

les danseurs viennent me faire le charivari du holi : sym-

phonies, chansons et danses. J’avais encore une provision

de poudre rouge, je leur en jette, j’en reçois, c’est une

véritable bataille de confettis.

Mercredi 9. — Veille du départ; chacun vient me faire
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ses adieux: mon pandit (pii m’apporte un moulin à prières

('t un peigne d'ivoire
;
pandit ÇàUyamuni ([iii m’apporte une

lettre de VaiUuntha Nàtli Çarman, pandit du commandant

en chef lecjuel m’adresse une canne en noix d’arec avec

jioignée d’ivoire (la noix d’arec est selon les Castras une

garantie de bonheur) et Mitrànanda me remet (piekpies

peintures m^palaises. Eiitin, le Captain Sahib arrive, et au

nom du Maharaja il me remet un costume népalais, un

kulvhri, un petit bonnet, des baguettes d’encens venues de

Idiasa, réservées aux cérémoniesdu culte, et enfin larareté

suprême, le porte-bonheur par excellence, une pièce d’or.

Il m’annonce aussi cpie le Maharaja, par une laveur toute

jiarliculière, met à ma disposition sa calèche pour me con-

duire jus([u’à Thanlvot où cesse la route carrossable.

Enfin, le jeudi 10, je quittais le iXépal. Mon mukhya, mon
soldat népalais, qui m’a servi si longtemps de guide et de

compagnon, après avoir été mon pion ou mon geôlier,

Lalitbàm le Gourkha a voulu me reconduire en compa-

gnie dt' mon cipaye résidentiel, Siri Ràm Singh, jusqu’à

Bhimpodi, au pied des montagnes, par delà la passe du

Chandragiri et la j)asse de . Sisagarhi, et quand je leur

ai serré la m]ain à X l’heure t/lu départ,

sur la place de Bhim- Si pedi, encombrée par

mes confies, mes ka- bars, mes dhuliwa-

las, mes palkiwalas

geois accourus pour

bàm et Siri Hàm
comme des en-

fourré bien vite

(juin, carje me
yeux humi-

et la foule des villa-

voir le Sahib, Lalit-

Singh |)leuraient

fants et je me suis

dans mon palan-

sentais les

des

.

Vase népalais

avec couvercle en forme de stupa.
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